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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT 

Art.  14.  —  Le  Conseil  désigne  les  ouvrages  à  publier  et 
choisit  les  personnes  auxquelles  il  en  confiera  le  soin. 

Il  nomme  pour  chaque  ouvrage  un  commissaire  respon- 
sable, chargé  de  surveiller  la  publication. 

Le  nom  de  l'éditeur  sera  placé  en  tête  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  l'autorisation  du  Conseil,  et  s'il  n'est  accompagné  d'une 
déclaration  du  commissaire  responsable,  portant  que  le  tra- 
vail lui  a  paru  digne  d'être  publié  par  la  Société. 


Le  commissaire  responsable  soussigné  déclare  que  l'ou- 
vrage Souvenirs  et  fragments  pour  servir  aux  mémoires 
de  ma  vie  et  DE  mon  temps  lui  a  paru  digne  d'être  publié 
par  la  Société  d'histoire  contemporaine. 

Fait  à  Paris,  le  a  a  novembre  1906. 

Signé  :  Cte  Boula  y  de  la  Mburthb. 

Certifié  : 

Le  secrétaire  de  ta  Société  d'histoire  contemporaine, 
Albert  Malet. 


PRÉFACE 


Le  manuscrit  des  Souvenirs  et  fragments  pour  serçir 
aux  mémoires  de  ma  oie  et  de  mon  temps,  du  marquis 
de  Bouille  (Louis-Joseph-Amour),  forme  huit  volumes 
in-4  carré,  de  plus  de  quatre  cents  pages  chacun  ;  il  n'est 
pas  autographe.  Gomme  le  raconte  Fauteur,  à  la  fin  de  ses 
mémoires,  il  fut  frappé  de  cécité  à  Grenade,  dans  la  nuit 
du  a5  au  26  mai  1812,  et  ce  n'est  que  de  longues  années 
après  sa  rentrée  en  France  (8  août  1828),  qu'il  se  décida  à 
dicter  ses  Souvenirs.  Ajoutons  qu'il  en  avait  tous  les  élé- 
ments. 

Non  seulement  M.  de  Bouille  avait  toujours  eu  le  soin  de 
garder  des  notes  précises  sur  les  événements  auxquels  il 
avait  pris  part,  ou  dont  il  avait  été  témoin  ;  mais,  comme 
l'indique  le  titre  même  qu'il  a  choisi  et  que  nous  avons 
respecté,  il  avait,  à  diverses  époques,  écrit  des  fragments 
complets  qu'il  n'a  pas  eu  à  remanier,  et  qui  sont  venus 
tout  naturellement  prendre  leur  place  dans  le  cours  de 
son  récit.  Nous  ne  manquerons  pas  de  les  signaler. 

En  tête  de  chacun  des  volumes,  l'auteur  a  indiqué  la  date 
à  laquelle  il  a  été  commencé,  et,  après  qu'il  était  terminé, 
qu'on  le  lui  avait  relu  et  qu'il  y  avait  introduit  les  correc- 
tions jugées  utiles,  M.  de  Bouille  l'authentiquait,  en  tra- 
çant de  sa  main,  sur  le  titre  :  Écrit  sous  ma  dictée.  L.  B. 

SOUVENIRS   KT   FRAOMBNT8.  a 


VIII  PREFACE. 

La  fia  du  dernier  volume  porte  cette  mention  :  Paris,  le 
i3  juin  i834.  Louis,  m1"  de  Bouille. 

Ces  mémoires  sont  inédits,  à  l'exception  de  deux  frag- 
ments d'inégale  importance. 

Le  premier  est  le  Mémoire  sur  le  départ  de  Louis  XVI 
au  mois  de  juin  1791,  composé  dès  1793  et  publié  en 
i8a3,en  réponse  à  la  Relation  l  de  M.  le  duc  de  Choiseul  : 
voici  par  suite  de  quelles  circonstances.  Le  marquis  de 
Bouille,  général  en  chef  de  l'armée  de  Meuse,  Sarre 
et  Moselle,  père  de  notre  auteur,  avait  fait  paraître  à 
Londres,  en  1797,  ses  Mémoires a  sur  la  Révolution 
française,  dont  le  chapitre  xi  était  consacré  au  voyage 
du  Roi  à  Montmédy.  Il  y  exposait  les  dispositions  qu'il 
avait  prises,  en  vue  d'assurer  le  libre  passage  de  Louis  XVI 
de  Paris  à  Montmédy,  et  les  fautes  de  ses  subordonnés 
qui  en  avaient  compromis  la  réussite.  M.  le  duc  de  Choi- 
seul (M.  de  N***)  et  M.  de  Goguelas,en  particulier,  étaient 
gravement  atteints  dans  leur  honneur  par  cette  constata- 
tion de  leur  ancien  chef,  déjà  articulée  une  première  fois 
dans   les   Mémoires  de  Bertrand  de  Molle  ville  5,  qu'ils 

1.  Relation  du  départ  de  Louis  XVI,  le  20  juin  ijgi,  écrite  en  août  i^giy 
dans  la  prison  de  la  haute  cour  nationale  d'Orléans,  par  M.  le  duc  de 
Choiseul,  pair  dk  Franck  (Paris,  Baudouin  frères,  182a,  in -8). 

a.  Memoirs  relating  to  thefrench  Révolution,  by  the  Marquis  de  Bouille, 
translated  from  the  french  manuscript.  London,  Gadell  aud  Davies,  1797, 
in-8.  —  Mémoires  sur  la  Révolution  française,  par  le  Marquis  de  Bouille. 
Londres,  Gadell  et  Davies,  1797,  a  vol.  in-&  —  Memoiren  ùber  die 
franzôsische  Résolution,  von  dem  Marquis  de  Bouille.  Hamburg,  Ben- 
jamin Gottlob  Hoffmann,  1798, 1  vol.  in-8.  —  Mémoires  de  M.  de  Bouille  sur 
la  Révolution  française.  Paris,  Giguet  et  G»\  1801,  a  vol.  in-ia.  —  Mémoires 
du  marquis  de  Rouillé,  par  MM.  Ber ville  et  Barrière.  Paris,  Baudouin,  i8ai, 

1  vol.  in-8.  —  Mémoires  du  marquis  de  Bouille.  A  la  librairie  historique, 
i8aa,  a  vol.  in- 18.  —  Mémoires  du  marquis  de  Bouille.  Imp.  J.  Doyen,  182;, 

2  vol.  pet.  in-8.  —  Mémoires  du  marquis  de  Bouille,  par  P.  Barrière.  Paris, 
Firmin-Didot,  i85q,  petit  in-4. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  la  dernière  année  du  règne  de  Louis  X  VI, 
roi  de  France.  Bertrand  de  Mollbville  (Londres,  Strahan  et  Gadell,  1797, 

3  vol.  in-8),  II,  901. 


PREFACE.  IX 

«  étaient  partis  depuis  plusieurs  heures  »  de  Pont-de- 
Sommevelle,  où  ils  devaient  attendre  le  Roi,  quand  ce 
prince  s'y  était  présenté,  et  qu'ils  «  avaient  retiré  le  déta- 
chement de  ce  poste  important,  d'où  devaient  partir  des 
ordres  pour  tous  les  autres  »  [postes].  Les  autres  griefs  de 
M.  de  Bouille  n'étaient  que  la  conséquence  du  premier  et 
avaient  moins  d'importance. 

Dans  le  courant  de  l'année  1800,  M.  de  Choiseul  se  ren- 
dit à  Londres,  où  résidait  habituellement  le  marquis  de 
Bouille,  et,  le  12  août,  lui  adressa  une  longue  lettre,  dans 
laquelle  il  se  plaignait  des  attaques  dirigées  contre  lui 
par  son  ancien  général,  alors  qu'il  était  dans  l'impossibi- 
lité de  se  défendre,  du  fond  de  la  prison  où  il  était  retenu 
depuis  plus  de  quatre  ans;  et  cherchait  à  se  disculper,  en 
répondant  à  quelques  uns  des  chefs  d'accusation  portés 
contre  lui,  mais  en  évitant  d'aborder  le  plus  important. 
—  «  Tant  que  j'ai  espéré  que  le  Roi  et  la  monarchie  survi- 
vraient à  nos  malheurs,  lui  répondit  deux  jours  après  le 
marquis  de  Bouille,  j'ai  gardé  le  silence,  mon  intention 
étant  de  demander  un  conseil  de  guerre,  pour  juger  les 
causes  et  les  personnes  qui  avaient  nui  au  succès  de  cette 
importante  affaire  ;  en  conséquence,  j'écrivis,  en  1792,  à 
M.  le  baron  de  Breteuil,  alors  à  Verdun,  auprès  du  roi 
de  Prusse,  et  muni  des  pouvoirs  de  premier  ministre  de 
Louis  XVI.  Je  lui  adressai  un  mémoire  pour  le  Roi  (qui 
doit  être  inséré  dans  l'ouvrage  de  M.  Bertrand),  par  le- 
quel je  sollicitais  un  jugement,  assurant  Sa  Majesté  que, 
jusque-là,  je  ne  prendrais  aucun  emploi  dans  le  gouver- 
nement. Les  événements  postérieurs  m'ayant  ùté  la  pos- 
sibilité d'obtenir  cette  satisfaction,  et  m'étant  vu  attaqué 
par  ceux  mêmes  qui  avaient  dû  coopérer  sous  mes  ordres, 
j'ai  pris  la  plume,  le  seul  moyen  qui  me  restait  pour  ma 
défense,  que  j'ai  publiée,  dès  que  d'autres  occupations  et  le 
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temps  nécessaire  pour  la  rédiger  mûrement  me  l'ont  per- 
mis. J'ai  parlé  avec  la  justice  et  la  vérité  qu'un  général 
doit  à  ses  subordonnés  »,  ajoutait  Bouille,  et  il  précisait 
avec  une  impitoyable  netteté  les  reproches  déjà  formu- 
lés contre  Choiseul. 

L'affaire  devait  en  rester  là  pour  le  moment.  Le  mar- 
quis de  Bouille,  vieux  et  malade,  se  refusait  à  poursuivre 
la  polémique,  et  Choiseul  jugeait  sans  doute  qu'il  n'y  au- 
rait pas  l'avantage,  de  telle  sorte  qu'une  seconde  édition 
française  des  Mémoires  de  Bouille,  «  revue  par  lui  et  avec 
des  corrections,  mais  non  celles  que  M.  de  Choiseul  dési- 
rait et  avait  réclamées  ».  parut  en  1801,  sans  provoquer 
un  nouvel  incident.  Mais,  dans  les  premières  années  de 
la  Restauration,  les  frères  Baudouin  avaient  entrepris 
de  publier  une  Collection  de  Mémoires  relatifs  à  la 
Répolution  française,  et,  en  1822,  le  duc  de  Choiseul 
se  décidait  à  y  faire  paraître  sa  Relation  du  départ  de 
Louis  XVI,  extraite  de  ses  Mémoires  inédits,  et  qu'il 
disait  écrite  en  1791,  dans  la  prison  de  la  haute  cour  na- 
tionale d'Orléans.  M.  de  Bouille  jugea  que  «  la  piété 
filiale  et  l'attachement  fraternel  »  l'obligeaient  à  répondre 
et  livra  l  à  son  tour  au  public,  en  i8a3,  son  Mémoire  sur 

1.  A  ce  propos,  la  marquise  de  Coigny  écrivait  d'Aix-la-Chapelle,  le 
8  septembre  1822,  à  son  ami  Bouille  : 

«Je  suis  bien  tourmentée,  vexée,  pour  vous  et  comme  vous,  de  cette 
calamité  nouvelle  et  renouvelée,  qui  est  venue  affliger  votre  triste  vie, 
déjà  si  douloureuse,  et  allée  ter  votre  pauvre  tête,  préoccupée  par  tant  de 
partis  pénibles  à  prendre,  quand  il  s'agit  d'intérêts  chers  à  défendre. 
Mais,  ne  pourriez-vous  pas  trouver  dans  la  force  de  votre  caractère  le 
courage  que  vous  conseillez  si  sagement  à  la  faiblesse  du  mien,  en  ne 
prenant  pas  autant  à  cœur  une  œuvre  de  ténèbres,  mise  au  jour  par 
quelqu'un  qui  ne  l'en  tirera,  ni  ne  s'en  tirera  à  sa  plus  grande  gloire 
assurément,  malgré  son  savoir-dire  et  tout  son  savoir-fa  ire,  auquel  peu 
de  personnes  donneront  plus  de  crédit  que  sa  véracité  ne  mérite  d'inspi- 
rer de  confiance?  Ne  craignez- vous  pas  même,  en  réfutant  ces  mémoires 
apocryphes,  cette  réfutation  tardive  et  mensongère,  qu'ils  ne  vous  doi- 
vent de  rester  moins  ignorés  et  d'honorçr  leur  publicité  d'un  moment 
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le  départ  de  Louis  XVI,  «  pour  réfuter  les  assertions 
erronées,  aussi  bien  que  mal  intentionnées  »,  de  M.  de 
Choiseul. 

Or,  dans  le  manuscrit  des  Souvenirs  de  M.  de  Bouille, 
nous  trouvons  la  mention  suivante  :  «  Si,  par  la  suite,  on 
juge  à  propos  de  publier  une  nouvelle  édition  de  ce 
Mémoire,  avec  toute  la  liberté  que  permettra  la  distance 
de  l'événement  et  la  disparition  des  personnes  qui  y  ont 
figuré,  on  devra  se  conformer  à  la  version  que  je  présente 
ici,  dégagée  des  ménagements  de  circonstance,  débar- 
rassée des  altérations  ou  restrictions  que  j'ai  cru  devoir  y 
faire,  en  la  mettant  au  jour,  telle  enfin  que  je  désire 

de  célébrité,  que  leur  vaudra  l'importance  que  vous  aurez  mise  à  les  com- 
battre? Il  me  semble  qu'en  les  laissant  aller  sur  leur  bonne  ou  mauvaise 
foi.  ils  tomberont  à  plat  d'eux-mêmes  et  trouveront  peu  de  lecteurs  et 
encore  moins  de  crédules.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'ils  ne  trouvent  pas  un 
complice  dans  Charles  de  Damas  :  la  droiture  de  son  caractère,  la  franchise 
du  dévouement  qu'il  se  fait  honneur  de  porter  à  la  mémoire  de  votre 
père,  ne  le  laisseront  jamais  entacher  d'un  reproche,  lui  ni  les  siens,  dans 
cette  mémorable  et  déplorable  affaire.  Mais,  ce  que  je  ne  conçois  pas, 
c'est  l'avantage  que  peut  trouver  M.  de  Choiseul  à  la  rappeler,  à  s'y 
mettre  en  scène.  Auprès  de  qui,  soit  parmi  les  courtisans,  soit  parmi  les 
libéraux,  lui  sera-t-elle  un  mérite?  Enfin,  il  me  semble  qu'aux  yeux  de 
tous,  il  eût  mieux  valu  pour  lui  la  laisser  ensevelie  dans  l'oubli  des 
temps,  jusqu'à  ce  qu'au  jour  à  venir  vos  propres  mémoires  le  condam- 
nassent à  ce  qu'elle  en  soit  tirée;  et,  alors  seulement,  faire  un  effort  pour 
ne  pas  rester  sous  le  coup,  s'il  visait  trop  à  bout  portant,  et  répondre 
tant  bien  que  mal,  mais  de  soi-même,  fût-ce  avec  l'aide  de  son  chancelier 
de  Pradt  et  même  de  son  teinturier  Panât  (le  chevalier  de).  Oh!  je  vous 
en  prie,  pesez  dans  votre  sagesse  si  vous  devez  troubler  votre  repos, 
agiter,  affliger  votre  malheureux  état,  de  ce  nouveau  surcroît  de  chagrin, 
de  travail,  et  si,  en  laissant  M.  de  Choiseul  pour  ce  qu'il  est,  on  l'en 
prendra  plus  pour  ce  qu'il  se  donne.  En  vérité,  je  ne  le  crois  pas,  et  je 
tremble  de  cette  fatigante  polémique  dans  laquelle  vous  allez  vous  enga- 
ger, et  qui  entraînera  après  elle  des  réponses,  des  répliques,  etc.  Je  sais 
bien  que  les  reparties  vous  resteront;  mais  comptez-vous  pour  rien  cet 
état  de  guerre  offensif  définitif,  où  vous  entrerez  sans  y  voir  de  terme, 
puisque  vous  avez  affaire  à  l'homme  du  jour  le  plus  prolixe  dans  ses  pa- 
roles, le  plus  diffus  dans  ses  récits  et  de  la  fécondité  la  plus  stérile  et 
par  conséquent  la  plus  facile  dans  ses  écrits?  Adieu.  Je  me  presse  de  finir 
celui-ci.  pour  qu'il  vous  arrive  à  temps,  non  pour  renoncer  aux  vôtres, 
mais  pour  y  rélléchir  une  fois  de  plus,  avant  de  les  livrer  à  l'impression.  » 
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qu  elle  soit  conservée.  »  —  Nous  avons  observé  les  vo- 
lontés du  marquis  de  Bouille. 

Un  second  fragment  des  Souvenirs,  peu  important  par 
sa  longueur,  a  été  publié,  en  i885,  dans  la  Reçue  de  la 
Révolution  1,  dirigée  par  MM.  Gh.  d'Héricault  et  Gustave 
Bord  :  c'est  le  récit  de  son  retour  de  l'émigration. 

Encore  qu'il  eût  beaucoup  vu  et  observé,  et  aussi  beau- 
coup retenu,  le  marquis  de  Bouille  avait  résisté,  pendant 
bien  des  années,  à  la  tentation  d'écrire  ses  mémoires  et 
aux  sollicitations  de  ses  amis  qui  l'en  pressaient.  Mais,  en 
avançant  en  âge,  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  refuser  plus 
longtemps  aux  siens  cette  légitime  satisfaction,  et,  en 
1828,  il  se  mit  à  l'œuvre . 

Pourquoi  en  1828?  Une  lettre  que  lui  adressait,  le 
a?  juin,  sa  vieille  amie  la  marquise  de  Goigny,  peut  nous 
mettre  sur  la  voie.  —  «  Gomment  votre  santé  se  trouve- 
t  elle  de  l'isolement  des  soins  de  celle  que  vous  aimez  a 
et  de  l'éloignement  de  ceux  que  vous  connaissez?  Je 
crains  que  vous  n'en  éprouviez  plus  de  vide  que  de  repos 
et  ne  le  remplissiez  plutôt  par  de  tristes  souvenirs  que 
par  de  douces  espérances  ;  car,  le  temps  les  désappointe 
si  souvent,  qu'il  ne  permet  plus  guère,  avec  l'âge,  d'y 
croire.  J'excepte  pourtant  celle  toujours  renaissante  des 
enfants,  qui  offre  tant  d'avenir,  qu'elle  promet  et  assure 
certainement  de  bien  véritables  jouissances,  à  commencer 
par  celle  de  leur  conservation,  sur  laquelle  la  brillante 
santé  de  votre  petit  Louis  le  jeune  5  ne  vous  laisse  pas  le 
moindre  doute,  comme  elle  ne  vous  a  pas  coûté  encore 

1.  2*  et  3»  livr.,  p.  33-44  et  05-34- 

9.  Le  19  mai  i8a6,  Laure-Louise-Thérèse  de  Thiard,  fille  d'Auxonne- 
Théodose-Marie,  comte  de  Thiard  de  Bissy,  maréchal  de  camp,  et  de 
Marie-Madeleine-Éléonore-Aglaé  de  Moreton  de  Chabrillan,  était  deve- 
nue la  femme  d'Amour- Louis-Charles-René  de  Bouille,  fils  du  marquis. 

3.  Louis-Amour-Martial-Léonor,  marquis  de  Bouille. 
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la  plus  légère  inquiétude.  »  —  En  effet,  depuis  le  4  mars 
1827,  le  marquis  de  Bouille  était  grand-père,  et  il  devait 
s'établir  rapidement,  entre  l'aïeul  et  le  petit-fils,  une  de 
ces  affections  si  particulières  et  si  vives,  où  la  vieillesse 
poursuit  inconsciemment  l'illusion  de  se  survivre,  tandis 
que  l'enfant,  en  dépit  de  sa  faiblesse,  a  comme  l'instinct 
qu'il  est  déjà  un  indispensable  appui.  C'était  au  «  petit 
Louis  le  jeune  »,  à  l'héritier  de  sa  race,  à  l'aimable  com- 
pagnon qui  était  venu  égayer  sa  solitude,  que  l'ancien 
émigré  raconterait  les  émouvants  épisodes  de  la  grande 
Révolution,  et  ferait  connaître  l'ancienne  société,  dans  la- 
quelle il  avait  vécu;  devant  lui  que  le  vieux  guerrier  éta- 
lerait avec  complaisance  les  gloires  de  l'Empire,  dont  il 
avait  eu  sa  part,  et  auxquelles  il  restait  passionnément 
attaché.  Et  le  marquis  se  mit  à  rassembler  ses  souvenirs, 
à  les  classer,  enfin  à  les  dicter,  à  partir  du  8  août  1828. 

L'œuvre  n'était  pas  achevée  que  «  Louis  le  jeune  »  était 
devenu  l'auditeur  le  plus  assidu  et  le  plus  attentif  de  son 
grand-père,  vivant  avec  lui  dans  une  intimité  qui  allait 
se  continuer  pendant  plus  de  vingt  ans,  curieux  de  s'in- 
struire et  tout  fier  d'être  le  dépositaire  de  mille  détails 
dont  l'auteur  avait  cru  devoir  alléger  son  récit;  appre- 
nant et  retenant  les  parentés  et  les  alliances  des  familles, 
leurs  rapports  réguliers  ou  irréguliers,  tous  ces  dessous 
de  l'histoire  qui  souvent  l'expliquent  et  qu'ignore  le 
public. 

Aujourd'hui,  «  Louis  le  jeune  »  est  devenu  grand-père 
à  son  tour,  mais  sa  mémoire,  qui  ne  connaît  pas  de  dé- 
faillances, a  conservé  intact  le  précieux  dépôt  qui  lui  a  été 
confié,  si  bien  que,  pour  qui  a  l'honneur  de  s'entretenir  avec 
lui.  le  marquis  de  Bouille  peut  donner  l'illusion  de  causer 
avec  un  survivant  de  la  Révolution.  C'est  là  une  bonne 
fortune  dont  j'ai,  pour  ma  part,  largement  profité,  depuis 
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que  M.  de  Bouille  a  bien  voulu  m' admettre  dans  son  inti- 
mité, et  qui  m'a  valu  ce  témoignage  de  confiance,  dont  je 
suis  aussi  fier  que  reconnaissant,  d'éditer  aujourd'hui  les 
Souvenirs  du  général  marquis  de  Bouille. 

La  publication  de  ces  Souvenirs  ne  comporte  pas  moins 
de  trois  forts  volumes  de  notre  Société,  et  le  lecteur  se 
demandera  sans  doute,  à  première  vue,  si  la  valeur  his- 
torique de  cet  ouvrage  répond  à  l'importance  de  son 
développement  :  je  crois  que  l'énoncé  sommaire  des 
chapitres  principaux  suffira  à  trancher  la  question. 

L'intérêt  commence  dès  la  période  de  l'éducation,  car 
Bouille  fait  ses  études  militaires  à  l'Académie  royale  de 
Berlin,  et,  pendant  son  séjour  en  Prusse,  devient  un  des 
familiers  du  prince  Henri,  frère  du  grand  Frédéric,  à 
Rheinsberg.  Il  visitera  ensuite  la  cour  de  Vienne,  où  il 
connaîtra  le  vieux  Kaunitz.  A  son  retour,  il  aura  nombre 
de  fois  affaire  à  M.  de  La  Fayette,  son  cousin,  à  l'occasion 
du  départ  du  Roi,  et  il  nous  laisse  de  lui  un  portrait  docu- 
menté.... Puis,  c'est  l'affaire  de  Nancy,  le  départ  du  Roi 
pour  Varennes  ;  Coblentz,  séjour  des  princes  émigrés,  et 
son  entrée  au  service  de  la  Suède,  où  il  restera  jusqu'à 
l'assassinat  de  Gustave  III. 

L'année  1792  le  voit  à  l'armée  de  Condé,  et,  en  1793,  il 
compte  comme  volontaire  dans  celle  du  roi  de  Prusse,  au 
siège  de  Mayence.  Il  commande  ensuite  un  régiment  de 
uhlans  britanniques,  dont  il  a  obtenu  la  levée,  et  sert  dans 
l'armée  anglo-hanovrienne,  qui  opère,  en  Belgique  et  en 
Hollande,  sous  les  ordres  du  duc  d'York  (octobre  1793- 
février  1795);  enfin,  il  accompagne  le  comte  d'Artois 
dans  son  expédition  sur  les  côtes  de  France,  à  l'Ile-Dieu 
(septembre-novembre  1795). 

A  cette  période  toute  d'activité  succède  la  vie  d'émigré 
à  Londres,  dont  l'oisiveté  ne  tardera  pas  à  lui  peser. 
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Mais,  les  événements  marchent  :  la  France,  lasse  de  la 
Révolution,  s'est  donné  un  maître,  et  Bouille  obtient  bientôt 
de  l'Empereur  sa  réintégration  dans  l'armée  française.  Il 
est  alors  employé  comme  chef  d'escadron  à  l' état-major  de 
l'armée  de  Naples(i8o6)  et  va  rejoindre,  à  l'automne  de  la 
même  année,  le  quartier  général  de  la  grande  armée,  pour 
servir  au  3°  corps,  pendant  la  campagne  de  Pologne. 
L'année  suivante,  il  fait  la  campague  de  Silésie,  au  9e  corps 
d'armée.  Nommé  au  grade  de  colonel  et  appelé  aux  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  d'une  division,  il  est  envoyé  à 
l'armée  d'Espagne  (septembre  1808)  ;  devient,  l'année  sui- 
vante, chef  d'état-major  général  du  4e  corps  ;  puis,  général 
de  brigade,  le  a3  juin  1810,  et  continue  à  participer  aux 
opérations  militaires,  jusqu'au  moment  où  la  perte  de  la 
vue  le  contraint  à  quitter  l'armée  du  Midi,  au  mois  d'oc- 
tobre 1812,  et  à  rentrer  en  France.  Les  Souvenirs  du  mar- 
quis de  Bouille  nous  donnent  donc  le  récit  de  la  guerre 
d'Espagne,  pendant  près  de  quatre  années. 

Nous  avons  commencé  par  dresser  en  quelque  sorte 
l'état  civil  des  Souvenirs  du  marquis  de  Bouille,  et  le 
bref  sommaire  que  nous  venons  d'en  donner  permet  d'ap- 
précier leur  intérêt,  qui  semble  d'ailleurs  avoir  été  immé- 
diatement reconnu,  si  Ton  en  juge  par  l'accueil  fait  au 
premier  volume.  Néanmoins,  beaucoup  de  lecteurs  ont 
été  frappés  (et  il  est  impossible  de  ne  pas  l'être)  de  la 
sévérité  des  jugements  de  M.  de  Bouille,  de  l'âpreté  avec 
laquelle  il  parle  de  beaucoup  de  gens,  notamment  des 
princes  de  la  famille  royale  :  nous  croyons  donc  indispen- 
sable, pour  éviter  que  cette  rigueur,  que  rien  ne  fléchit, 
ne  vienne  infirmer  la  valeur  documentaire  de  ces  précieux 
mémoires,  de  préciser  et  d'expliquer  l'état  d'esprit  qui  a 
présidé  à  leur  rédaction. 

Il  nous  a  semblé  que  M.   de  Bouille   avait  répondu 
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d'avance  au  reproche  de  parti  pris  qu'on  pourrait  lui 
adresser,  en  traçant  de  lui,  dès  le  chapitre  1er  de  ses  Sou- 
çenir8,  un  portrait  qu'on  ne  l'accusera  pas  d'avoir  flatté. 

«  J'avais  la  tête  fort  vive  et  très  susceptible  de  se  mon- 
ter et  de  s'échauffer;  j'avais  de  l'emportement,  de  la  brus- 
querie dans  le  premier  mouvement,  de  l'obstination,  de 
l'opiniâtreté,  enfin  un  caractère  entier,  décidé,  et  même 
assez  hautain,  qui,  sans  doute,  avait  besoin  d'être  ré- 
primé, qui  ne  l'a  point  été  assez,  mais  qui,  loin  de  pou- 
voir l'être  par  les  moyens  que  Ton  employait,  ne  pouvait 
que  s'aigrir  et  s'irriter  davantage.  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Après  avoir  fait  franchement  l'aveu  de  mes  défauts, 
il  m'est  peut-être  permis  de  dire  que  la  nature,  pour  les 
compenser  un  peu,  m'avait  donné  quelque  bonté  et  quel- 
que générosité  dans  lame,  de  la  justice  dans  le  cœur, 
de  l'élévation  dans  les  sentiments  et  de  la  justesse  dans 
les  idées.  Il  est  résulté  de  ce  mélange  de  bonnes  et  de 
mauvaises  dispositions,  que  l'on  n'a  jamais  pu  rien  faire 
de  moi  par  la  crainte,  par  la  hauteur  et  la  dureté,  qui 
m'ont  constamment  révolté....  » 

L'expérience  de  la  vie  allait  apprendre  à  Louis  de 
Bouille  toutes  les  déceptions,  les  amertumes,  les  indigna- 
tions généreuses  qu'elle  réserve  à  l'homme  au  cœur  droit, 
épris  de  vérité  et  de  justice;  et  la  Révolution  devait 
encore  y  ajouter  des  épreuves  peu  communes,  comme 
elle  en  ménageait  à  la  plupart  des  hommes  de  cette  condi- 
tion. S'il  eût  été  un  doux  et  un  timide,  il  se  serait  sans 
doute  résigné  à  courber  la  tête  ;  tout  au  contraire,  il  était 
armé  pour  la  lutte  et  avait  conscience  de  sa  valeur  ;  les 
rudesses  endurées  dans  sa  première  jeunesse,  loin  de 
briser  ses  défauts  et  de  lui  assouplir  le  caractère,  n'avaient 
réussi  qu'à  le  lui  raidir  davantage  ;  en  revanche,  l'éduca- 
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lion  militaire  reçue  à  l'Académie  royale  des  gentils- 
hommes de  Berlin,  tout  en  disciplinant  ses  qualités,  avait 
encore  développé  son  initiative  et  sa  décision,  sans  modi- 
fier son  esprit  de  critique  et  de  libre  examen.  Dans  cette 
âme  énergique  que  se  disputent  des  passions  ardentes,  il 
en  est  une  qu'il  faut  dégager,  parce  qu'elle  les  domine 
toutes  :  l'amour  de  la  gloire.  Partout  elle  se  fait  jour 
et  on  ne  peut  manquer  d'en  être  frappé,  dès  le  début  de 
ses  mémoires,  par  exemple,  quand  il  parle  du  héros  prus- 
sien, le  grand  Frédéric,  ou  de  l'un  de  ses  compagnons  de 
la  guerre  de  Sept  ans,  le  général  Ziethen,  qu'il  a  été  admis 
à  voir  sur  son  lit  mortuaire.  —  «  ....La  première  fois 
que  je  pus  considérer  la  mort  de  près,  elle  se  présenta  à 
moi  sous  les  traits  de  la  gloire.  Je  la  cherchais  effective- 
ment sous  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  manières.  »  — 
Aussi,  son  père  avait-il  toujours  été  «  son  idole  »  ;  enfant. 
«  il  se  pénétrait  de  ses  exemples,  qui  lui  présentaient  non 
seulement  un  encouragement,  mais  de  grandes  obligations 
à  remplir  »  ;  à  mesure  qu'il  prend  des  années,  la  gloire 
du  général  de  Bouille  «  exalte  son  imagination,  enflamme 
son  ardeur,  occupe  toute  sa  pensée  »,  et  il  ambitionne 
d'imiter  en  tout  «  son  modèle  ». 

Au  début,  les  circonstances  avaient  paru  le  servir  à 
souhait.  Capitaine  de  cavalerie  et  aide  de  camp  de  son 
père,  il  avait  à  peine  vingt  ans  qu'il  recevait  la  confidence 
du  plus  redoutable  secret  d'État,  la  fuite  du  Roi,  et,  s'il 
ne  se  voyait  pas  appelé  à  jouer  les  premiers  rôles,  il  avait 
le  droit  de  dire  qu'il  y  tenait  les  seconds,  puisqu'il  traitait  à 
Paris,  pour  le  général  de  Bouille,  avec  Fcrsen  parlant  au 
nom  du  Roi.  Dès  lors,  quelles  espérances  ne  pouvait  pas 
concevoir  Louis  de  Bouille,  quand  les  événements  qui  se 
préparaient,  et  auxquels  il  devait  avoir  part,  allaient  faire 
de  son  père   le  personnage  le  plus  en  vue  du  royaume  ! 
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Quant  au  succès,  il  n'en  doute  pas.  C'est  son  père  qui  a 
conçu,  préparé  le  départ  de  Louis  XVI,  en  a  réglé  avec 
son  expérience  consommée  jusqu'aux  moindres  détails  : 
lui-même  est  au  courant  de  tout,  et,  depuis  six  mois,  il 
vit  dans  une  atmosphère  spéciale.  Sa  pensée  n'a  pas  cessé 
d'être  tendue  vers  cette  glorieuse  entreprise,  d'où  dépend 
le  raffermissement  du  trône,  le  salut  du  Roi,  la  conserva- 
tion de  l'ordre  public,  et  dont  une  chance  unique  a  réservé 
l'honneur  à  son  père  et  à  lui.  Les  événements  se  préci- 
pitent et  l'emportent,  la  jeunesse  lui  sourit  :  il  a  foi  en 
son  étoile. 

Lisons  maintenant,  dans  le  premier  volume  des  Sou- 
çenirs,  le  dramatique  récit  des  journées  des  20,  21  et 
22  juin  1791,  jusqu'à  l'heure  où  le  général  de  Bouille,  ac- 
couru à  la  tête  de  Royal-allemand  jusqu'à  la  porte  de 
Varennes,  doit  reconnaître  l'impossibilité  de  dégager 
Louis  XVI  et  donne  le  signal  de  la  retraite,  pour  prendre 
à  travers  «  la  France  en  armes  et  soulevée  de  tous  côtés  » 
la  route  de  l'exil.  Nul  doute  que,  pendant  cette  doulou- 
reuse étape,  Louis  de  Bouille,  comme  ses  compagnons, 
n'ait  eu  d'autre  préoccupation  que  l'immense  infortune  de 
la  famille  royale.  La  mort  leur  eût  semblé  à  tous  préfé- 
rable à  cette  retraite,  que  leur  loyauté  se  reprochait 
presque  comme  une  désertion. 

Des  déplacements  continus  et  forcés  :  une  mission  à 
Bruxelles,  un  voyage  à  Mayence,  Goblentz,  puis  à  Aix- 
la-Chapelle,  pour  rencontrer  le  roi  de  Suède,  remplirent 
le  mois  qui  suivit  sa  sortie  de  France,  et  ne  laissèrent 
pas  à  Louis  de  Bouille  le  loisir  de  fixer  sa  pensée  ;  mais, 
quand  il  fut  de  retour  à  Luxembourg,  où  résidait  momen- 
tanément son  père,  il  «  sentit  plus  profondément  les 
regrets  et  les  angoisses  *>  dont  l'avortement  de  la  fuite  du 
Ro'  être  pour  lui  une  source  intarissable  »,  et 
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f  put  se  livrer  à  toute  l'amertume  de  ses  réflexions  ». 
C'est  que,  plus  les  perspectives  d'avenir  qu'il  avait  entre- 
vues étaient  vastes  et  brillantes,  plus  la  dure  réalité  de 
l'exil  bornait  maintenant  et  assombrissait  son  horizon.  — 
«  Cette  catastrophe  de  ma  jeunesse,  écrira-t-il,  quand  il 
sera  au  déclin  de  la  vie,  a  été  comme  le  germe  de  tous  les 
embarras,  de  toutes  les  traverses,  les  vicissitudes  et,  si 
l'on  veut,  les  inconséquences  de  ma  vie.  »  —  Et  ailleurs  : 
«  Je  n'ai  presque  jamais  pu  être  ce  que  j'aurais  dû  et 
voulu  être....  J'ai  été  méconnu.  »  —  Retenons  ce  mot  :  il 
aide  à  comprendre  l'esprit  dans  lequel  ont  été  écrits  les 
Souçenirs;  il  en  donne  pour  ainsi  dire  la  clé.  Mais  conti- 
nuons, et,  sans  en  suivre  le  texte  pas  à  pas,  notons 
quelques  traits  saillants  :  reportons-nous  par  exemple  à 
la  rencontre  avec  Monsieur,  à  Marche-en-Famène,  au  mo- 
ment où,  tout  vibrant  encore  des  émotions  de  Varennes, 
Louis  de  Bouille  demeure  stupéfait  devant  l'attitude  de 
ce  prince,  écoutant  avec  un  calme  imperturbable  le  récit 
des  périls  que  courent  à  l'heure  même  le  Roi  et  sa  famille. 
S'il  a  dû  hésiter  jusqu'ici  à  ajouter  créance  aux  révéla- 
tions inattendues  du  général  de  Grimoard,  que  lui  con- 
firmera plus  tard  le  colonel  Rewbell,  comment  ne  serait- 
il  pas  tenté  maintenant  de  reconnaître  sous  ce  masque 
impassible  l'un  des  promoteurs  responsables  des  journées 
des  5  et  6  octobre  1789?  C'est  ainsi  qu'il  jugera  désormais 
avec  un  esprit  prévenu  toute  la  conduite  du  comte  de  Pro- 
vence ',  et  il  y  sera  d'autant  plus  porté,  qu'il  la  saura  fré- 
quemment en  contradiction  avec  les  recommandations  et 
même  les  ordres  formels  du  Roi.  Ajoutons  qu'on  ne  lui 


1.  M.  de  Bouille  a  accentué  encore  la  sévérité  avec  laquelle  il  parle  de 
ce  prince  dans  «  une  ébauche  historique  sur  Louis  XVIII  jusqu'à  la  Re- 
stauration »,  conservée  dans  les  archives  du  marquis  de  Bouille,  que  nous 
publierons  peut-être  un  jour. 
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ménagera  ni  les  froissements  d'amonr-propre  ni  les  bles- 
sures du  cœur.  L'accueil  peu  sympathique  que  rencontre 
M.  de  Bouille  dans  ses  missions  à  Coblentz  et  que  l'attitude 
de  l'entourage  des  princes  soulignera  jusqu'à  le  rendre 
malveillant:  l'injustice  avec  laquelle  sont  appréciés  les 
services  de  son  père,  aussi  bien  à  propos  de  la  coopération 
de  l'armée  des  émigrés  avec  celles  des  souverains  alliés, 
dont  le  général  de  Houille  a  eu  cependant  tant  de  peine 
à  obtenir  le  consentement ,  qu'au  sujet  de  la  fuite  de 
Louis  XVI,  dont  on  parait  moins  regretter  la  malheureuse 
issue  qu'on  ne  serait  disposé  à  lui  reprocher  le  secret 
observé  dans  la  conduite  de  cette  affaire:  l'envie  qu'in- 
spirent les  égards  et  la  confiance  témoignés  à  son  père 
par  l'Empereur  et  le  roi  de  Prusse,  comme  celle  qu'exci- 
tera contre  lui  sa  situation  de  colonel  d'un  régiment  à  la 
solde  de  l'Angleterre;  tous  ces  sentiments  hostiles,  qui 
ne  désarment  jamais  (il  en  a  la  claire  perception),  et  dont 
il  retrouvera  l'écho  dans  le  monde  de  l'émigration  à  Lon- 
dres, ulcéreront  ce  cu»ur  sensible  et  fier;  et  les  Souvenirs 
seront  connue  l'cxutoire  par  où  s'épandront  les  rancunes 
et  les  déceptions  de  toute  une  existence. 

Comme  avec  le  comte  de  Provence,  on  peut  dire  que 
M.  de  Bouille  débutera  mal  avec  le  comte  d'Artois.  A 
M.  de  Rodais,  l'un  de  ses  aides  de  camp,  que  le  général 
de  Bouille  avait  envoyé,  à  sa  sortie  de  France,  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Varennes, 
ce  prince  a  répondu  :  «  M.  de  Bouille  a  tout  gâté;  sans 
son  entreprise,  nous  allions  tout  arranger  avec  le  con- 
cours des  forces  étrangères.  »  —  Le  fils  passionnément 
dévoué  à  son  père  qu'est  Louis  de  Bouille  ne  pardonnera 
jamais  cette  boutade  malencontreuse  au  comte  d'Artois, 
qu'il  attaquera  à  tout  propos  dans  ses  mémoires,  par 
exemple  à  l'occasion  de  son  refus  de  répondre  à  l'appel 
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des  chefs  vendéens  et  de  sa  piteuse  expédition  sur  les 
côtes  de  France.  Enfin,  nous  pouvons  constater  qu'il  ne 
sera  guère  pins  heureux  dans  ses  rapports  avec  les  ducs 
d'Angoulême  et  de  Berry. 

Un  des  griefs  de  notre  auteur  contre  les  princes,  et 
sans  doute  de  ceux  qui  lui  tiennent  le  plus  au  cœur, 
puisqu'il  y  reviendra  fréquemment  dans  ses  Souvenirs, 
est  Témigration.  Louis  XVI,  fuyant  sa  capitale,  n'avait 
jamais  songé  à  quitter  même  un  instant  le  territoire 
français.  Le  comte  d'Artois,  au  contraire,  avait  donné 
ce  déplorable  exemple,  avec  une  précipitation  que  rien 
ne  justifiait;  et,  depuis  le  jour  où  son  frère  l'avait  re- 
joint, ils  avaient  poussé  de  tout  leur  pouvoir  à  l'émigra- 
tion, de  telle  sorte  qu'elle  «commença  à  devenir  générale 
dans  l'armée,  ainsi  que  dans  les  premiers  corps  de  l'État, 
à  l'époque  de  l'arrestation  du  Roi  ».  En  vain  Louis  XVI 
protestait  dans  «  des  proclamations  publiques ,  où  il  était 
permis  de  méconnaître  sa  libre  volonté  »,  ou  «  par  des 
messages  directs  et  secrets  »,  l'émigration,  «  excitée  par 
l'exemple  et  l'appel  de  Coblentz  »  «  et  les  provocations 
des  agents  des  princes  »,  s'accélérait  de  plus  en  plus.  — 
«  Singulière  façon  de  défendre  le  trône  et  le  Roi  que  de 
les  abandonner,  écrira  M.  de  Bouille;  mais  il  était  de 
principe,  à  Coblentz,  qu'il  fallait  séparer  la  monarchie 
du  monarque.  » 

Cette  manière  d'apprécier  l'émigration  aurait  lieu  de 
nous  surprendre  de  la  part  de  M.  de  Bouille,  si,  dès  le  com- 
mencement de  ses  mémoires,  il  n'avait  pris  la  précaution 
de  nous  prévenir  qu'il  ne  se  considérait  pas  comme  un 
émigré,  du  moins  volontaire.  11  n'était  «  point  sorti  de 
France  à  l'instar  »  de  tous  ceux  qu'on  voyait  autour  des 
princes ,  «  mais  par  suite  de  sa  participation  dans  une 
grande  entreprise ,  dont  le  non-succès ,  en  le  frappant  de 
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proscription,  ne  lui  laissait  de  refuge  »  «  que  hors  de  son 
pays  ». 

A  l'exemple  de  son  père  *,  attaché  à  la  monarchie  par 
raison  comme  par  honneur,  il  réprouvait  moins  quel- 
ques-unes des  idées  nouvelles  que  les  moyens  auxquels 
avait  recours  la  Révolution  pour  en  assurer  le  triomphe  ; 
mais,  en  même  temps,  «  imbu  des  principes  de  fermeté 
puisés  à  l'école  de  Frédéric  »,  il  pensait  que,  si  la  «  guerre 
civile  pouvait  seule  dénouer  le  drame  qui  s'ouvrait  »,  elle 
était  encore  préférable  «  aux  maux  d'une  sanglante  anar- 
chie ».  Or,  que  pourraient  désormais  pour  le  Roi  tous  ces 
Français  transplantés  hors  de  leur  pays,  ces  officiers  qui 
quittaient  leurs  corps,  ces  gentilshommes  accourus  à  Co- 
blentz  du  fond  de  leurs  provinces  ?  La  Vendée  et  les  pro- 
vinces de  l'Ouest,  où  l'élan  d'une  population  généreuse, 
combattant  au  nom  de  la  religion  et  du  Roi,  avait  assuré 
à  l'insurrection  d'importants  succès,  offrait  «  aux  défen- 
seurs de  la  monarchie  le  seul  moyen  efficace  et  conve- 
nable aussi  bien  qu'honorable  pour  résister  »  à  la  Révo- 
lution, si  ce  n'était  pour  triompher  d'elle. 

Le  14  novembre  1800,  le  marquis  de  Bouille  mourait  à 
Londres  et,  dans  ses  dernières  recommandations  à  son 
fils,  avait  tenu  à  le  dégager  de  son  serment  envers  l'an- 
cienne monarchie,  en  l'engageant  à  chercher  à  se  créer 
une  nouvelle  carrière  dans  son  pays,  où  un  gouverne- 
ment stable  semblait  devoir  s'implanter.  La  haute  protec- 
tion du  prince  Henri  de  Prusse  ne  tardait  pas  à  ouvrir  à 
rémigré  les  portes  de  la  France  et,  en  novembre  1804,  il 
se  décidait  à  demander  à  l'Empereur  de  reprendre  du 
service.  La  Restauration  le  retrouvait  général  de  brigade 

1.  Le  général  de  Bouille  nous  a  laisse  une  véritable  profession  de  foi 
dans  ses  Notes  sur  les  affaires  de  France,  remises  aux  princes,  au  commen- 
cement de  juillet  lygi  (Mémoires....,  Paris,  Baudouin,  i8ai,  in-8,  p.  43a). 
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et  le  nommait,  comme  tant  d'antres,  lieutenant  général  ; 
mais,  M.  de  Bouille  ambitionnait  les  honneurs  de  la  pairie 
et  le  maréchal  Soult  lavait  demandée  pour  lui.  —  Vous 
connaissez  personnellement  M.  de  Bouille  ?  lui  avait  dit 
Louis  XVIII.  —  Oui,  Sire.  —  A-t-il  toujours  de  l'esprit? 
—  Oui,  Sire,  beaucoup.  —  Il  en  a  eu  autrefois  aux  dépens 
des  autres.  Je  ne  le  nommerai  pas.  —  M.  de  Bouille  ne 
connut  sans  doute  pas  alors  les  termes  de  cette  conversa- 
tion ,  car  il  renouvela  personnellement  cette  démarche, 
comme  nous  l'apprend,  dans  ses  Souvenirs  inédits  f,  son 
fils,  René  de  Bouille,  que  nous  avons  connu  ambassadeur 
en  Espagne.  —  «  Constamment  oublié  dans  les  promotions 
de  pairs,  quoiqu'elles  fussent  composées  en  général  de  gens 
qui  étaient  bien  loin  d'avoir  les  mêmes  mérites  que  lui, 
mon  père  se  résolut  enfin,  vers  cette  époque  (avril  1821), 
à  demander  cette  dignité,  dans  une  audience  particulière, 
en  profitant  de  la  même  circonstance  pour  me  présenter 
au  Roi.  Le  spectacle  d'un  père  infirme ,  conduit  par  son 
jeune  fils  débutant  dans  la  carrière  où  sa  famille  avait 
rendu  des  services ,  eût  été  capable  de  toucher  peut-être 
tout  autre  que  Louis  XVIII.  Son  unique  réponse  consista 
en  quelques  paroles  vagues ,  quelques  phrases  habituelle- 
ment insignifiantes,  cruelles  et  révoltantes  dans  cette 
occasion.  »  —  Puis,  à  la  suite  d'un  silence  plus  pénible 
encore  que  la  réponse  royale  :  «  Reconduisez  votre 
père  !  »  avait  dit  brutalement  le  Roi,  en  se  levant. 

Les  dernières  paroles  du  général  de  Bouille  durent 
revenir  alors  à  la  mémoire  du  malheureux  aveugle  :  «  A 
la  manière  dont  vous  voyez  que  j'ai  été  traité  par  ceux  à 
qui  j'ai  tout  sacrifié ,  vous  jugez  ce  que  vous  pouvez  en 

1.  Archives  du  marquis  de  Bouille. 

René  de  Bouille  était  officier  au  i#r  régiment  de  cuirassiers  de  la  Garde 
royale. 

SOUVENIRS   ET   PRAOMKNTS.  6 
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attendre  pour  vous-même,  dans  le  cas  où  les  chances  leur 
deviendraient  plus  favorables.  »  —  À  coup  sûr,  il  se  les 
est  rappelées,  plus  tard,  quand  il  a  rédigé  ses  mémoires. 

Nous  savons  déjà  que  M.  de  Bouille  a  dû  abandonner 
le  métier  militaire,  après  avoir  été  subitement  frappé  de 
cécité  à  Grenade,  du  q5  au  26  mai  1812.  Retiré  dans  son 
hôtel  du  n°  54  de  la  rue  de  la  Pépinière,  où  il  a  rassem- 
blé une  importante  bibliothèque,  dont  il  connaît  tous  les 
livres,  jusqu'à  les  retrouver  lui-même  à  tâtons  sur  les 
rayons  qu'ils  occupent,  il  va,  avec  l'assistance  d'un  secré- 
taire dévoué,  consacrer  la  fin  de  sa  vie  à  l'étude.  Jamais, 
d'ailleurs,  il  n'en  a  perdu  le  goût  et,  étant  encore  au  ser- 
vice ,  il  a  trouvé  le  temps  d'écrire  et  de  publier  une  Vie 
du  prince  Henri  de  Prusse  *,  son  protecteur  et  son  ami. 
En  1827,  il  fera  paraître  ses  Commentaires  sur  le  traité 
du  prince  de  Machiavel  a  et,  l'année  suivante,  il  commen- 
cera à  dicter  ses  Souvenirs. 

Le  cadre  en  existe  déjà  par  les  nombreuses  notes  prises 
au  jour  le  jour  et  par  les  fragments  importants  écrits  à 
Londres,  pendant  l'émigration  :  l'esprit  qui  les  animera, 
les  quelques  explications  données  plus  haut  permettent 
de  le  préjuger.  M.  de  Bouille  écrit  sous  la  Restauration, 
qui  l'a  laissé  dans  l'oubli  ;  l'Empire,  qui  n'a  pas  fait  beau- 
coup plus  pour  lui,  bénéficiera  du  moins,  à  ses  yeux,  du 
prestige  de  la  gloire  militaire,  qui  a  été  le  culte  de  sa  vie. 
Quant  à  la  vieille  monarchie,  il  ne  pourra  se  défendre  de 
la  personnifier  dans  le  prince  qui  lui  est  apparu ,  lors  de 
sa  présentation  à  Versailles,  au  milieu  de  «  la  pompe  de 


1.  Vie  privée,  politique  et  militaire  du  prince  Henri  de  Prusse,  frère  de 
Frédéric  IL  Paris,  Delaunay,  1809,  in-8. 

a.  Commentaires  politiques  et  historiques  sur  le  traité  du  prince  de  Ma- 
chiavel et  sur  V anti-Machiavel  de  Frédéric  11>  par  L.-J.-A.,  marquis  de 
Bouille,  lieutenant  général.  Paris,  Ambroise  Dupont,  1807,  in-8. 
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la  cour  »,  avec  «  son  maintien  gauche ,  embarrassé ,  sa 
démarche  pesante  et  mal  assurée,  cette  teinte  d'incertitude 
et  d'insignifiance  répandue  sur  sa  personne  dénuée  de 
toute  espèce  de  grâce  et  de  noblesse  ».  Il  se  le  rappellera 
à  Varennes  ,  après  qu'il  s'est  fait  reconnaître ,  incapable 
«  de  tenter  aucune  démarche  pour  son  salut,  soit  auprès 
du  peuple  par  ses  paroles ,  soit  auprès  des  hussards  par 
l'impulsion  de  son  autorité  » ,  subissant  le  sort ,  passif  et 
inerte,  tel  enfin  qu'il  se  montrera  dans  toutes  les  circon- 
stances décisives  de  la  fin  de  son  règne. 

Dans  la  retraite  à  laquelle  sa  douloureuse  infirmité  le 
condamne ,  M .  de  Bouille  vit  entouré  de  quelques  amis 
fidèles,  MM.  Victor  Fournier  et  Legoux-Duplessis,  ses 
officiers  d'ordonnance  en  Espagne  ;  le  colonel  Legrand, 
le  général  Aymard,  ancien  colonel  du  3ae  de  ligne.  Citons 
encore,  parce  que  son  nom  est  à  retenir,  le  major  anglais 
W.  E.  Frye  *,  un  admirateur  de  Napoléon  dont  on 
vient  de  publier  les  mémoires.  Et  aussi  quelques  amies, 
M0*5  François  de  Jaucourt,  de  Ghoiseul-Gouffier,  de 
Cayeux,  d'Astorg,  de  Bourkc,  femme  du  ministre  de  Dane- 
mark à  Napies,  puis  à  Madrid,  auprès  du  roi  Joseph,  et 
la  marquise  de  Coigny,  dont  l'hostilité  contre  le  Roi  et 
la  Reine  est  plus  vive  que  jamais.  Le  milieu  dans  lequel 
il  vit,  les  passions  qui  y  dominent,  ne  sont  pas  faits  pour 
modifier  l'humeur  de  M.  de  Bouille,  corriger  ou  atténuer 
la  sévérité  de  ses  appréciations  ;  il  retrouve  au  contraire, 
partagées  et  peut-être  môme  exagérées  par  ceux  qui  l'en- 
tourent ,  ses  préventions  contre  la  famille  royale ,  les 
princes,  les  émigrés;  tout  ce  qu'il  dit  est  approuvé,  am- 
plifié  par  eux;   et  ces   impressions,  qu'il  recueille  dans 


i.  A/ter  Waterloo.  Réminiscences  of  Enropean  travel  (1815-1819),  publié 
par  Salomon  Reinach.  London,  William  Ileiuemann,  1908,  in-8. 
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des  entretiens  quotidiens,  sont  reprises,  méditées  par  loi 
dans  la  solitude  que  lui  crée  sa  cécité ,  traduites  enfin 
dans  la  dictée  rapide  de  ses  Souvenirs  qu'il  fait  à  son  se- 
crétaire, avec  toute  la  vivacité  qu'il  a  toujours  apportée 
dans  la  conversation,  et  que  son  infirmité  ne  lui  permettra 
pas  d'amender,  dans  une  lecture  à  tête  reposée. 

Ainsi  s'explique,  à  notre  avis,  chez  M.  de  Bouille,  par 
des  circonstances  particulières  multiples,  dont  nous  avons 
essayé  de  grouper  les  principales,  le  manque  absolu  d'in- 
dulgence à  l'égard  des  gens  dont  il  croit  avoir  eu  à  se 
plaindre,  et,  plus  généralement,  l'absence  de  bienveillance 
pour  tous  ceux  qu'il  a  rencontrés  dans  sa  vie  tourmentée. 

Puisque  nous  avons  été  amenés  à  prononcer  son  nom, 
revenons  un  peu  à  la  marquise  de  Coigny,  dont  les  rap- 
ports avec  M .  de  Bouille  (il  nous  le  dit  dans  ses  Souve- 
nirs) devaient  tenir  «  une  très  grande  place  dans  sa  vie  ». 

Le  24  juillet  1791,  au  matin,  quand  le  bruit  de  la  fuite 
du  Roi  s'était  répandu  dans  Paris,  la  marquise  était  allée 
aux  nouvelles  et,  s'il  faut  en  croire  les  vers  que  lui  adres- 
sait à  quelque  temps  de  là  le  prince  de  Ligne,  elle  aurait 
subi ,  au  Carrousel ,  cette  manière  de  correction  que  les 
sœurs  jacobines  appliquaient  volontiers  aux  femmes 
d'aristocrates.  D'autre  part ,  nous  savons  par  le  marquis 
de  Clermont-Gallerandc  qu'elle  fut  arrêtée  ce  jour-là  et 
maintenue  prisonnière  au  Château,  jusqu'à  l'heure  où 
Biron,  épris  d'elle  alors,  vint  la  délivrer. 

Très  effrayée  de  cette  aventure ,  Mme  de  Coigny  s'était 
hâtée  de  passer  en  Angleterre,  où  nous  la  retrouvons 
encore ,  très  choyée  par  la  société  anglaise ,  à  la  fin 
de  1796. 

Quant  à  lui ,  depuis  son  retour  de  l'expédition  de  l'Ile- 
Dieu,  outre  qu'il  était  fort  occupe  d'une  liaison  déjà 
ancienne ,  à  laquelle  il  fait  souvent  allusion ,  il  avait  à 
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intervenir  dans  les  affaires  de  son  ancien  régiment,  et  ce 
n'est  qu'après  une  saison  à  Bath  avec  son  père,  en 
novembre  1796,  qu'il  lui  fut  donné  de  connaître  Mme  de 
Coigny.  A  la  séduction  de  son  esprit  «  elle  joignait  l'hu- 
meur la  plus  agréable ,  un  commerce  facile ,  une  gaieté 
communicative  »  et  un  désir  passionné  de  plaire.  Une 
sympathie  mutuelle  très  vive ,  la  confiance  qu'ils  éprou- 
vèrent immédiatement  l'un  eu  l'autre,  un  besoin  récipro- 
que de  se  communiquer,  ainsi  se  manifesta ,  dès  le  début, 
une  affection  qui  ne  devait  pas  se  démentir.  —  «  Nous  nous 
cherchions  avant  que  de  nous  être  vus,  dit  M.  de  Bouille, 
qui  emprunte  volontiers  la  langue  de  Montaigne ,  et,  à 
notre  première  rencontre,  nous  nous  trouvâmes  si  pris, 
si  connus,  si  obligés  entre  nous,  que  rien  dès  lors  ne 
nous  fut  si  proche  que  l'un  à  l'autre.  »  —  Et  encore  :  «  11 
naissait  en  moi  le  désir  d'une  conception  spirituelle  par 
l'entremise  d'une  spirituelle  beauté  ;  celle-ci  était  ici  prin- 
cipale, la  corporelle  accidentelle  et  seconde.  »  —  Si,  par 
la  suite,  les  rapports  des  deux  amis  ne  furent  pas  toujours 
aussi  éthérés,  c'est  que  M.  de  Bouille  ne  voulut  pas 
paraître,  en  <c  fraudant  la  nature  »,  dédaigner  les  charmes 
d'une  personne  qu'il  admirait  de  tous  points.  Mais,  la 
vérité  est  que,  s'ils  firent  la  part  du  feu,  au  début  de  leurs 
relations,  celle-ci  fut  très  restreinte.  M.  de  Bouille,  que 
sa  liaison  avec  la  belle  Mme  C.  de  M....,  dont  il  était  alors 
fort  épris ,  n'empêchait  pas  de  chercher  «  plus  d'aliment 
et  plus  d'écho  pour  l'esprit  »  que  ne  lui  en  offrait  la 
société  dans  laquelle  il  vivait,  se  trouva  surtout  flatté  de 
voir  son  intelligence  appréciée  par  une  femme  aussi 
distinguée  ;  Mm€  de  Coigny  partagea  sans  doute  un  moment 
l'admiration  de  son  amie,  iady  Hertford,  pour  «  la  belle 
tête  »  du  jeune  Bouille  ;  mais,  comme  elle  était  plus 
tendre  que  passionnée,  elle  n  eut  pas  la  tentation  de  se 
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poser  en  rivale  d'une  personne  dont  l'ascendant  parais- 
sait solidement  établi.  C'est  ainsi  qu'après  s'être  donné 
des  gages  non  équivoques  du  goût  très  vif  qu'ils  avaient 
l'un  pour  l'autre,  M.  de  Bouille  et  Mmede  Coignyen  revin- 
rent insensiblement  à  un  simple  commerce  d'esprit  et  d'ami- 
tié, dont  la  nature  indécise  ne  fut  pas  le  moindre  attrait. 

Cette  agréable  intimité  allait  être  momentanément  em- 
pêchée. 

Mme  de  Coigny  voulait,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'émi- 
grés rentrés  secrètement  en  France  dans  les  derniers 
temps,  se  faufiler  à  Paris  et  tenter  de  mettre  un  peu  d'or- 
dre dans  ses  affaires,  laissées  à  l'abandon,  depuis  son 
départ  précipité  :  elle  y  était  poussée  par  sa  situation 
délicate  vis-à-vis  de  son  mari ,  qui  vivait  publiquement 
avec  la  baronne  de  B....  ;  elle  désirait  aussi  revoir  sa 
fille  Fanny,  élevée  en  France  pendant  la  Révolution,  par 
un  ménage  anglais  vivant  à  Orléans,  auquel  elle  l'avait 
confiée.  Elle  se  décida  donc,  quoique  bien  à  contre-cœur, 
à  quitter  l'Angleterre,  au  mois  de  mars  1797,  et  son  éloi- 
gnement  devait  donner  naissance  à  une  correspondance 
qui  s'est  toujours  continuée  depuis,  entre  elle  et  M.  de 
Bouille,  et  dont  une  notable  partie  est  aujourd'hui  entre 
les  mains  de  son  petit- fils. 

Si  M.  de  Bouille  n'était  pas  trop  absorbé  par  l'intime 
«  liaison  »  dont  il  nous  parle  dans  ses  Souvenirs,  et  en 
dépit  du  reproche  de  banalité  qu'il  adressait  à  son  amie, 
il  put  être  souvent  flatté  de  l'aflection  touchante  dont 
Mme  de  Coigny  lui  renouvelle  à  tout  propos,  dans  ses 
lettres,  l'expression  délicate  et  émue.  —  «  Je  vous  en  prie, 
je  vous  en  conjure,  lui  écrit-elle  de  Margate,  au  moment 
de  s'embarquer,  ne  m'oubliez  pas  et  prouvez-le-moi,  en 
m'écrivant  le  plus  souvent  et  le  plus  sensiblement  que 
vous  pourrez.  L'absence  est  si  cruelle  sans  le  souvenir  ! 
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Oh  !  c'est  la  mort  qui  se  place  dans  le  milieu  de  la  vie.... 
Dites-moi  que  vous  vous  souvenez  de  la  dernière  [soirée] 
et  croyez  que  son  impression  restera  ineffaçablement 
gravée  dans  mon  cœur.  Adieu  :  ce  mot  est  bien  cruel  à 
dire,  quand  il  est  sans  terme.  Je  vous  écrirai  par  toutes 
les  occasions  ;  faites  de  même,  je  vous  en  conjure,  et  dites 
bien  que  vous  m'aimez  un  peu  et  que  vous  êtes  bien  sûr 
que  je  vous  aime  trop.  » 

Et  de  Paris,  le  1 3  juin  1797  :  «  Oh!  vous  avez  bien  rai- 
son, quand  vous  croyez  que  je  ne  laisserai  pas  [votre 
lettre]  sans  réponse  et  que  tous  les  sentiments  qu'elle 
exprime  trouvent  leur  écho  dans  mon  cœur.  Je  vous 
assure  qu'il  est  plus  tendrement,  plus  sensiblement,  et  je 
dirai  presque  plus  exclusivement  occupé  de  vous  que 
jamais.  Sans  cesse,  au  milieu  des  personnes  que  j'aime 
le  plus,  je  me  surprends  à  vous  souhaiter,  à  vous  regretter 
et  à  me  dire  que  je  donnerais  toutes  mes  soirées  actuelles 
pour  celles  que  nous  passions  ensemble.  » 

Cependant,  Mme  de  Goigny,  très  effrayée  par  les  événe- 
ments du  18  fructidor  (4  septembre),  s'est  de  nouveau 
réfugiée  en  Angleterre  :  à  la  fin  de  juin,  au  contraire, 
M.  de  Bouille,  qui  désirait  visiter  sa  mère  établie  à  Al- 
tona,  avait  quitté  Londres,  où  il  revenait,  le  5  février  1798. 

Entre  temps,  il  avait  rompu  avec  G.  de  M....,  et  il  épou- 
sait, trois  mois  après,  Mlle  Walsh  de  Serrant. 

Nous  avons  vu  la  marquise  de  Goigny,  au  début  de  ses 
relations  avec  M.  de  Bouille,  trop  prudente  pour  aborder 
de  front  des  obstacles  quelle  craint  de  ne  pouvoir  sur- 
monter, ne  pas  chercher  à  supplanter  C.  de  M....,  mais 
s'assurant  une  place  à  part  dans  le  cœur  et  la  vie  de  son 
nouvel  ami;  elle  procédera  de  même,  au  moment  du  ma- 
riage de  Mlle  Walsh  :  elle  se  contente  d'abord  de  conserver 
les  positions  acquises  et  en  demande  le  maintien  dans  des 
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termes  bien  faits  pour  attendrir  celui  auquel  elle  s'adresse. 
—  «  ....  Ne  croyez-vous  donc  pas  que,  dans  le  style  môme 
le  plus  conjugal,  alors  qu'on  a  passé  la  matinée,  la  jour- 
née, la  soirée  avec  sa  femme,  il  serait  possible  et  permis 
de  sacrifier  quelqu'un  de  ses  derniers  moments  à  une  per- 
sonne qui  sait  si  bien  le  prix  de  tous  ?  Oh  !  Monsieur  de 
Bouille ,  j'ai  bien  peur  qu'il  n'y  ait  à  présent  si  peu  de 
place  pour  moi  dans  votre  vie,  qu'il  n'y  en  ait  bientôt  plus 
dans  votre  cœur;  et  vous  pouvez  voir  sur  mon  papier 
l'effet  que  me  fait  cette  idée.  » 

Si  la  jeunesse  et  l'indiscutable  beauté  de  MUe  de  Serrant 
avaient  pu  faire  croire  un  moment  à  M"*  de  Coigny  que 
M.  de  Bouille  était  résolu  à  ne  chercher  désormais  le  bon- 
heur que  dans  le  mariage,  les  démarches  faites  par  lui, 
soit  pour  être  employé  dans  l'expédition  de  Hollande, 
commandée  par  le  duc  d'York,  soit  pour  accompagner 
Monsieur  en  Suisse,  à  l'armée  de  Souworow,  n'avaient 
pas  tardé  à  lui  montrer  que  le  dépit  de  la  rupture  avec 
G.  de  M....  l'avait  seul  poussé  à  contracter  cette  union. 
D'ailleurs,  M.  de  Bouille  avait  peu  à  peu  repris  ses  habi- 
tudes chez  la  marquise,  subissant,  sans  s'en  défendre,  l'at- 
trait irrésistible  de  son  esprit  étincelant,  sans  plus  céder 
aux  séductions  de  la  femme,  il  nous  l'affirme;  et  cette  inti- 
mité allait  se  continuer  jusqu'à  l'été  de  1799,  qui  amenait 
la  dispersion  momentanée  de  leur  petit  groupe  d'exilés. 
M.  de  Bouille  s'établissait  à  Richmond,  et  Mme  de  Coigny 
séjournait  successivement  à  Cheltenham,  Rugby  et  Bath, 
jusqu'à  la  fin  de  novembre.  Dans  sa  correspondance,  elle 
s'en  excuse  sur  sa  santé,  pour  laquelle  les  eaux  de  Chel- 
tenham font  merveille ,  et  sur  les  pressantes  instances  de 
ses  amies,  lady  Hertford,  lady  Henry  Fitz  Gerald  ou  la 
duchesse  de  Dewonshire,  qui  ne  veulent  pas  lui  permettre 
de  rentrer  à  Londres. 
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Cet  éloignement  momentané  n'était  peut-être  pas  inu- 
11e.  M™  de  Bouille  n'avait  pu  voir  sans  jalousie  l'in- 
uence  dominante  exercée  sur  l'esprit  de  son  mari  par 
!■*  de  Coigny  et  le  lui  avait  fait  sentir.  —  «  Je  vous 
voue  actuellement,  écrivait  de  Cheltenham  M™  de  Coigny, 
ne  je  me  sens,  par  l'éloignement,  la  confiance  de  vous 
arler  à  cœur  ouvert;  que  sa  nouvelle  manière  (de  M™  de 
k>uillé)  me  blesse  à  Pextrême,  et  que  cette  façon  de  me 
ouffrir  chez  elle,  au  lieu  de  m'y  recevoir,  était  bien  la  plus 
hoquante  mais  la  plus  sûre  pour  m'en  chasser  ;  aussi,  je 
ous  promets  que  je  ne  me  ferai  pas  dire  deux  fois  que  je 
lis  de  trop  dans  son  intérieur,  et  que  ma  présence  n'y  al- 
irera  plus  la  sérénité  de  son  humeur.  »  —  Mais,  pourquoi 
[.  de  Bouille  ne  viendrait- il  pas  la  voir  à  Cheltenham; 
ourquoi  n'accompagnerait-il  pas  Adrien  de  Montmo- 
;ncy-Laval,  qui  lui  a  exprimé  le  désir  de  l'y  visiter, 
endant  son  séjour?  Je  m'arrangerais,  ajoute-t-elle,  «pour 
ne  nous  demeurassions  tous  les  trois  ensemble,  et  pour 
ivre  ainsi  entre  amis  comme  deux  amants  ». 

L'hiver  ramenait  M™  de  Coigny  à  Londres,  puis  sa 
;ntrée  définitive  en  France  interrompait  de  nouveau  et 
our  longtemps  les  relations  quotidiennes  des  deux  amis, 
breuvant  d'amertume  le  cœur  de  la  marquise,  jusqu'à  lui 
aire  oublier  la  joie  de  retrouver  sa  fille.  Elle  écrit l  de  Ca- 
ais,  et  après  avoir  raconté  son  voyage  :  «  Mais,  quittons 


i.  Dans  une  autre  lettre  également  datée  de  Calais,  et  du  i5  mai  1600, 
M-  de  Coigny  raconte  la  mésaventure  arrivée  à  ses  compagnons  de 
route  et  qui  donne,  comme  elle  dit,  la  mesure  de  «  Tétourderie  française  ». 
Des  huit  Français,  cinq  hommes  et  trois  femmes,  qui  ont  traversé  sur  le 
oême  bateau  qu'elle,  pas  un  n'a  songé  à  retirer  son  passeport  chez  le  duc 
e  Portland,  secrétaire  d'État  à  l'Intérieur,  de  sorte  que  le  commissaire 
e  police  de  Calais,  qui  les  soupçonne  d'avoir  oublié  volontairement  ces 
asseports,  pour  permettre  à  des  émigrés  de  s'en  servir,  a  consigné  les 
^yageurs  a  l'auberge  où  ils  sont  descendus,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  soient 
roc u ré  de  nouveaux. 
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tous  ces  ennuyeux  et  serviles  détails,  pour  nous  occuper 
de  la  partie  sensible  de  mon  départ,  de  nos  adieux.  J'en  ai 
le  cœur  déchiré,  et  je  ne  pense  pas  que  la  plaie  qu'ils  y  ont 
faite  se  ferme  de  mon  absence.  Je  vous  remercie  bien  de 
tout  ce  que  vous  me  dites  et  me  promettez  pour  en  adou- 
cir la  rigueur.  Il  n'est  rien  de  bon  et  d'aimable  que  je 
n'attende  de  vous,  de  loin  comme  de  près,  et  je  pourrais 
ajouter  que  je  n'en  mérite.  Comptez  donc  sur  ma  fidélité 
et  mon  amitié  à  toutes  les  distances,  et  que  l'exactitude  de 
notre  correspondance  serve  d'emblème  et  de  preuve  à  la 
constance  de  nos  sentiments....  Adieu,  mon  bien  cher,  ne 
m'oubliez  pas,  je  vous  conjure,  et  croyez  que  j'emporte 
de  vous  le  plus  tendre  souvenir  qu'on  en  puisse  conser- 
ver ;  et  si  vous  m'aimez  pour  moi  et  comme  moi,  souhai- 
tez-moi, par-dessus  tout  autre  bien,  celui  de  mon  retour 
prochain  ici.  » 

Les  lettres  de  M™  de  Coigny  vont  se  succéder,  toujours 
tendres,  tenant  M.  de  Bouille  au  courant  des  détails  de  sa 
vie,  des  difficultés  qu'elle  rencontre  comme  émigrée,  de 
ses  espérances  pour  sa  fille  ;  l'entretenant  du  monde  qu'elle 
voit,  de  leurs  amis  communs  rentrés  comme  elle  et  qui 
poursuivent  leur  radiation,  de  la  société  nouvelle  que  la 
Révolution  a  amenée  à  la  surface;  constituant  enfin  une 
vraie  chronique  d'un  milieu  très  spécial  de  Paris,  et  quelle 
chronique!  comme  les  lettres  quelle  lui  adressait  de 
Londres  à  Àltona  avaient  été  celle  de  l'émigration.  Mal- 
heureusement, ce  qu'elle  raconte  est  souvent  si  particu- 
lier, si  intime,  ajoutons  si  piquant,  à  cause  des  noms  qui 
viennent  à  toutes  les  lignes  sous  sa  plume,  et,  on  peut 
Taflirmer,  si  vrai,  puisqu'elle  se  met  en  scène  avec  la 
même  désinvolture  qu'amis  et  ennemis,  que  nous  devons 
nous  féliciter  de  la  bonne  fortune  qui  nous  a  permis  de 
lire  cette  correspondance  et  regretter,  en  fermant  le  re- 
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caeil  aux  regards  indiscrets,  que  la  curiosité  même  de  ce 
document  en  rende  la  publication  impossible.  Quant  à  la 
marquise  de  Coignv  elle-même,  il  ne  subsiste  plus  d'elle 
aujourd'hui  aucune  descendance  directe  ou  indirecte,  du 
moins  en  France,  et  son  nom  échappe  à  peine  à  l'oubli, 
grâce  à  quelques  rares  publications,  telles  que  les  Lettres 
d'elle,  éditées  par  Paul  Lacroix,  les  Lettres  du  prince  de 
Ligne,  le  récit  d'un  Voyage  à  Plombières  de  M"»  de  Tracy, 
alors  Sarah  Newton  ;  et  il  nous  a  semblé  que  l'on  pouvait, 
sans  porter  atteinte  à  la  mémoire  de  cette  aimable 
femme,  en  tirer  des  traits  propres  à  la  peindre.  Aussi 
bien,  quelques-uns  sont  communs  à  la  plupart  des  femmes 
de  son  époque,  dont  elle  résume  l'élégance,  la  grâce  et 
l'esprit;  et,  si  elle  n'a  pu  échapper  à  l'influence  d'une 
société  qui  avait  fait  table  rase  de  toutes  les  croyances  et 
des  préjugés  les  plus  respectables,  abandonné  la  pratique 
des  vertus  familiales,  tourné  tout  en  ridicule  pour  n'avoir 
rien  à  prendre  au  sérieux  et  s'affranchir  de  ses  devoirs, 
du  moins  l'exquise  bonté  de  Mme  de  Coignv  a-t-eile  cor- 
rigé ou  atténué  chez  elle  les  défauts  et  les  vices  du  milieu 
dans  lequel  elle  a  vécu. 

Jusque  vers  les  derniers  mois  de  1800,  la  note  amou- 
reuse continue  à  dominer  dans  la  correspondance  de  Mme  de 
Goigny  :  «  Oh!  combien  vous  manquez  à  ma  vie,  et  qu'il 
m'est  doux  et  nécessaire  de  croire  que  je  suis  aussi  re- 
grettable dans  la  vôtre,  que  je  vous  sens  indispensable  à  la 
mienne.  »  —  Et  il  semble  bien  que  M.  de  Bouille  ait  ré- 
pondu jusqu'ici  à  peu  près  sur  le  même  ton  :  «  Si  vous 
saviez  le  plaisir  que  me  font  vos  lettres,  lui  écrit-elle,  le 
i5  octobre,  vous  ne  seriez  pas  si  modeste  sur  elles,  et 
votre  prévention  pour  mon  esprit  vous  rendrait  plus  juste 
et  moins  sévère  sur  les  productions  du  vôtre.  Je  vous  jure 
que,  tout  comme  autrefois,  je  vous  aimerais  pour  elles, 
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quand  je  ne  les  aimerais  pas  pour  vous,  et  qu'elles  me 
donnent  cette  même  illusion  de  me  retrouver  avec  vous, 
la  plus  aimable  que  le  souvenir  puisse  m'offrir  et  la  plus 
douce  que  mon  cœur  puisse  se  faire.  »  —  Elle  conti- 
nue :  «  Oh!  sachez  donc  mieux  la  place  que  vous  tenez  en 
mon  âme,  et  lisez-y  l'impression  durable  et  incomparable 
que  vous  y  avez  laissée  ;  ne  croyez  pas  non  plus  si  légère- 
ment et  si  invraisemblablement  que  ce  qui  vous  remplace 
en  ma  vie  puisse  vous  faire  oublier,  et  que  personne 
m'inspire  cet  attrait  aussi  renaissant  qu'attachant  que 
j'eus  pour  vous,  sous  tous  les  rapports  et  dans  tous  les 
moments;  non,  jamais  je  ne  trouverai  en  aucune  société 
le  charme  que  je  goûtai  par  notre  liaison....  » 

Que  s'était-il  donc  passé,  pour  que  Mme  de  Goigny  crû* 
devoir  se  justifier  auprès  de  son  ami?  Elle  avait  provo- 
que elle-même  une  lettre  sévère,  où  il  lui  reprochait  son 
«  inconstance  »  et  sa  «  dissimulation  »,  en  lui  écrivant  : 
«  Antoine  [de  Levis]  et  Adrien  [de  Mun]  se  partagent 
toujours  ma  journée,  en  me  consacrant  la  leur  à  l'envi 
l'un  de  l'autre,  et,  quoique  je  ne  sache  pas  bien  lequel  je 
préfère,  je  crois  que  je  distingue  Antoine  et  que  je  l'aime- 
rais mieux,  tout  en  trouvant  l'autre  plus  aimable.  »  — 
Cette  phrase  ambiguë  (et  peut-être  aussi  quelques  indis- 
crétions) avait  suffi  pour  éclairer  M.  de  Bouille  sur  une 
situation  connue  de  tous  ceux  qui  fréquentaient  chez  la 
marquise,  à  savoir  que  ces  messieurs,  qui,  avec  son  agré- 
ment, la  visitaient  tous  les  jours,  n'avaient  pas  tardé  à  se 
montrer  «  si  ridiculement  amoureux  »  et  «  si  furieusement 
jaloux  l'un  de  l'autre  »,  qu'elle  se  voyait  acculée  à  faire  un 
choix  ou  à  les  congédier  tous  les  deux.  C'était  à  propos 
d'eux  que  Louis  de  Narbonne  lui  disait  un  jour,  le  plus 
sérieusement  du  monde  :  «  Je  vois  bien  que  vous  n'hésitez 
qu'entre  ces  deux  A;  mais,  dépêchez-vous  donc  de  sortir 
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de  la  lettre  A,  et,  si  vous  payez  par  ordre  alphabétique, 
daignez  considérer  qu'avant  d'arriver  à  l'N,  il  me  faudra 
vous  voir  passer  par  tous  ces  B  et  F,  ce  qui  est  bien 
triste.  » 

En  dépit  de  M.  de  Narbonne,  M"»  de  Coigny  se  défen* 
dait  de  vouloir  céder  aux  sentiments  qu'elle  avait  inspi- 
rés. —  «  Oh  !  quelle  différence  en  amour  de  payer  de  re- 
tour ou  d'avance,  et  qu'on  court  risque  d'être  insolvable, 
alors  qu'on  ne  veut  s'acquitter  qu'à  la  longue  !  Vous  jugez, 
d'après  cette  réflexion,  que,  la  prenant  pour  base  de  ma 
conduite,  je  compte  qu'elle  servira  de  triomphe  à  ma  vertu 
et  à  ma  coquetterie,  et  qu'à  la  faveur  des  frais  de  celle-ci, 
je  sauverai  à  l'autre  les  dépens.  »  —  Mais,  l'homme 
de  guerre  qu'était  M.  de  Bouille  savait  qu'une  place  où 
l'on  parle  de  capitulation  est  bien  près  de  se  rendre,  et  il 
avait  assez  vécu  dans  la  société  de  la  fin  du  xvme  siècle, 
pour  être  convaincu  que,  si  les  femmes  de  sa  génération 
étaient  peu  susceptibles  de  ces  «  boutées  et  saillies  de 
l'âme  »,  dont  Montaigne  a  fait  l'apanage  des  héros,  au 
chapitre  de  la  Vertu,  elles  l'étaient  peut-être  moins  encore 
d'  «  une  résolue  et  constante  habitude  »,  à  laquelle  l'édu- 
cation seule  peut  nous  façonner.  Quant  à  M04  de  Coigny, 
ne  donnait-elle  pas  la  mesure  du  prix  quelle  attachait  à 
la  vertu,  quand  elle  résumait  les  règles  morales  qui  diri- 
geaient sa  conduite  dans  ce  singulier  aphorisme  :  «  En 
révolution  comme  en  émigration,  l'amour  fait  flèche  de 
tout  bois  »,  et  ne  citait-elle  pas  plaisamment  son  amie, 
Constance  de  Lamoignon,  comtesse  de  Caumont  La  Force, 
comme  la  seule  de  ses  amies  qui  n'eût  pas  d'amants? 

L'issue  de  cette  aventure  était  aisée  à  deviner  et,  dès  le 
premier  jour,  M.  de  Bouille  ne  s'y  était  pas  trompé; 
mais,  ce  qu'il  n'avait  pas  prévu,  c'est  la  confidence  que 
M00*  de  Coigny  allait  lui  en  faire  et  les  ternies  dans  les- 
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quels  elle  était  conçue.  —  «  Je  vous  avouerai  avec  une 
franchise,  qui,  j'espère,  méritera  votre  indulgence,  que 
j'ai  fait  un  choix  qui  l'exige  un  peu,  et  qu'enfin  j'ai  cédé 
à  l'amour  que  j'inspirais.  Vous  dire  que  je  m'en  trouve 
aussi  heureuse,  que  lorsque  je  me  rendis  à  celui  que 
j'éprouvais,  serait  vous  tromper  à  tous  égards  d'une  ma- 
nière bien  grossière  :  il  faudrait  en  avoir  perdu  tout 
souvenir,  pour  ne  pas  lui  conserver  toute  préférence  ;  et 
certainement,  ils  ne  sont  pas  effacés  de  ma  mémoire,  ces 
jours  de  bonheur  et  de  peine,  de  charme  et  de  contrainte, 
d'angoisse  et  de  délire  que  nous  passâmes  ensemble. 
Ceux  en  lesquels  je  vis  à  présent,  étrangers  à  toutes  ces 
situations  extrêmes ,  ne  le  sont  pas  aux  impressions  dou- 
ces, et  la  sensation  du  plaisir,  prenant  la  place  du  senti- 
ment du  bonheur,  en  tient  lieu  momentanément  ;  mais, 
cette  manière  épicurienne  d'animer  son  existence  plutôt 
que  de  Y  intéresser  ne  sera  pas  probablement  de  longue 
durée  :  il  y  a  trop  de  vide  dans  les  intermèdes,  pour  que 
le  trop-plein  même  des  actes  suffise  à  le  remplir,  et, 
ennuyée  par  où  j'ai  péché,  je  sens  que  j'en  serai  bientôt 
corrigée....  » 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M™8  de  Coigny  dans  son 
roman,  d'ailleurs  assez  prosaïque  (elle  nous  le  confie 
elle-même)  :  ce  qu'elle  nous  en  dit  et  le  fait  qu'elle  nous 
le  dise  suffisent  à  donner  la  mesure  de  la  moralité  de 
l'époque  ;  il  nous  faut  cependant  recueillir  encore,  dans 
sa  correspondance ,  quelques  traits  qui  valent  d'être 
notés. 

Par  exemple,  on  constate  avec  surprise  que  la  mar- 
quise ne  fait  pour  ainsi  dire  jamais  allusion  aux  événe- 
ments qui  bouleversent  la  France  et  l'Europe  entière. 
Elle  est  certainement  en  cela  l'image  de  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  que  devraient  cependant  préoccuper  à  toute 
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heure  les  péripéties  Je  la  crise  que  traverse  leur  pays  ; 
et  cette  indifférence  est  d'autant  plus  digne  de  remarque, 
que  l'aristocratie  anglaise,  que  voit  beaucoup  M™  de  Coi- 
gny,  prend  une  part  plus  effective  dans  la  direction  de  la 
guerre  contre  la  République  française,  à  partir  du  moment 
où  l'Angleterre  entre  dans  la  coalition. 

M.  de  Bouille,  qui  suit  avec  un  soin  jaloux  les  phases 
de  cette  lutte,  soit  qu'il  participe  aux  opérations  mili- 
taires, ou  qu'il  les  note  journellement,  quand  il  en  est 
tenu  à  l'écart,  s'étonne  de  cet  oubli  coupable  dans  la  cor- 
respondance de  son  amie,  et  le  lui  reproche  avec  au- 
torité. 

Mais ,  voici  que  le  Directoire  a  proclamé  que  la  Répu- 
blique française  et  le  gouvernement  britannique  ne  pou- 
vaient exister  ensemble  (26  octobre  1797),  décidé  la  forma- 
tion d'une  armée  qui  portera  le  nom  d'armée  d'Angleterre 
et  mis  en  avant  le  nom  de  Bonaparte,  vainqueur  de  l'Au- 
triche, comme  chef  de  la  future  invasion. 

M"96  de  Goigny  s'émeut  à  cette  nouvelle  et  écrit,  le 
1"  décembre  :  «  En  attendant,  ce  pays  continue  d'être 
sans  nuage  et  sans  trouble ,  en  dépit  de  la  terreur  que  la 
France  y  voudrait  jeter*  Le  nouvel  anathème  qu'elle  a 
lancé  contre  lui,  très  semblable  par  son  style  à  feu 
l'excommunication,  ne  l'effraie  pas  davantage,  et  il  tra- 
verse les  foudres  du  Directoire  comme  il  fit  celles  du 
Vatican.  Quant  à  moi,  qui  suis  payée  pour  craindre  les 
unes  comme  élevée  à  respecter  les  autres,  je  vous  avoue 
sincèrement  que  je  ne  vois  pas  d'un  œil  si  serein  les 
regards  furieux  que  la  France  jette  sur  nous,  et  que  je 
tremble  qu'il  ne  soit  de  la  destinée  de  cette  monstrueuse 
et  gigantesque  République  de  triompher  même  des  élé- 
ments. Il  me  semble ,  d'après  les  dernières  gazettes  de 
Paris,  que  Bonaparte,  plein  de  confiance  dans  l'infaillibi- 
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litc  de  sod  étoile,  n'hésite  pas  à  la  croire  aussi  l'étoile  des 
mers ,  et  à  compter  que  cette  dernière  entreprise  termi- 
nera sa  glorieuse  carrière  d'une  manière  digne  de  lui  et 
d'elle.  Puisse-t-il,  pour  la  première  fois,  s'être  montré 
plus  avantageux  qu'heureux,  et  veuille  le  Ciel  nous  desti- 
ner à  lui  servir  de  leçon  au  lieu  de  trophée  !  » 

Le  nom  de  Bonaparte  reviendra  maintenant  de  temps 
en  temps  sous  la  plume  de  la  marquise,  notamment  à  l'oc- 
casion de  l'expédition  d'Egypte  :  elle  qualifie  de  a  désas- 
treux »  les  premiers  succès  que  les  Français  y  ont  obtenus 
et,  en  femme  qui  se  respecte,  prononce  et  écrit  Buona- 
parte. 

Nous  savons  qu'en  mai  1800,  MTO  de  Coigny  est  défini- 
tivement rentrée  en  France  :  le  milieu  dans  lequel  elle 
va  vivre  est  composé  en  partie  d'émigrés  tolérés  sur  le 
territoire  de  la  République,  en  partie  du  monde  nouveau, 
que  l'on  coudoie  dans  les  lieux  publics  où  l'on  vit,  et 
auquel  il  faut  bien  se  mêler  un  peu,  si  l'on  veut  obtenir 
les  faveurs  que  l'on  sollicite  du  gouvernement.  Gomme 
tous  les  émigrés ,  M™  de  Coigny  voudrait  s'assurer  une 
situation  régulière ,  en  obtenant  sa  radiation,  et  tenter  de 
recouvrer  une  partie  de  ses  biens  :  aussi,  l'intérêt  chez 
elle  ne  tardera  pas  à  parler  plus  haut  que  les  vieux  pré- 
jugés; déjà  elle  ignorait  ce  qu'est  la  fidélité  monarchique; 
elle  va  adopter  rapidement  les  idées  qui  ont  cours  autour 
d'elle  ;  tout  le  monde  acclame  Bonaparte ,  que  ses  nou- 
velles victoires  font  l'arbitre  de  la  paix  :  elle  est  à  peine 
depuis  un  mois  en  France,  qu'elle  écrit  à  propos  de  la 
bataille  de  Marengo  :  «  Prenez  la  plume  à  la  main,  pour 
me  féliciter  des  succès  incroyables  de  notre  incomparable 
armée»;  et  elle  énumère  les  canons  pris  et  repris,  les 
trophées  de  drapeaux  ennemis,  «  les  prodiges  de  valeur 
fabuleux  »  qui  ont  été  faits  par  les  deux  armées.  Désor- 
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mais,  révolution  de  Mm*  de  Coigny  est  faite;  en  touchant 
la  terre  de  France,  elle  est  redevenue  Française  de  goûts 
et  de  cœur;  le  héros  qu'on  acclame  est  le  sien  :  elle  ma- 
riera un  jour  sa  Fanny  à  un  soldat  de  Napoléon  *,  et  elle 
aura  toute  sa  vie  pour  l'Empereur  une  admiration  pas- 
sionnée. Le  a  juillet  :  «  Nous  sommes  ici  dans  la  joie  du 
retour  de  Bonaparte  (l'a  a  disparu),  qui  arrive  ce  soir, 
nous  ramenant  la  victoire  et  la  paix,  et  nous  lui  prépa- 
rons, le  14  juillet,  des  fêtes  dignes  de  lui  et  d'elle. 

«  Nous  avons  renversé,  il  y  a  quelques  jours,  la  statue 
colossale  de  la  Liberté,  qui  avait  été  entachée  et  couverte 
de  tant  de  sang,  sur  cette  place  de  la  Révolution,  et  nous 
allons  en  ériger  une  à  la  Concorde,  avec  quatre  fontaines 
placées  aux  quatre  coins ,  comme  pour  laver  la  place  de 
tous  les  forfaits  qui  Font  souillée.  N'est-ce  pas  que  Vidée 
est  belle  ?  » 

Quand  Mme  de  Coigny  est  rentrée,  la  première  fois,  à 
Paris,  elle  a  retrouvé  plusieurs  émigrés  qu'elle  voyait 
journellement  à  Londres,  et  aussi  quelques  amis  reve- 
nant d'Allemagne,  notamment  la  vicomtesse  de  Gontades, 
sœur  de  M.  de  Bouille,  dont  elle  trace  un  charmant  por- 
trait, entre  tant  d'autres  qui  font  valoir  toute  la  vivacité 
et  la  malice  de  son  esprit.  Ces  esquisses,  où  abondent  les 
anecdotes  sur  la  société  du  Directoire,  nous  montrent  que 
la  Révolution,  après  avoir  proclamé  le  règne  de  la  vertu, 
s'était  peu  appliquée  à  en  assurer  le  triomphe,  en  réfor- 

i.  Le  général  Sébasiiani,  créé  comte  de  l'Empire,  le  3i  décembre  1809, 
avait  toujours  ambitionné  le  titre  de  duc  et  n'avait  pu  l'obtenir  de  Napo- 
léon, qu'exaspéraient  les  plaisanteries  de  la  marquise  de  Coigny  sur  la 
noblesse  impériale. 

Un  jour,  sous  la  Restauration,  que,  selon  son  habitude,  Sébastiani  se 
plaignait  amèrement  de  l'Empereur  :  c  Cet  homme-là  ne  m'a  jamais  fait 
que  du  mal  »,  concluait-il.  —  t  En  tous  cas,  Monsieur,  je  ne  puis  pas  ou- 
blier, lui  ripostait  la  marquise,  que  c'est  à  lui  que  je  dois  l'honneur  de 
vous  avoir  pour  gendre.  » 
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maut  les  mœurs  de  l'ancien  régime  ;  témoin  (et  nous  n'en 
voulons  pas  citer  d'autres  exemples)  les  succès  de  tous 
genres  obtenus  par  le  baron  de  Ribbing,  l'un  des  conjurés 
dans  l'attentat  sur  la  vie  du  roi  de  Suède,  Gustave  III  ; 
celui  que  M""  de  Staël  appelait  «  le  bel  assassin  »,  mais 
qu'on  désignait  plus  généralement  à  Paris  sous  le  nom  de 
Brutus  du  Nord.  Remarquons  que  Mme  de  Coigny  nomme 
sans  plus  s'émouvoir,  parmi  les  conquêtes  de  Ribbing, 
la  femme  avec  laquelle  elle  entretient  les  relations  les 
plus  suivies,  «  le  chef-lieu  de  notre  corporation  sociale  », 
comme  elle  l'appelle;  l'amie  toujours  gaie  et  aimable  chez 
qui  on  se  plaît  et  on  s'amuse,  la  fille  de  M™*  de  Genlis, 
Pulchérie  de  Sillery,  comtesse  de  Valence. 

Mais,  si  hospitalières  que  soient  certaines  maisons,  la 
vie  extérieure  est  plus  dans  les  goûts  du  jour.  —  «  La  vie 
que  Ton  mène  ici  est  également  douce  pour  les  gens  qui 
aiment  la  tranquillité,  et  amusante  pour  les  personnes 
qui  ne  cherchent  que  la  dissipation.  Il  y  a  beaucoup  de 
maisons  où  l'on  dîne  à  trois  heures  et  se  couche  à  onze, 
et  un  très  grand  nombre  aussi  où  l'on  dîne  à  cinq  et  d'où 
Ton  ne  se  retire  pas  avant  une  ou  deux  heures  du  matin. 
Cependant,  en  général,  la  mode  est  plus  à  courir  les  lieux 
publics  le  soir  qu'à  se  rassembler  dans  des  soirées  parti- 
culières. Il  y  a  surtout  un  certain  pavillon  d'Hanovre,  ci- 
devant  l'hôtel  de  Richelieu,  qui  est  bien  tout  ce  que  la 
magnificence  et  le  bon  goût  pouvaient  inventer  de  plus 
brillant  et  de  plus  délicieux.  On  prend  des  glaces  au  pre- 
mier étage,  du  thé  au  second,  et  l'on  se  promène  dans  les 
jardins,  qui  sont  éclairés  d'un  demi-jour  qui  fait  honte  à 
la  lune.  Ensuite,  vient  Velloni,  puis  Garchy,  qui  compte 
tant  sur  le  profit  de  son  été,  qu'il  a  refusé  100.000  fr. 
luon  lui  en  a  proposés.  Les  feux  d'artifice  aussi  du  jardin 

outin  et  de  Ruggieri  méritent  bien  d'être  cités,  par  l'ex- 
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trême  afiluence  qu'on  y  rencontre.  En  tout,  je  n'ai  jamais 
tu  cette  ville,  dans  aucun  de  mes  voyages,  paraître  si 
gaie  qu  elle  fait  à  présent.  C'est  réellement  une  joie  con- 
tinue avec  redoublement.  » 

A  la  réinstallation  définitive  de  Mme  de  Coigny  en  1800, 
l'aspect  de  la  capitale  se  sera  beaucoup  modifié,  et  elle 
caractérise  ce  changement,  à  son  point  de  vue,  quand 
elle  dit  qu'elle  a  commencé  à  rentrer  «  dans  le  monde  »  et 
à  y  mener  sa  Fanny.  Quelques  «  salons  »  se  sont  ouverts, 
et  elle  cite  celui  de  M"*  Bonaparte,  en  exprimant  le  regret 
que  le  retour  du  consul  en  ait  fermé  l'accès  «  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  autorité  constituée  ou  famille  ».  Le  consul 
cherche  à  s'affectionner  tout  ce  qui  l'approche,  et  sa  po- 
pularité ne  fait  que  grandir;  mais,  il  exige  des  égards 
extraordinaires  pour  lui  et  Mme  Bonaparte,  et  on  a  beau- 
coup  remarqué   à   l'Opéra  le   respect  qu'a   témoigné  à 
celle-ci  dans  sa  loge  le  comte  de  Saint- Julien,  venu  à 
Paris  pour  traiter  de  la  paix  au  nom  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne. 

Par   contre,  le  succès  des  lieux  publics  a  baissé.   — 

«  Quelquefois,  nous  allons  aux  glacières,  espèces  de  cafés 

où  se  rassemble  la  bonne  et  la  mauvaise  compagnie,   et 

qui  sont  très  fashionables  en  cette  saison,  de  dix  heures  à 

minuit.  Les  costumes  de  toutes  sortes  qu'on  y  rencontre 

sont  plus  curieux  par  leur  indécence  que  par  leur  élégance. 

On  ne  porte  jamais,  sous  aucun  prétexte,  plus  d'un  jupon, 

et  les  dames  du  nouveau  style  et  du  nouveau  monde  n'en 

portent  pas  du  tout.  Ceci  est  de  toute  vérité  comme  de 

toute  impudeur,  particulièrement  dans  les  salles  éclairées, 

où  je  vous  jure  qu'on  distingue  clairement  les  ombres; 

mais  je  réserve  le  détail  des  parures  pour  Bozon....  » 

Par  la  suite,  sa  correspondance  nous  fournira  encore 
des  renseignements  sur  la  société  de  cette  époque,  bien 
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amusants  parfois,  par  le  tour  qu'elle  saura  leur  donner, 
comme  celui-ci,  par  exemple  :  Le  baron  de  M....  «  est 
arrivé,  plus  amoureux,  plus  confiant  et  plus  empressé  que 
jamais,  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  femme,  qui  l'y  a  reçu 
tout  comme  un  autre  »  ;  et  nous  connaissons  les  autres 
avec  détails.  Mais,  maintenant  et  avant  tout,  c'est  «  le 
grand  consul  »  et  les  événements  intérieurs  qui  l'occu- 
pent; elle  parle  de  lui,  quand  l'occasion  se  présente,  et, 
bien  qu'elle  évite  de  trop  insister  sur  les  louanges,  il 
semble  bien  qu'elle  obéisse  au  secret  désir  d'attirer  son 
ami  à  ses  idées.  Un  jour,  elle  lui  racontera  la  chasse  que 
Bonaparte  a  faite  à  Auteuil  chez  M.  de  Talleyrand.  On 
est  au  mois  d'août,  la  chaleur  est  accablante  à  ce  point  que 
«  les  perdrix  comme  les  alouettes  tombaient  toutes  rôties  », 
bien  qu'on  ait  chassé  de  cinq  heures  du  matin  à  neuf 
heures,  où  l'on  a  déjeuné.  Archambaud  et  Mélanie  de 
Talleyrand  faisaient  les  honneurs;  puis  Mélanie  et  Hor- 
tense  de  Beauharnais  sont  rentrées  à  cheval  à  Neuilly,  où 
l'on  a  envoyé  rechercher  cette  dernière.  Une  autre  fois, 
elle  l'entretiendra  de  la  fête  avec  proverbe  et  concert 
donnée  par  la  marquise  de  Montesson,  en  l'honneur  de 
M"*5  Bonaparte  et  du  roi  étrusque  ',  dont  on  dit  qu'il 
ressemble  au  comte  d'Artois  en  Jocrisse. 

Cependant,  après  de  longues  années  d'une  lutte  sans 
merci,  les  préliminaires  de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ont  été  signés  à  Londres,  le  Ier  octobre  1801, 
et  Mœ<  de  Coigny  écrit  en  hâte  à  M.  de  Bouille  :  «  Qu'at- 
tendez-vous donc,  très  cher,  pour  me  répondre  et  pour 
vous  féliciter  avec  moi  d'avoir  obtenu  ce  bienfait  tant 


1.  Louis  de  Bourbon,  fils  de  l'Infant,  due  de  Parme,  qui  avait  été  créé 
roi  d'Étrurie  par  le  traité  de  Lunéville,  et  qui  passa  par  Paris,  avant 
d'aller  prendre  possession  de  son  nouveau  royaume,  autrement  dit  le 
grand-duché  de  Toscane. 
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désiré  de  tous,  la  paix,  enfin  ï  Jeu  suis  dans  l'ivresse  de 
la  joie,  et  il  me  tarde  d'apprendre  que  vous  la  partagez. 
Oh  !  n'est-ce  pas  que  vous  vous  sentez  bien  rapproché 
de  nous,  depuis  que  la  mer  seule  nous  sépare,  et  que,  ce 
printemps,  vous  sauterez  le  pas,  pour  venir  voir  vos  voi- 
sins et  votre  amie.  Je  suis  décidée  à  vous  aller  chercher  et 
à  vous  ramener  ici.  »  —  Et  comme  la  confidence  que  nous 
avons  surprise  l'inquiète,  maintenant  qu'elle  croit  au  re- 
tour de  M.  de  Bouille,  elle  lui  dit  en  toute  simplicité  qu'il 
peut  arriver  de  confiance,  certain  d'être  préféré  en  tout 
et  à  tons,  et  de  retrouver  sa  place  auprès  d'elle,  «  sauve 
des  ennuis  d'un  tiers  ». 

M.  de  Bouille  n'eût  certes  pas  mieux  demandé  que  de 
répondre  à  ce  pressant  appel;  la  plupart  des  émigrés 
avaient  quitté  l'Angleterre,  à  l'exception  de  quelques  per- 
sonnalités très  en  vue,  comme  M"06  de  Balbi,  et  il  se  trou- 
vait réduit  à  un  isolement  à  peu  près  complet  ;  malheu- 
reusement, son  passé  lui  interdisait  de  se  risquer  à  la 
légère  sur  le  territoire  de  la  République,  et  sa  radiation 
était  de  celles  qu'il  serait  sans  doute  malaisé  d'obtenir.  Il 
prit  donc  son  mal  en  patience,  en  consacrant  chaque  jour 
de  longues  heures  à  l'étude,  mais  pensa  qu'il  pouvait, 
sans    inconvénient,    se   faire  précéder  en  France   par 
M™  de  Bouille,  car  il  attachait  à  ce  retour  un  prix  parti- 
culier. L'émigré  qu'il  était  bien  malgré  lui,  nous  le  savons, 
pour  avoir  fidèlement  servi  son  Roi,  comme  c'était  son 
devoir,  et  tenté  d'empêcher  la  ruine  de  la  monarchie, 
n'avait  jamais  cessé,  comme  tant  d'autres  émigrés,  de  re- 
gretter d'être  contraint  de  quitter  la  France  ;  les  circon- 
stances qui  lui  avaient  mis  les  armes  à  la  main  contre  son 
pays  avaient  été  à  peu  près  indépendantes  de  sa  volonté  : 
l'amertume  de  ses  Souvenirs  tient  pour  une  large  part  à 
cette  contradiction  entre  ses  aspirations  véritables  et  sa 
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destinée  ;  et  avec  quelle  allégresse  il  devait  combattre  plus 
tard  sous  les  couleurs  françaises,  ces  mêmes  Souçenirs 
nous  le  font  bien  voir.  Or,  au  moment  où  il  renvoyait  en 
France,  Mme  de  Bouille  lui  donnait  l'espoir  d'être  père, 
dans  un  délai  assez  rapproché,  et  il  voulait  que  son  fils, 
si  ses  vœux  étaient  exaucés,  naquit  dans  sa  patrie.  Son 
attente  ne  devait  pas  être  trompée  l  et,  le  26  mai  1802, 
naissait  à  Paris  Amour- Louis-Charles- Itené  de  Bouille. 

Quant  à  lui.  il  nous  a  raconté  dans  ses  Souçenirs  sa 
rentrée  à  Paris,  dans  la  matinée  du  14  juillet  1802,  et  sa 
vie  consacrée  pendant  dix  ans  au  service  de  son  pays. 
Après  son  malheur,  il  devait  se  survivre  encore  pendant 
près  de  trente  ans,  pour  ne  s'éteindre  que  le  20  novembre 
i85o,  dans  sa  82e  année. 

Pendant  sa  longue  carrière,  M.  de  Bouille  avait  paru 
assez  étranger  aux  préoccupations  religieuses,  non  qu'il 
fût  hostile  ou  même  tout  à  fait  indifférent  :  il  faudrait 
plutôt  attribuer  au  peu  de  considération  que  lui  inspi- 
raient nombre  d'indignes  ministres  du  culte  son  éloigne- 
ment  de  toute  pratique.  Mais,  de  tout  temps,  la  recherche 
de  «  la  perfection  morale  »  avait  été  très  grande  chez  lui, 
comme  chez  son  père,  et,  en  avançant  en  âge,  il  avait 
insensiblement  évolué  vers  la  foi  religieuse. 

Sa  fin  fut  rapide;  un  jour,  il  tomba  brusquement  ma- 
lade et  se  sentit  frappé  à  mort.  Aussitôt,  et  sans  y  être 
invité  par  personne,  il  pria  son  fils  de  faire  appeler  un 
prêtre,  ancien  capitaine  de  la  garde  impériale,  retiré  à 
Sainte-Perrine  (alors  à  Ghaillot),  et  reçut,  de  par  son  mi- 
nistère, les  derniers  sacrements. 

Outre  les  publications  que  nous  connaissons  déjà , 
comme  fruit  de  sa  laborieuse  retraite,  M.  de  Bouille  nous 

1.  M—  de  Bouille  arriva  à  Paris,  à  la  fin  de  février  1802. 
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a  laissé  un  recueil  de  Pensées  et  réflexions  morales  et 
politiques  l,  dans  lequel  nous  retrouverions  aisément  la 
trace  de  la  préoccupation  à  laquelle  nous  faisions  allu- 
sion plus  haut,  mais  dont  nous  ne  voulons  retenir  aujour- 
d'hui qu'une  seule  pensée,  qui  nous  semble  caractériser 
mieux  qu'aucune  autre  son  auteur  :  «  La  profession  mili- 
taire est  une  religion  dont  le  fatalisme  est  le  dogme,  l'en- 
thousiasme r esprit;  les  dangers  sont  sa  pratique,  les  com- 
bats ses  jours  de  fête,  et  son  idole  est  la  gloire  a!  » 

Paris,  le  29  juin  1910. 


1.  Pensées  et  réflexions  morales  et  politiques,  dédiées  à  mon  fils.  Paris, 
Baudouin,  îÔaÔ. 

Une  seconde  édition,  augmentée,  a  paru  chez  Àmyot,  en  1861. 

9.  Voici  ce  qu'écrit  encore  le  marquis  de  Bouille,  à  propos  de  sa  promo- 
tion au  grade  de  général  :  c  J'avais  atteint  une  partie  de  mon  but,  en 
prenant  rang  parmi  les  généraux  français,  à  qui  l'immense  puissance  mi- 
litaire de  la  France,  à  cette  époque,  donnait  une  grande  et  juste  considé- 
ration, et  en  me  plaçant  dans  une  position  plus  élevée,  où  mes  actions, 
pouvant  être  plus  remarquées,  me  permettaient  d'acquérir  de  la  gloire, 
objet  de  ma  constante  et  principale  passion.  » 
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Ceux  de  qui  la  Fortune,  bonne  ou., 
▼aise  qu'on  la  doive  appeler,  a  faict  passer 
la  vie  en  quelque  eminent  degré,  ils  peuvent,- 
par  leurs  actions  publiques,  teemoigner 
quels  ils  sont.  Mais  ceux  qu'elle  n'a  employés 
qu'en  foule,  et  de  qui  personne  ne  parlera,  si 
eux  mesmes  n'en  parlent,  Us  sont  excusables, 
s'ils  prennent  la  hardiesse  de  parler  d'eux 
mesmes  envers  ceux  qui  ont  interest  de  les 
cognoistre. 

E»»ait  de  Montajkmf,  liv.  II,  ch.  xvu. 


i  multitude  de  mémoires  que  notre  époque  a  produits 
)it  encore  produire  semble  être  pour  tous  les  contem- 
ins  un  encouragement  et  presque  un  droit  pour  écrire 
eurs.  La  gravité  et  la  rapidité  des  événements  ont  été 
s,  les  circonstances  publiques  et  les  situations  parti- 
;res  si  diverses  et  si  inattendues,  que  chacun,  profi- 
de  cet  intérêt  général  pour  l'attirer  sur  lui-même,  et 
•  faire  réfléchir  sur  sa  vie  une  partie  de  l'importance 
3  la  grandeur  des  événements,  s'est  fait  ainsi  l'éc ri- 
de son  temps,  sous  le  passeport  de  quelques  inci- 
s  ou  de  quelques  faits  privés,  s'inquiétant  peu  si  son 
ctère  et  le  rôle  qu'il  a  joué  présentent  sullisamment 
itres  et  de  garantie.  La  vanité,  qui  caractérise  notre 
3Q  et  qui  l'a  enrichie  plus  qu'aucune  autre  de  ce  genre 
rits,   est  le   type   plus    particulier  encore   de    notre 

SOUVENIRS   ET  FRAGMENTS.    —   T.    I.  1 
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temps  ;  et  c'est  à  elle  qu'il  fant  attribuer  cet  empressement 
à  se  faire,  par  ce  moyen,  une  renommée  de  son  vivant, 
sans  consulter  beaucoup  l'avantage  ni  le  suffrage  de  la 
postérité.  11  en  résultera  probablement  que  l'historien,  qui 
voudra  un  jour  tracer  avec  impartialité  et  exactitude  les 
annales  de  cette  mémorable  période,  ne  trouvera  qu'un 
chaos  que  sa  sagacité  et  sa  justice  lui  permettront  difficile- 
ment de  débrouiller.  L'on  peut  dire  que,  de  cette  manière, 
notre. histoire  est  dégénérée  en  commérage,  et  je  ne  vou- 
drais* pas  en  être  complice. 

'Quoique  j'aie  vu  beaucoup  de  choses,  que  j'aie  aussi 
/beaucoup  observé  et  que  j'eusse  pu  en  dire  autant  qu'on 
autre,  j'avais  résisté  jusqu'ici  à  la  tentation,  ainsi  qu'à 
l'invitation  que  plusieurs  personnes  m'ont  faite  d'écrire 
des  mémoires.  Mais,  près  de  finir  une  carrière  agitée  et 
traversée  de  toutes  les  façons,  je  ne  puis  me  refuser  en- 
tièrement au  désir  de  rendre,  du  moins  pour  ma  famille, 
mon  souvenir  plus  durable;  c'est  ce  qui  m'a  décidé  à 
recueillir  ici  ces  débris,  pour  ainsi  dire,  de  mon  exi- 
stence, semblable  à  celui  qui,  prêt  à  faire  naufrage,  se 
rattache  à  toutes  les  branches. 

J'ai  rassemblé  ainsi  des  fragments,  des  notes,  des 
observations  qui  se  rapportent  au  temps  où  j'ai  vécu  et 
aux  impressions  ou  aux  communications  que  j'ai  reçues, 
et  je  les  ai  liés  par  quelques  détails  sur  ce  qui  me  con- 
cerne, quoique  je  me  soucie  assez  peu  de  ce  qui  m'est 
personnel.  Il  est  un  intérêt  de  famille  qui  me  fait  espérer 
que  ces  détails  ne  seront  pas  tout  à  fait  indifférents,  et  ce 
motif  m'a  engagé  à  les  réunir.  C'est  une  manière  plus  utile 
de  laisser  son  portrait  à  ses  descendants  que  simplement 
sur  la  toile  ;  car  les  portraits  que  celle-ci  conserve  n'of- 
frant, par  leur  immobilité,  qu'une  physionomie  muette, 
ressemblent  presque  autant  à  la  mort  qu'à  la  vie   et. 
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d'ailleurs,  deviennent,  le  plus  souvent,  le  domaine  des 
araignées  on  la  pâture  des  vers,  comme  ceux  qu'ils  repré- 
sentent, tandis  que  cette  façon  de  nous  peindre  nous- 
mêmes  perpétue  notre  esprit  et  notre  sentiment.  Il  serait 
à  désirer  que  chaque  génération  laissât  ainsi  ses  souve- 
nirs, qui  formeraient  une  galerie  de  tableaux  par  laquelle 
on  établirait  non  seulement  une  tradition  et  même  une 
chronique  de  famille,  mais  des  archives  plus  curieuses  et 
plus  précieuses  que  celles  que  la  vanité  seule  rassemble. 

Si  Ton  remarque  des  disparates  dans  cette  composition, 
elle  sera  en  harmonie  avec  ma  carrière,  peut-être  avec 
mon  être  même,  et  le  portrait  n'en  sera  que  plus  ressem- 
blant. Au  surplus,  pour  y  mettre  plus  d'ordre  et  de  liaison,  je 
joindrai  les  mémoires  particuliers  que  j'ai  déjà  écrits  sur 
plusieurs  faits  ou  circonstances  du  début  de  ma  vie,  qui 
en  a  été  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  brillante, 
tels  que  celui  sur  l'affaire  de  Varennes,  que  j'ai  été  forcé 
de  faire  paraître  en  i8a3,  toutefois  avec  des  modifications 
et  des  retranchements  que  commandaient  les  convenances 
et  la  publicité  ;  et  celui  de  mon  voyage  en  Suède  et  de  ma 
mission  près  de  Gustave  III,  lors  de  la  catastrophe  qui 
termina  d'une  manière  si  cruelle  et  si  malheureuse  pour 
nous  la  vie  de  ce  prince.  Ce  dernier  mémoire  a  de  plus 
l'intérêt  de  présenter  quelques  détails  sur  Goblentz,  sur 
les  princes  et  sur  l'émigration,  époque  peu  connue  et  peu 
écrite  jusqu'ici,  à  laquelle  beaucoup  de  mes  fragments  se 
rapportent  et  qui,  par  ses  intrigues,  ses  ridicules,  ou  ses 
folies,  peut  être  regardée  comme  la  préface  de  la  Restau- 
ration. 

J'ai  à  regretter  d'avoir  négligé  de  conserver  l'historique 
des  campagnes  que  j'ai  faites,  en  combattant  au  dehors 
pour  la  cause  de  la  monarchie.  Quoique  je  fusse  animé 
de  toute  l'ardeur  qu'elle  devait  m'inspirer,  aussi  bien  que 
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mon  âge,  mes  goûts  guerriers  et  le  désir  de  justifier  le 
poste  important  que  j'occupais,  j'avoue  que  je  me  trouvais 
à  regret  et  même  avec  répugnance  dans  les  rangs  des 
Anglais,  des  Autrichiens  ou  des  Prussiens,  malgré  mon 
espèce  de  naturalisation  avec  ces  derniers  ;  et,  bien  con- 
vaincu, d'ailleurs,  qu'ils  avaient  encore  moins  l'intention 
que  les  moyens  de  terminer  les  malheurs  de  la  France,  je 
m'attachais  peu  à  leurs  opérations,  qui  n'étaient  guère 
plus  intéressantes  sous  le  rapport  de  l'art.  Depuis  que  j'ai 
pu,  en  me  rangeant  sous  les  drapeaux  de  la  patrie,  m'as- 
socier  aux  travaux  et  aux  exploits  de  ses  armées,  j'ai 
recueilli  avec  soin  et  exactitude  tout  ce  qui  devait  con- 
server pour  moi  ces  traces  glorieuses  :  j'ai  donc  écrit  le 
récit  de  tous  les  faits  militaires  auxquels  j'ai  eu  part,  du 
commencement  de  l'année  1806  jusqu'à  la  un  de  1812,  que 
la  cruelle  infirmité  dont  je  suis  accablé  est  venue  me 
mettre  hors  de  combat  et,  par  suite,  hors  de  cour.  Depuis, 
l'injustice,  l'ingratitude,  le  délaissement,  effet  ordinaire 
du  malheur,  et  les  chagrins  domestiques,  ont  répandu  sur 
moi  toute  leur  amertume;  cette  dernière  partie  du  tableau 
serait  trop  pénible  à  tracer  et  n'offrirait  sans  doute  plus 
le  même  intérêt.  Il  me  suflira  de  l'indiquer  pour  que  la 
tradition  qui  en  passera  à  mes  descendants,  à  qui  je  con- 
sacre ces  souvenirs,  leur  apprenne  à  se  prémunir  contre 
le  monde,  à  se  fortifier  contre  l'adversité. 

Paris,  8  août  1828. 
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CHAPITRE  I- 

PREMIÈRES     ANNÉES 

(1769-1785) 


Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  la  mémoire  fidèle  a  con- 
servé précieusement  les  faits  et  gestes  de  leur  enfance  ; 
ce  qui  me  reste  de  plus  distinct  de  ce  temps,  que  Ton  dit 
être  le  plus  heureux  de  la  vie,  est  l'impatience  que  j'avais 
d'en  sortir;  cependant,  c'est  dans  ce  premier  âge  que  se 
forment  les  impressions  que  nous  recevons  et  même  celles 
que  l'on  prend  sur  nous;  il  est  en  quelque  sorte  le  noyau 
de  notre  existence  et  la  clef  de  notre  être  moral.  Je  pense, 
d'ailleurs,  que  la  nature,  en  nous  créant,  marque  les 
traits  du  caractère,  ainsi  que  ceux  de  la  figure.  Les  uns 
comme  les  autres  se  modifient  plus  ou  moins,  se  gâtent  ou 
se  perfectionnent,  s'altèrent  même  toujours  par  le  temps; 
mais  ils  ne  s'efFacent  complètement  que  par  notre  entière 
dissolution,  et  Ton  ne  peut  pas  plus  se  soustraire  aux  con- 
ditions et  même  à  la  fatalité  des  premiers  qu'aux  formes, 
aux  proportions  et  au  tempérament  physiques.  Il  faut 
donc,  pour  remplir  l'objet  que  je  me  suis  proposé,  re- 
cueillir quelques  traces  de  ces  moments  déjà  si  éloignés 
de  moi  par  l'âge  autant  que  par  la  pensée. 
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Je  suis  né  le  Ier  mai  1769,  à  la  Guadeloupe,  dont  mon 
père,  le  marquis  de  Bouille,  alors  colonel  du  régiment  de 
Vexin-infanterie,  et  brigadier  des  armées  du  Roi,  n'étant 
encore  âgé  que  de  vingt-huit  ans,  avait  été  nommé  gou- 
verneur, quelques  mois  après  le  mariage  qu'il  avait  con- 
tracté le  6  juillet  1768.  Ma  mère  x,  quoique  déjà  grosse  de 
moi,  s'embarqua  avec  lui  au  mois  d'octobre  de  cette 
année  pour  cette  colonie,  où  elle  avait  une  partie  de  sa 
fortune,  qui  était  considérable  et  devait,  par  la  suite, 
l'être  encore  plus.  Ainsi,  avant  que  de  voir  le  jour,  je  fus 
exposé  à  l'agitation  des  flots,  comme  pour  me  préparer  à 
celle  qui  devait  marquer  et  remplir  ma  vie.  Quelques 
mois  après  m' avoir  mis  au  monde,  ma  mère,  qui  me 
nourrissait,  devint  grosse  de  nouveau,  et  fut  forcée, 
quand  elle  put  s'en  apercevoir,  de  me  donner  à  une  mau- 
vaise nourrice  du  pays,  circonstance  qui  influa  dès  lors 
sur  ma  santé,  et  à  laquelle  j'ai  toujours  attribué  une  hu- 
meur vague  qui  n'a  cessé  de  me  tourmenter,  et  que  je 
regarde  comme  une  des  causes  de  la  cécité  dont  je  suis 
frappé.  La  naissance  de  ce  frère  fut  donc  un  premier  mal- 
heur pour  moi,  et  sa  destinée,  qui  n'a  pas  été  heureuse, 
m'a  été  bien  contraire,  ainsi  qu'à  tonte  ma  famille,  car 
c'est  lui  qui,  en  1791,  était  au  fatal  relais  de  Varennes. 

Le  renvoi  du  duc  de  Ghoiseul  du  ministère  ayant  fait 
abandonner  les  projets  de  guerre  qu'il  avait  formés  contre 
l'Angleterre,  mon  père,  que  l'espoir  de  leur  exécution 
avait  porté  à  accepter  un  commandement  dans  les  Iles,  y 
renonça  et  revint  en  France,  au  mois  d'octobre  1771,  rame- 
nant ma  mère  et  ses  deux  enfants,  dont  le  second,  atta- 
qué d'une  maladie  scorbutique,  fut  laissé  à  Nantes,  où  il 


1.  Marie-Louise-Guillemette  de  Bèg-ue,  née  à  la  Guadeloupe,  le  24  février 
1746,  morte  i  Paris,  le  11  décembre  i8u3;  d'une  famille  noble  de  Provence. 
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resta  près  d'un  an.  On  m'a  raconté  que,  pendant  la  tra- 
versée, essayant  de  marcher  sur  le  pont  du  vaisseau,  je 
tombai  et  roulai  vers  la  mer  où  j'allais  être  englouti,  sans 
le  secours  d'un  jeune  nègre  appelé  Jérémie,  qui  était  au 
service  de  ma  mère  et  qui  se  précipita  après  moi.  Le  zèle 
de  ce  fidèle  serviteur,  qui  a  donné  depuis  des  marques 
courageuses  de  son  dévouement  à  mon  père,  pendant  la 
guerre  d'Amérique,  et  qui  me  conserva  alors  la  vie,  m'a 
causé  plus  d'un  regret,  mais  il  m'a  aussi  fait  reconnaître 
la  main  de  la  Providence,  qui  s'est  manifestée  à  moi  si  sou- 
vent, en  me  retirant  de  tant  d'écueils  et  de  tant  de  périls, 
dont  sa  protection  seule  pouvait  me  sauver,  au  milieu  des 
tourments  et  des  révolutions  successives  de  mon  exi- 
stence. 

La  fécondité  de  ma  mère  me  donna  encore,  en  quelques 
années,  une  sœur  et  trois  frères,  dont  un  mourut  en  très 
bas  âge  ;  nous  restâmes  cinq  enfants,  et  je  me  trouvais  ainsi 
chef  d'une  petite  famille,  ce  qui  contribuait  à  me  donner 
des  idées  de  supériorité,  qui  étaient  excitées  par  la  pri- 
mauté bien  marquée  qu'avaient  alors  les  aines,  et  qui  ne 
germaient  que  trop  dans  mon  esprit. 

J'étais  déjà  l'objet  de  l'affection  particulière  de   mon 

père,  tandis  que  ma  mère,  quoiqu'elle  fût  très  bonne  pour 

tons  ses  enfants,  témoignait  pour  ma  sœur  une  préférence 

très  marquée  dont  j'avais  beaucoup  à  souffrir  :  c'est  ce 

qui  arrive  ordinairement  dans  les  familles  nombreuses, 

car  je  crois  impossible,  quoiqu'on  en  dise,  que  l'affection 

des  parents  se  partage  également,  et  qu'il  n'y  ait  point  de 

préjudice   pour    quelqu'un    des   enfants.   J'ai    remarqué 

aussi  que  les  père  et  mère  sont  souvent  plus  respectés 

et  même  plus  aimés,  lorsqu'ils  en  ont  plusieurs,  parce 

que  celui  qui  est  seul  sait  qu'il  est  l'objet  unique  de  leurs 

soins  et  de  leur  intérêt,  tandis  que,  dans  l'autre  cas,  cha- 
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con  sentant  qu'il  n'est  pas  nécessaire  fait  pins  de  frais 
pour  se  rendre  agréable.  Au  reste,  la  sévérité  de  ma 
mère  pour  moi,  qui  était  peut-être  reflet  d'un  système 
assez  commun  aux  jeunes  femmes,  était  encore  excitée  par 
mon  opposition  au  régime  quelle  me  faisait  suivre,  qui, 
en  détruisant  mon  tempérament,  attaquait  mon  humeur, 
et,  à  cet  âge,  l'influence  du  physique  sur  le  moral  est  en- 
core plus  directe  et  plus  sensible.  Elle  attribuait  donc  ma 
résistance  à  ma  mauvaise  volonté,  les  châtiments  s'en- 
suivaient, et  je  n'en  étais  que  plus  exaspéré. 

J'avais  la  tête  fort  vive  et  très  susceptible  de  se  monter 
et  de  s'échauffer  ;  j'avais  de  l'emportement,  de  la  brusque- 
rie dans  le  premier  mouvement,  de  l'obstination,  de  l'opi- 
niâtreté, enfin  un  caractère  entier,  décidé,  et  même  assez 
hautain,  qui,  sans  doute,  avait  besoin  d'être  réprimé,  qui 
ne  l'a  point  été  assez,  mais  qui,  loin  de  pouvoir  l'être  par 
les  moyens  que  Ton  employait,  ne  pouvait  que  s'aigrir  et 
s'irriter  davantage.  Après  avoir  fait  franchement  l'aveu 
de  mes  défauts,  il  m'est  peut-être  permis  de  dire  que  la 
nature,  pour  les  compenser  un  peu,  m'avait  donné  quel- 
que bonté  et  quelque  générosité  dans  l'âme,  de  la  justice 
dans  le  cœur,  de  l'élévation  dans  les  sentiments  et  de  la 
justesse  dans  les  idées.  Il  est  résulté  de  ce  mélange  de 
bonnes  et  de  mauvaises  dispositions  que  l'on  n'a  jamais 
pu  rien  faire  de  moi  par  la  crainte,  par  la  hauteur  et  la 
dureté,  qui  m'ont  constamment  révolté,  tandis  qu'avec  de 
la  douceur,  de  la  confiance,  de  l'estime  et  des  égards,  on 
a  toujours  obtenu  tout  de  moi,  souvent  même  trop  facile- 
ment. Ma  mère,  quoiqu'elle  eût  de  l'esprit,  ne  me  jugea 
pas,  non  plus  que  le  précepteur  que  Ton  me  donna,  en  me 
mettant  au  collège,  pour  remplacer  une  espèce  d'instituteur 
allemand  que  j'avais  eu  jusque-là  et  qui  nie  brutalisait,  a 
la  manière  des  gens  de  sa  nation. 
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Mon  père  partit,  à  la  fin  de  mars  1777,  pour  aller 
prendre  le  gouvernement  général  de  la  Martinique  et  des 
lies  du  Vent  et  se  préparer  à  la  guerre  qui  devait  bientôt 
éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre,  pour  l'indépen- 
dance des  colonies  anglaises  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. Il  avait  fait,  avant  son  départ,  tous  les  arrangements 
pour  l'établissement  de  mon  frère,  que  l'on  appelait  le 
chevalier,  et  de  moi,  au  collège  de  Navarre  ',  où  nous 
devions  être,  comme  il  se  pratiquait  alors  pour  les  per- 
sonnes de  notre  classe,  en  chambres  particulières,  sous 
la  direction  d'un  précepteur  pour  nous  seuls,  avec  un  an- 
cien domestique,  vieux  serviteur  de  la  maison,  étant 
d'ailleurs  réunis  aux  autres  élèves  pour  les  repas,  les 
classes  et  les  jeux.  Ma  mère  nous  y  conduisit  peu  de 
temps  après,  et  en  nous  quittant,  malgré  le  chagrin  que 
lui  causait  notre  séparation,  elle  dit  en  ma  présence  à 
mon  nouveau  précepteur  que  mon  caractère  avait  besoin 
d'être  dompté  et  qu'il  fallait  souvent  me  donner  le  fouet, 
châtiment  que  Ion  employait  trop  communément  et  trop 
facilement  dans  ce  temps.  Quoiqu'elle  lit  sans  doute  cette 
recommandation  à  bonnes  intentions,  j'en  fus  blessé  et, 
malgré  tout  ce  que  ma  raison  a  pu  me  dire  depuis,  j'avoue 
que  j'en  ai  toujours  conservé  un  sentiment  pénible.  Elle 
était  d'ailleurs  trop  bien  adressée  pour  ne  pas  profiter. 
Notre  nouveau  précepteur  était  un  abbé  Duplessis, 
homme  d  esprit,  de  savoir,  de  principes  austères,  d'une 
sécheresse  décourageante  et  d'une  rigueur  inflexible,  bar- 
bare même,  souvent  injuste. 

Ma  mère  partit  à  la  fin  de  l'année  pour  aller  rejoindre 
mon  père  à  la  Martinique,  où  elle  resta  pendant  presque 

1.  Ce  collège,  qui  arait  été  fondé  par  Philippe  le  Bel  et  Jeanne  de  Na- 
varre, m  femme,  et  où  Henri  IV  a  été  élevé,  est  aujourd'hui  occupé  par 
l'École  polytechnique.  (Note  de  fauteur.) 
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toute  la  guerre,  et  emmena  avec  elle  ma  sœur,  Agée  de 
trois  ans,  et  mon  dernier  frère  Frédéric,  qui  n'en  avait 
pas  encore  deux.  Elle  avait  envoyé,  avant  son  départ, 
mon  second  frère  Hippolyte,  celui  de  tous  que  j'aimais  le 
mieux,  en  Auvergne,  à  M1™  la  comtesse  de  Bosredon, 
sœur  consanguine  de  mon  père,  chez  qui  il  resta  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  d'âge  à  venir  nous  rejoindre  au  collège. 

Nous  fûmes  donc  ainsi  séparés  de  nos  parents,  pendant 
presque  tout  le  temps  de  notre  éducation,  et  surtout  dans 
celui  où  leur  surveillance  et  leurs  soins  sont  le  pins  né- 
cessaires. Nous  étions  seulement  recommandés  à  l'intérêt 
de  quelques-uns  de  leurs  amis  qui  devaient  veiller  sur 
nous,  entre  autres  de  Tévêque  d'Arras  (M.  de  Confié), 
dont  le  neveu,  le  vicomte  de  la  Balme,  avait  suivi  mon 
père  en  qualité  d'aide  de  camp,  et  nous  fûmes  entière- 
ment livrés  à  notre  nouveau  maître,  c'est-à-dire  à  notre 
tyran,  car  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  tel  et  à  suivre 
trop  scrupuleusement  la  recommandation  de  ma  mère. 

Les  châtiments  trop  souvent  répétés  et  sa  dureté,  loin 
de  me  vaincre,  ne  firent  que  m'irriter,  et  l'exaspération 
secondant  ma  paresse,  je  rebutai  entièrement  à  l'étude, 
surtout  à  celle  du  latin,  à  laquelle  il  voulait  me  forcer 
exclusivement  et  me  faire  sacrifier  la  lecture  des  auteurs 
français  que  j'avais  entre  les  mains  et  que  je  préférais. 
Ma  résistance  devint  si  forte  que,  voyant  l'inutilité  des 
corrections  ordinaires,  il  résolut  d'en  essayer  une  d'un 
nouveau  genre  :  en  conséquence,  il  m'enferma  dans  un 
cabinet  où  il  me  mit  au  pain  et  à  l'eau  ;  mais  je  ne  cédai 
pas  davantage,  et  après  avoir  passé  près  de  dix  jours  dans 
ce  cachot,  il  lui  fallut  recourir  au  principal  du  collège, 
qui,  en  me  parlant  avec  plus  de  douceur,  entra  en  compo- 
sition avec  moi  et  me  promit  qu'on  me  tourmenterait 
inoins  pour  le  lhtin,  si  je  consentais  à  l'étudier  avec  moins 
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de  répugnance.  Mon  précepteur  avait  ratifié  cette  capitu- 
lation, mais  on  juge  qu'avec  nos  caractères  la  guerre 
devait  bientôt  recommencer. 

Pénétré  de  ma  faiblesse  et  de  sa  tyrannie,  j'eus  recours 
aux  amis  de  mes  parents,  pour  leur  Taire  connaître  tout  ce 
que  mes  frères  et  moi  avions  à  souffrir  (Hippolyte  nous 
avait  rejoints)  et  pour  leur  déclarer  que  je  m'échapperais 
plutôt  du  collège  que  de  supporter  plus  longtemps  de 
pareils  traitements.  On  eut  égard  à  mes  plaintes,  et  Ton 
changea  le  précepteur.  J'avais  onze  ans,  lorsque  j'en  fus 
délivré. 

On  nous  donna  à  sa  place  M.  Lecrosnier,  qui  avait 
moins  d'esprit,  mais  du  sens,  de  la  raison  et  de  la  bonté. 
Il  était  d'ailleurs  très  instruit  dans  les  connaissances 
classiques  ;  il  avait  même  du  goût  et  surtout  un  ton  et  des 
manières  de  bonne  compagnie,  assez  rares  chez  les  per- 
sonnes de  son  état.  Il  jugea  qu'on  avait  pris  mon  carac- 
tère à  rebours  ;  il  employa  avec  moi  la  douceur,  la 
confiance,  l'affection,  et  je  devins  tout  autre.  Mon  émula- 
tion s'éveilla  ;  l'amour  du  travail  s'empara  de  moi.  et 
comme  j'avais  de  la  facilité  naturelle,  en  peu  de  temps 
je  réparai  celui  que  j'avais  perdu,  si  bien  que  d'un  assez 
médiocre  écolier  que  j'étais,  dans  mes  premières  classes, 
je  fus  l'un  des  meilleurs  des  suivantes  ;  l'espèce  de  répu- 
tation que  j'obtins  même  fit  celle  de  M.  Lecrosnier  et 
presque  celle  du  collège,  où  beaucoup  de  personnes  du 
grand  monde,  qui,  avant,  n'y  envoyaient  guère  leurs  en- 
fants, les  firent  élever  depuis.  Enfin,  si  ce  précepteur  n'a 
pu  me  rendre  meilleur  que  je  ne  suis,  du  moins,  je  lui 
dois  en  partie  de  n'être  pas  plus  mauvais. 

J'étais  toujours  l'un  des  premiers  de  ma  classe  et,  en 
conséquence,  l'un  de  ceux  députés  aux  concours  pour  les 
prix  de  l'Université,  qui  se  composait  alors  de  dix  col- 
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lèges  pour  la  faculté  des  lettres.  Il  arriva,  en  1784,  au 
concours  de  rhétorique,  un  fait  qui  fit  assez  de  sensation 
et  auquel  je  pris  assez  de  part  pour  trouver  place  ici. 
Nous  composions  pour  le  prix  d'éloquence  française,  dans 
l'église  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques;  le  sujet 
était  Téloge  de  Rollin.  Dès  que  la  matière  de  la  composi- 
tion nous  eut  été  dictée,  un  murmure  sourd  commença  à 
se  former  ;  il  fut  suivi  de  quelques  billets,  pour  avertir 
que  c'était  inutilement  que  nous  nous  donnions  la  peine 
de  composer  sur  ce  sujet,  qu'il  avait  déjà  été  donné  aux 
élèves  du  collège  Mazarin,  où  le  recteur,  M.  Gharbonnet, 
professait  la  rhétorique,  et  que  le  prix  était  décerné 
d'avance  à  celui  de  ses  élèves  qui  y  avait  le  mieux  réussi. 
Aussitôt,  les  têtes  s'échauffèrent,  le  feu  se  communiqua 
comme  dans  une  traînée  de  poudre;  les  plus  jeunes  décla- 
rèrent qu'ils  ne  voulaient  pas  travailler  pour  le  succès  de 
ce  qu'ils  appelaient  les  vieux  ou  barbons  (c'étaient  des 
boursiers  auxquels  on  faisait  doubler  et  tripler  les  classes 
et  qui,  la  plupart,  étaient  des  jeunes  gens  formés  et 
presque  des  hommes).  Aussitôt,  on  sort  de  ses  places,  on 
renverse  les  bancs,  on  court  de  tous  côtés,  pour  chasser 
des  chapelles  les  plus  zélés  et  les  plus  laborieux,  qui  s'y 
étaient  établis  pour  être  plus  tranquilles  ;  on  les  force, 
malgré  leur  résistance,  à  suivre  le  mouvement  que  les 
exhortations  et  les  menaces  du  professeur  ne  peuvent 
arrêter,  et  pour  le  rendre  plus  général  et  plus  bruyant, 
plusieurs,  à  la  tête  desquels  j'étais,  montent  au  jubé  pour 
sonner  les  cloches.  A  leur  bruit,  les  bons  moines  arri- 
vent, croyant  que  c'est  pour  quelque  office  ;  mais,  à  notre 
tapage  et  à  notre  désordre,  ils  retournent  précipitamment 
et  tout  effrayés  dans  leurs  cellules.  Pendant  ce  vacarme, 
le  recteur,  qu'on  avait  envoyé  chercher,  arrive  ;  il  veut 
eu  vain  nous  faire  rentrer  dans  l'ordre  :  loin  d'imposer 
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par  sa  dignité  et  par  le  cortège  des  deux  massiers  qui 
raccompagnaient  toujours,  il  est  honni  et  forcé  par  une 
grêle  d'encriers  et  de  dictionnaires  à  faire  retraite,  tandis 
que  nous  nous  échappons  par  toutes  les  issues  de  l'église 
et  du  couvent  ;  puis  nous  allâmes  passer  à  la  promenade 
le  temps  que  devait  durer  le  concours  et  nous  rentrâmes 
an  collège,  sans  que  rien  de  notre  part  pût  indiquer  ce  qui 
était  arrivé.  La  chose  était  trop  grave  pour  en  rester  là; 
on  informa,  on  vint  nous  interroger  séparément  ;  je  ne 
sais  si  quelques  faux  frères  firent  des  dénonciations  ;  pour 
moi,  je  me  gardai  bien,  comme  Ton  croit,  de  dire  que  je 
connaissais  les  principaux  fauteurs  de  la  révolte,  puisque 
j'en  étais  un.  J'avais  aussi  pour  complice  M.  d'Aligre,  fils 
du  premier  président,  ainsi  que  l'abbé  de  Laval-Montmo- 
rency »,  et  ce  fut,  je  pense,  par  considération  pour  nos 
familles  que  l'affaire  n'alla  pas  plus  loin.  On  se  borna  à 
priver  la  classe  de  rhétorique  de  ses  prix,  à  l'exception 
de  deux  pour  lesquels  elle  avait  déjà  composé  ;  et  comme 
le  prix  d'honneur  n'était  pas  de  ce  nombre,  il  n'en  fut  pas 
donné  cette  année,  ce  qui  a  fait  époque  dans  l'histoire 
scolaire.  Cet  exemple  prouve  combien  sont  injustes  les 
reproches  qu'on  adresse  à  la  jeunesse  de  la  génération 
actuelle  pour  la  fermentation  qui  s'y  manifeste  quelque- 
fois, et  combien  c'est  à  tort  qu'on  l'impute  aux  principes 
d'insurrection  et  aux  propagateurs  d'idées  nouvelles  qui 
la  travaillent  ;  car  assurément  celles-ci  nous  étaient  tout 
à  fait  étrangères,  et  aucun  de  ceux,  du  moins,  qui  ont  le 


i.  U  a  péri  sur  l'échafaud  pendant  la  Terreur  :  il  était  frère  cadet  de 
M.  Mathieu  de  Montmorency,  qui  s'est  fait  remarquer  pour  ses  principes 
révolutionnaires  dans  l'Assemblée  constituante,  où  il  a  demandé  l'aboli- 
tion de  la  noblesse,  et  qui,  depuis  la  Restauration,  a  obtenu  le  titre  de  duc, 
toutes  les  récompenses  et  les  honneurs  qu'auraient  pu  espérer  la  fidélité 
elle  zèle  le  plus  éprouvé;  et  il  est  mort  en  182Ô,  gouverneur  de  l'héritier 
du  trône  qu'il  avait  aidé  a  renverser.  (JVote  de  l'auteur.) 
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pins  marqué  dans  cette  révolte,  ne  s'est  montré,  depuis, 
ami  du  trouble  et  du  désordre.  Il  faut  donc  plutôt  recon- 
naître combien  il  est  facile  et  naturel  qu'un  grand 
nombre  de  tètes  réunies  s'échaul1ent,  et  surtout  de  jeunes 
têtes. 

Les  choses  se  passèrent  plus  en  ordre  et  plus  à  mon 
avantage  à  la  distribution  des  prix  du  collège,  dont  le 
principal  intérêt  se  porta  sur  moi.  J'avais  travaillé  et  pro- 
fité beaucoup,  pendant  mon  cours  de  rhétorique  ;  le  pro- 
fesseur, satisfait  de  mes  progrès,  jeta  les  yeux  sur  moi 
pour  soutenir,  lors  de  cette  cérémonie,  un  examen  public, 
ce  qui  n'avait  lieu  ordinairement  que  pour  les  enfants  de 
parents  riches,  à  cause  des  frais  que  cette  représentation 
occasionnait,  et  dont  il  espérait  tirer  à  la  fois  pour  lui- 
même  honneur  et  profit  par  la  rétribution  assez  forte  qui 
lui  en  revenait.  Il  avait  composé  pour  cet  objet  un  mor- 
ceau d'éloquence  dont  le  sujet  était  la  comparaison  de 
ïlphigénie  de  Racine  avec  celle  d'Euripide,  qu'il  me  fai- 
sait apprendre  et  répéter  chez  lui,  en  me  donnant  des 
leçons  de  déclamation,  tant  pour  la  prose  que  pour  les 
vers  :  rien  n'a  plus  contribué  que  cet  exercice  à  me  for* 
mer  le  goftt  et  même  la  prononciation.  Le  jour  de  la  dis- 
tribution arrivé,  je  montai  en  chaire  avec  mon  professeur  ; 
je  fus  interrogé  par  des  maîtres  et  par  des  élèves,  aux- 
quels je  répondis  de  mon  mieux,  en  récitant  la  leçon  que 
j'avais  apprise,  et  j'obtins  beaucoup  d'applaudissements. 
Je  fus,  de  plus,  couronné  plusieurs  fois,  et  cette  journée  a 
été,  je  crois,  une  des  plus  heureuses  de  ma  vie.  Ma  mère 
y  assistait  avec  plusieurs  personnes  de  sa  société,  ainsi 
que  beaucoup  de  parents  de  mes  camarades,  et  tout  con- 
tribuait à  flatter  mon  amour-propre,  qui  n'avait  pas 
besoin  d'être  excité.  C'est  ainsi  que,  tout  eu  se  plaignant 
de  celui  que  l'on  rencontre   dans  le  monde,  on  fait  pen- 
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dant  r éducation  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'exalter,  sous  le 
prétexte  de  l'émulation  que  le  désir  naturel  de  la  supé- 
riorité inspire  suffisamment  aux  hommes  :  ceux  qui  ont 
du  génie  ou  du  talent  n'ont  pas  besoin  de  ce  véhicule  pour 
prendre  leur  place,  dès  que  les  circonstances  le  leur  per- 
mettent. 

Il  ne  manquait,  pour  rendre  mon  bonheur  complet,  que 
la  présence  de  mon  père,  qui  était  revenu  des  Iles  après  la 
paix,  au  commencement  de  1783.  Elle  avait  mis  un  terme 
à  ses  exploits  et  lui  en  avait  procuré  la  récompense,  mais 
elle  m'avait  attristé,  en  détruisant  les  espérances  que 
j'avais  de  pouvoir  prendre  part  à  ses  succès,  ainsi  que  je 
lui  en  avais  témoigné  le  désir,  pendant  un  court  voyage 
qu'il  fit  en  France,  après  la  malheureuse  alïaire  du 
ia  avril  1782.  Il  m'avait  trouvé  alors  trop  jeune  pour  le 
suivre  et  m'avait  promis  de  me  faire  venir  auprès  de  lui, 
Tannée  suivante,  si  la  guerre  n'était  pas  terminée,  comme 
elle  le  fut  malheureusement  pour  moi.  Sa  gloire  exaltait 
mon  imagination,  enflammait  mon  ardeur,  occupait  toute 
ma  pensée,  qu'elle  détournait  ainsi  des  jeux  puérils  et 
trop  familiers,  et  la  satisfaction  que  j'en  manifestais  indis- 
posait quelques-uns  de  mes  compagnons  du  même  rang 
que  moi,  qui  pouvaient  bien  aussi  prendre  ces  semences 
de  jalousie  dans  celle  que  leurs  parents  portaient  à  mon 
père,  car  jamais  homme  de  mérite  n'en  a  peut-être  inspiré 
davantage.  Le  sien  était  effectivement  trop  réel  et  trop 
éclatant  pour  qu'il  en  fût  autrement,  d'autant  plus  qu'il  y 
joignait  le  caractère  le  plus  noble  et  le  plus  indépendant, 
tort  impardonnable  aux  yeux  de  l'envie  et  de  la  médio- 
crité. Mais  quelles  qu'en  dussent  être  les  conséquences, 
je  cherchais  à  l'imiter  en  cela,  comme  j'espérais  le  faire 
un  jour  dans  la  carrière  militaire.  Il  était  mon  idole 
aussi   bien  que   mon   modèle,   je   nie    pénétrais   de   ses 


exemple*  r^i  —•*  pc^enm-:::  z.oa  seulement  un  encoura- 
geme:::.  ziiis  i-  ^ràz-i**  ociigaàoiis  à  remplir,  que  mon 
i^e  tenir?  n-f  ~  eizii^viLi::  pas  ie  mesurer,  et  je  m'im- 
pcv^iAi*  4  :o  .:  riscie  e:  i-eril  le  ses  idées,  de  ses  prin- 
cipes et  ie  ses  =-Az.:cre>  As  moment  où  j'obtins  ce  petit 
sucres  d?  wvLI-.ï-  il  rrczeillii:  d*ns  les  pays  étrangers 
le  fruit  le  lins  -io^x  et  le  £ias  digne  de  lui  de  la  gloire 
qu  il  venait  d  à jq-enr  ;ar  les  témoignages  de  la  consi- 
dération pcbliçue  et  pir  les  marques  d" estime  qu'il  re- 
cevait dos  rersoaniics  les  plus  considérables  de  cette 
époque. 

A  son  retour  de  ses  voyages,  il  me  dit  que  son  inten- 
tion était  de  me  retirer  du  collège  l'année  suivante,  mais 
que.  ne  voulant  pas  cr..ore  me  livrer  à  moi-même  dans  le 
inonde  on  dans  r.r.c  çarnison.  il  désirait  que  j'allasse 
achever  pendant  deux  ans  mon  éducation  soit  en  Angle- 
terre, soit  en  Prusse,  me  donna  ut  le  choix  de  ces  deux 
pays,  dont  le  premier  m'oilrirait  les  moyens  de  m' in- 
struire dans  l'art  du  raisonnement,  dans  la  philosophie  et 
l'économie  politique,  l'autre  dans  l'art  de  la  guerre.  Mon 
incliuation  pour  la  carrière  des  armes  était  trop  pro- 
noncée pour  que  j'hésitasse:  il  t'ut  donc  décidé  que  j'irais 
à  Berlin,  et  mon  père  arrangea  tout  avec  le  prince  Henri, 
qui  était  alors  à  Paris,  et  qui  voulut  bien  se  charger  non 
seulement  d'obtenir  l'agrément  définitif  du  roi  de  Prusse, 
son  frère,  mais  de  l'aire  tous  les  arrangements  pour  mon 
établissement  à  l 'Académie  des  gentilshommes,  où  jus- 
qu'à moi  il  n'avait  point  été  admis  d'étrangers,  si  ce  n'est 
quelques  Suédois,  sur  la  demande  de  la  reine  de  Suède, 
sœur  du  grand  Frédéric. 

Vers  la  lui  de  mars  i?85,  mon  père  m'envoya  chercher 
et  m'annonça  que  je  ne  retournerais  plus  au  collège.  Au- 
cune nouvelle  ne  ma  fait  peut-être  autant  de  plaisir,  car 
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je  ne  faisais  plus  que  languir  dans  cette  sphère  étroite,  qui 
comprimait  trop  l'essor  dont  mon  âme  et  mon  esprit 
éprouvaient  déjà  le  besoin.  Pétais  d'ailleurs  pénétré  de 
l'insuffisance  de  l'instruction  que  j'acquérais  au  collège, 
surtout  pour  la  carrière  que  j'avais  à  parcourir,  et,  en 
tout,  j'étais  frappé  des  défauts  et  des  inconvénients  mêmes 
du  plan  d'études  qu'on  y  suivait,  ainsi  que  de  l'éducation 
qu'on  y  recevait.  Les  études  me  semblaient  trop  exclusi- 
vement appliquées  aux  langues  grecque  et  latine,  sans 
aucun  soin  des  connaissances  historiques  et  géogra- 
phiques; la  littérature  française  y  était  même  assez  né- 
gligée; et  quant  aux  auteurs  anciens,  chaque  classe  ayant 
le  sien  que  l'on  quittait,  souvent  sans  l'avoir  achevé,  en 
en  sortant,  il  n'en  pouvait  rester  qu'une  idée  imparfaite 
et  confuse. 

L'éducation  n'était  pas  non  plus  en  rapport  avec  les 
principes  du  gouvernement,  puisque  l'on  n'y  entretenait 
des  sujets  d'une  monarchie  absolue  que  des  républiques 
grecque  et  romaine,  des  rivalités  et  des  luttes  de  partis, 
et  des  héros  d'un  patriotisme  excité  par  l'amour  de  la 
liberté.  Elle  était  aussi  trop  uniforme,  pour  un  temps  où 
les  classes  étaient  si  marquées  et  si  distinctes.  J'ai  ouï 
dire  que  les  Jésuites  remédiaient  à  cet  inconvénient  de 
l'éducation  publique,  en  dirigeant  celle  de  chacun  de  leurs 
élèves  selon  la  ligne  que  leur  traçaient  leur  naissance, 
leur  fortune,  leur  état  ou  leurs  dispositions  naturelles,  et, 
en  cela,  ils  travaillaient  non  seulement  à  l'avantage  de  la 
société  en  général,  mais  encore  à  celui  de  la  leur  en  par- 
ticulier, par  l'influence  qu'ils  s'assuraient  ainsi  dans  le 
monde  et  dans  les  affaires. 

Cette  éducation  publique  avait  de  plus,  à  mon  avis,  le 
danger  de  la  corruption  des  mœurs  et  des  principes,  dont 
j'avais  été  à  même  de  m'apercevoir,  et  qui  est  inévitable 
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dans  une  réunion  si  nombreuse,  où  la  surveillance  ne  peut 
être  assez  active,  ni  prévenir  reflet  des  mauvais  conseils 
et  des  mauvais  exemples.  Aussi,  je  dis  en  sortant  du  col- 
lège que  je  n'y  mettrais  jamais  mes  fils,  si  j'en  avais,  et 
c'est  ce  que  j'ai  fait  pour  celui  que  j'ai  eu. 


CHAPITRE  II 

*f-A  PREMIERE  PRÉSENTATION  A  LOUIS  XVI.  —  ARRIVÉE  A 
BERLIN.  —  LE  GRAND  FREDERIC.  —  ACADÉMIE  MILITAIRE  DBS 
GENTILSHOMMES.  —  LE  PRINCE  HENRI.  —  RHEINSBBRG.  —  LE 
COMTE  DE  MIRABEAU.  —  MORT  DU  GRAND  FRÉDÉRIC. 

(1786-  I787) 


On  pouvait,  dans  ce  temps-là,  entrer  au  service  comme 
officier  à  quinze  ans.  Ayant  atteint  cet  âge  Tannée  précé- 
dente (1784).  j'avais  été  pourvu,  dès  lors,  d'un  brevet  de 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Viennois-infanterie, 
dont  M.  le  comte  de  Bouille,  mon  parent,  était  colonel, 
et  son  autorisation  m'avait  permis  de  continuer  mes 
études  ;  mais  elle  ne  pouvait  me  suffire  pour  voyager  ou 
rester  en  pays  étranger,  pendant  les  deux  années  que  je 
devais  consacrer  encore  à  mon  éducation,  et  la  permission 
du  ministre  de  la  Guerre  était  nécessaire.  Le  maréchal 
de  Ségur,  qui  l'était  alors  et  qui  n  aimait  pas  mon  père, 
profita  de  cette  occasion  pour  lui  être  désagréable  ;  quoi- 
que mon  absence  ne  pût  nuire  au  service  du  Roi,  il  refusa 
le  congé  qu'il  lui  demandait  pour  moi,  n'approuvant  pas, 
disait-il,  que  j'allasse  apprendre  la  guerre  en  Prusse. 
Que  son  opinion  fût  raisonnable  ou  non,  il  ne  l'était  pas, 
ce  nie  semble,  de  contrarier  des  arrangements  paternels 


OO  SOUVENIRS    ET    FRAGMENTS. 

avec  un  entêtement  et  une  mauvaise  grâce  qui  lui  étaient, 
au  reste,  assez  naturels.  Il  fallut  s'arranger  de  façon  à 
s'en  passer  et.  pour  concilier  la  continuation  de  mon 
service  avec  ses  projets  sur  moi,  mon  père  pria  M.  le 
prince  de  Tingry,  avec  qui  il  était  lié,  de  m' admettre 
comme  surnuméraire  dans  la  compagnie  des  Gardes  du 
corps  du  Roi.  dont  il  était  capitaine,  et  de  m'accorder 
aussitôt  un  congé  de  deux  ans  qui  n'avait  pas  besoin  de 
la  sanction  du  ministre,  ce  qui  n'éprouva  aucune  diffi- 
culté. 

Je  fus  donc  reçu  eu  cette  nouvelle  qualité  et,  après 
avoir  prêté  serment  entre  les  mains  du  capitaine  des 
gardes  de  quartier,  je  fus  présenté  au  Roi,  que  je  n'avais 
pas  encore  approché.  La  pompe  de  la  cour,  l'appareil 
brillant  qui  environnait  le  monarque,  le  cortège  imposant 
qui  raccompagnait,  tout  l'éclat  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance,  ne  m' éblouirent  ni  même  ne  me  frappèrent 
beaucoup  ;  à  travers  le  prestige  qui  s'attachait  encore  à 
la  royauté,  je  ne  vis  que  l'homme  :  son  maintien  gauche, 
embarrassé,  sa  démarche  pesante  et  mal  assurée,  cette 
teinte  d'incertitude  et  d'insignifiance  répandue  sur  sa  per- 
sonne dénuée  de  toute  espèce  de  grâce  et  de  noblesse, 
surtout  cette  vague  tristesse  empreinte  sur  ses  traits  ;  cet 
ensemble,  enfin,  produisit  sur  moi  une  sensation  dont 
mon  cœur  fut  serré  et  attristé,  sans  que  je  pusse  m'en 
rendre  raison,  mais  qui  m'est  souvent  revenue  à  l'esprit 
comme  un  pressentiment  que  m'avait  envoyé  la  destinée, 
lorsque  les  fautes  et  les  malheurs  de  ce  prince  sont  venus 
me  l'expliquer  et  que  j'ai  eu  à  subir  si  directement  l'in- 
fluence de  sa  fatalité.  Ce  n'est  point,  au  reste,  la  seule 
fois  que  j'ai  ressenti  cette  sorte  d'effet  magnétique  ;  je  ne 
peux  l'attribuer  simplement  à  une  observation  physiono- 
inique,  puisqu'il  s'est  renouvelé  plusieurs  fois,  depuis  que 
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j'ai  perdu  la  vue  ;  mais  ma  destinée  ne  m'a  pas  permis  d'é- 
viter la  triste  expérience  que  me  réservaient  de  pareils 
avertissements. 

A  la  fin  d'avril,  mon  père  partit  avec  moi  pour  Berlin, 
où  nous  arrivâmes  le  5  mai,  et  nous  logeâmes  au  palais 
du  prince  Henri,  qui  était  à  Rheinsberg,  où  il  passait  habi- 
tuellement les  trois  quarts  de  Tannée.  Quelques  jours 
après,  je  fus  installé  dans  ma  nouvelle  école  militaire. 

Dans  ce  moment,  le  roi  de  Prusse,  le  grand  Frédéric, 
était  à  Berlin,  occupé  à  passer  les  revues  spéciales  qu'il 
faisait  lui-même  tous  les  ans,  à  la  même  époque,  de  la 
garnison,  qui  se  montait  à  quinze  ou  vingt  mille  hommes. 
Mon  père  ne  jugea  pas  devoir  me  présenter  à  ce  prince, 
à  cause  de  ma  grande  jeunesse  :  peut-être  aussi  ma  qualité 
d'élève  de  l'Académie  s'y  opposait-elle;  et  j'ai  toujours 
regretté  de  n'avoir  pu  recueillir  quelques  paroles  que  ce 
prince  m'ait  adressées.  Je  brûlais  d'impatience,  comme 
on  pense  bien,  de  voir  d'aussi  près  qu'il  me  serait  pos- 
sible cet  homme  extraordinaire,  dont  les  grands  talents  et 
les  grandes  actions  avaient  rempli  le  monde  d'étonne- 
ment  et  d'admiration.  Je  m'arrangeai  donc  pour  me  trou- 
ver sur  son  passage,  au  retour  d'une  de  ses  revues,  et  je 
me  plaçai  à  cet  effet  dans  la  cour  du  palais,  près  de  la 
porte  par  laquelle  il  devait  y  rentrer.  Je  le  vis  effective- 
ment arriver  à  cheval,  presque  seul,  ayant  laissé  sa  suite 
près  de  la  grande  porte  d'entrée  de  cette  cour.  Le  temps 
avait  été  mauvais  ;  il  paraissait  accablé  sous  le  poids  de 
la  fatigue  autant  que  sous  celui  des  années,  et  témoignait, 
par  ses  mouvements  et  par  les  détours  qu'il  essayait  de 
faire  faire  à  son  cheval,  l'impatience  qu'il  éprouvait  de 
rencontrer  tant  de  spectateurs,  plus  curieux  encore  de 
l'examiner  que  de  le  voir,  ainsi  que  le  désir  de  les  éviter. 
Moins  habile  et  moins  heureux  dans  cette  manœuvre  que 
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dans  celle  de  la  guerre,  il  lui  fallut  prendre  son  parti  et 
se  soumettre  à  descendre  de  cheval  pour  traverser  cette 
foule,  sans  qu'il  y  eût  aucune  troupe,  aucune  garde  qui 
fût  placée  là  pour  l'éloigner  :  son  épuisement  lui  ôtant  la 
force  de  mettre  pied  à  terre,  il  fut  enlevé  de  son  cheval 
par  plusieurs  valets  de  pied,  et  il  eut  une  cinquantaine 
de  pas  à  faire  pour  se  rendre  à  la  porte  de  l'escalier  qui 
conduisait  à  ses  appartements.  Il  ;passa  si  près  de  moi  et 
il  se  traînait  d'ailleurs  si  lentement,  que  j'eus  le  temps  de 
l'examiner  tout  à  mon  aise.  Je  ne  dirai  rien  de  l'extérieur 
de  sa  personne,  dont  les  détails  sont  si  connus.  Il  avait 
en  ce  moment  cet  air  sévère  qui  le  faisait  tant  redouter, 
et  ses  traits  exprimaient  in  é  nie  la  colère  qu'il  exhala  par 
des  jurements  énergiques,  en  fermant  la  porte  qui  nous 
sépara  de  lui.  J'eus  encore  occasion  de  le  voir  deux  fois 
aux  manœuvres  de  septembre,  qui  furent  les  dernières  où 
il  assista,  cl  on  croit  bien  que  ce  fut  avec  même  empres- 
sement et  même  avidité  de  ma  part. 

Cette  impression  était  bien  différente  de  celle  que  j'a- 
vais éprouvée  ù  Versailles,  quand  je  fus  présenté  k 
Louis  XVI  :  là.  le  magnifique  piédestal  de  la  royauté 
n'avait  pu  me  déguiser  la  disproportion  du  personnage 
qu'il  rehaussait.  Ici.  sous  l'extérieur  le  plus  simple,  sous 
le  costume  le  plus  négligé,  sous  l'accablement  de  la  vieil- 
lesse, sans  suite,  sans  cortège,  séparé  de  l'attirail  imposant 
de  la  puissance,  réduit  pour  ainsi  dire  à  lui-même,  le 
grand  homme,  le  héros,  s'était  montré  à  moi  entouré  de 
la  plus  brillante  auréole,  et  il  me  semblait  que  je  respi- 
rais dans  une  atmosphère  plus  libre  et  plus  élevée. 

J'étais  si  jaloux  de  m'en  pénétrer,  que  je  fus  désolé  en 
apprenant,  quelques  jours  après,  que  le  fameux  général 
Ziethen,  l'un  des  héros  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  l'un  des 
plus  illustres  compagnons  de  Frédéric,  venait  de  ternii- 
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ner  sa  carrière  à  Berlin.  Dans  mon  regret  de  n'avoir  pu 
le  connaître,  je  fis  exprimer  à  sa  famille  mon  désir  de  le 
voir  du  moins  après  sa  mort;  elle  voulut  bien  y  sou- 
scrire ;  je  fus  introduit  dans  la  chambre  où  il  reposait, 
étendu  sur  un  lit  de  camp,  revêtu  de  son  uniforme  de 
colonel  de  hussards  ;  son  visage  était  si  peu  altéré  qu'il 
paraissait  dormir;  et,  en  lui  payant  le  tribut  de  mon 
hommage,  je  me  livrai  à  la  même  émotion  que  si  j'eusse 
été  l'un  de  ses  proches.  C'est  ainsi  que  la  première  fois 
que  je  pus  considérer  la  mort  de  près,  elle  se  présenta  à 
moi  sous  les  traits  de  la  gloire.  Je  la  recherchais  effecti- 
vement sous  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  manières. 
Hélas  !  ce  n'était  qu'une  amorce  trompeuse,  couvrant  le 
poison  qui  devait  consumer  mon  existence  ;  mais  je  m'y 
abandonnais  avec  toute  l'exaltation  de  la  jeunesse  et  avec 
toute  l'ardeur  d'une  douce  et  brillante  illusion,  persuadé 
que  j'étais  alors  qu'il  fallait  mériter,  pour  obtenir  les 
faveurs  de  la  fortune  et  la  réputation  parmi  les  hommes. 

Pour  faire  connaître  la  nouvelle  source  où  j'allais  pui- 
ser les  moyens  de  parvenir  au  but  qui  se  présentait  alors 
à  mon  ambition  et  à  mes  espérances,  je  dois  indiquer  ici 
quelle  était  l'organisation  de  l'Académie  '  militaire  où  je 
venais  d'être  placé. 

Cette  Académie  a  été  fondée  par  le  Roi  (le  grand  Frédé- 
ric) pour  quinze  élèves  qui  doivent  être  nés  sujets  de  Sa 
Majesté  et  qu'on  choisit  le  plus  souvent  dans  l'École  des 
cadets,  parmi  ceux  qui  montrent  le  plus  de  capacité  et  de 
talent. 

Quelques  années  après  la  formation  de  cet  établisse- 
ment, le  Roi  consentit  qu'on  y  admit  des  pensionnaires. 

i.  On  Ut  dans  le  manuscrit  de  M.  de  Bouille  :  c  Note  sur  l'Académie 
royale  des  gentilshommes  à  Berlin,  où  j'ai  été  élevé  pendant  les  années 
1785,  i;86  et  1787,  époque  à  laquelle  j'ai  écrit  cette  note.  » 
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Ceux-ci  peuvent  être  étrangers.  On  s'adresse  an  général, 
gouverneur  de  l'Académie,  pour  les  y  faire  recevoir,  et 
non  au  Roi,  qui  ne  se  môle  en  rien  de  ce  qui  les  concerne. 
Cependant,  ce  fut  du  Roi  lui-même  que  j'obtins  la  permis- 
sion d'y  être  admis  et,  à  l'exception  de  quelques  Suédois 
qui  l'avaient  obtenue  à  la  sollicitation  de  leur  Reine,  sœur 
de  ce  prince,  je  suis  le  seul  étranger  qui  ait  eu  cette 
faveur. 

A  l'époque  où  j'étais  à  cette  Académie,  M.  le  major 
général  de  Moscb  en  était  gouverneur.  C'était  un  homme 
très  borné,  entièrement  incapable  pour  de  pareilles  frac- 
tions, et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  extraordinaire  dans  ce 
choix,  c'est  que,  chargé  de  surveiller  une  éducation  dont 
les  leçons  étaient  données  en  français,  il  ne  savait  pas  on 
mot  de  cette  langue. 

La  pension  est  de  quatre  cents  écus  de  Prusse,  et,  sur 
cette  somme,  on  restitue,  le  20  de  chaque  mois,  aux  pen- 
sionnaires, huit  écus  qu'ils  emploient  ou  à  leurs  menus 
plaisirs,  ou  à  leurs  besoins  particuliers. 

La  discipline,  les  études  et  les  exercices  sont  les  mêmes 
pour  les  élèves  et  pour  les  pensionnaires.  Ces  derniers 
paient  eux-mêmes  leurs  leçons  de  manège. 

Les  élèves  restent  pendant  six  ans  à  l'Académie  ;  les 
deux  premières  années,  ils  sont  instruits  par  les  maîtres 
de  latinité,  qui  sont  au  nombre  de  deux  ;  par  un  maître 
de  langue  allemande,  et  ils  apprennent  en  môme  temps  à 
lire  couramment  et  avec  grâce.  On  leur  donne  aussi  les 
premiers  principes  du  dessin  et  quelques  notions  géné- 
rales de  géographie  et  d'histoire. 

Ils  passent  ensuite  entre  les  mains  des  professeurs,  qui 
leur  continuent  leurs  instructions  pendant  quatre  années 
entières:  dans  la  seconde  classe,  ils  leur  donnent  les  élé- 
ments des  différentes  sciences  qu'ils  sont  chargés  de  leur 
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enseigner  et,  dans  la  dernière  classe,  ils  les  perfectionnent 
dans  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises. 

Les  professeurs  sont  au  nombre  de  sept  et,  pour  la  plu- 
part, membres  de  l'Académie  royale  des  Sciences  et 
Belles-Lettres.  Il  y  en  a  un  pour  la  grammaire  et  le  style, 
un  pour  rhistoire,  un  pour  la  littérature,  un  pour  la  phi- 
losophie morale,  un  pour  le  droit  public,  un  pour  les  ma- 
thématiques et  un  pour  la  fortification  et  la  tactique. 

La  langue  française  est  particulièrement  celle  de  l'Aca- 
démie, et  c'est  dans  cette  langue  que  se  fait  l'enseigne- 
ment, à  l'exception  des  leçons  de  tactique  et  de  fortifica- 
tion, qui  se  donnent  en  allemand,  le  professeur  chargé  de 
cette  partie  n'entendant  pas  le  français. 

En  sortant  de  l'Académie,  les  élèves  et  pensionnaires 
sont  placés,  selon  leurs  dispositions  et  leur  vocation, 
dans  le  civil  ou  dans  le  militaire,  mais  plus  généralement 
dans  cette  dernière  profession  ;  et,  en  entrant  dans  l'ar- 
mée, ils  ont  sur  les  élèves  de  l'École  des  cadets  l'avantage 
d'être  placés  comme  porte-enseigne  ou  porte-étendard 
dans  un  régiment,  tandis  que  ceux-ci  restent  longtemps 
dans  le  grade  de  cadet  avant  d'arriver  à  une  place  d'otfi- 
cier. 

D'après  les  arrangements  que  le  prince  Henri  avait  eu 
la  bonté  de  régler  lui-môme,  je  fus  établi  chez  M.  Borelii, 
professeur  de  littérature  à  cette  Académie  et  qui  était 
chargé  de  m'y  faire  suivre  les  leçons  des  différents  cours, 
de  m'en  donner  lui-même  pour  sa  partie,  de  surveiller 
ma  conduite  et  de  m' accompagner  dans  le  monde.  Au 
moyen  d'une  pension  que  je  lui  payais,  j'étais  logé  dans 
l'appartement  qu'il  occupait  dans  l'hôtel  de  l'Académie  et 
nourri  dans  sa  famille,  qui  se  composait  de  sa  femme  et 
de  trois  enfants,  dont  le  plus  âgé  avait  neuf  ou  dix  ans. 
On  m'a  assuré  que   le   véritable  nom  de  mon  nouveau 
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mentor  était  Borel.  dont  il  avait  fait  Borelli,  povr  se 
donner  an  reflet  de  l'illastration  qu'an  savant  de  ee  nom 
▼  a  attachée.  M.  Borelli.  puisqu'il  s'appelait  ainsi,  était  mu 
homme  d'environ  cinquante  ans  et  provençal  :  c'était  un 
de  ces  littérateurs  et  philosophes  éphémères  de  l'école  des 
Raynal,  Diderot  et  d'Alembert:  il  avait  même  été  envoyé 
par  ce  dernier  au  roi  de  Prusse,  qui  s'adressait  ordinaire* 
ment  à  lui  pour  lui  fournir  des  sujets  français,  pour  pro- 
fesseurs dans  cette  école  ou  pour  son  Académie  des 
Sciences  et  Belles-Lettres  de  Berlin,  dont  effectivement 
M.  Borelli  était  membre.  Le  parti  philosophique  déta- 
chait ainsi  ses  missionnaires,  à  l'aide  de  l'influence  qu'il 
exerçait  sur  Frédéric  et  sur  l'impératrice  Catherine,  qui, 
jaloux  d'assurer  et  d'étendre  leur  renommée,  flattaient 
ses  chefs,  qui  étaient  les  organes  et  en  quelque  sorte  les 
dispensateurs  de  l'opinion,  tandis  que  ceux-ci,  par  l'appui 
de  ces  grandes  autorités,  répandaient  les  semences  de 
leurs  principes,  dont  Borelli  connaissait  peut-être  déjà 
la  tendance;  du  moins,  il  en  a  partagé  le  triomphe  avec 
une  ardeur  et  un  zèle  indiscrets,  dès  que  notre  révolution 
a  éclaté,  et  qui  lui  ont  mérité  son  renvoi  de  la  Prusse  en 

Tout  disposé  qu'il  était  pour  l'intrigue,  je  doute  pour- 
tant qu'il  fût  associé  aux  trames  ourdies  longtemps 
d'avance  pour  amener,  par  le  mouvement  des  esprits,  le 
choc  violent  de  tous  les  intérêts  de  la  société.  Quoiqu'il 
fût  parvenu  à  se  faire  des  relations  élevées  à  la  cour  de 
Berlin,  notamment  avec  le  prince  Henri  et  le  baron  de 
Hcrzberg,  ministre  influent,  et  à  approcher  le  grand 
Frédéric,  qui  l'avait  souvent  admis  aux  entretiens  qu'il 
aimait  à  avoir  avec  les  gens  de  lettres  et  les  membres  de 
son  Académie,  surtout  ceux  de  notre  nation  ;  ses  talents 
n'étaient  pas  assez  distingués  pour  lui  laisser  prendre  de 
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l'ascendant,  et  son  caractère  était  trop  peu  solide  et  trop 
faible  pour  lui  donner  une  part  dans  une  combinaison 
importante.  Sa  plus  forte  analogie  avec  les  apôtres  de 
l'égalité  était  une  vanité  qui  surpassait  la  dose  dont  les 
gens  de  lettres  sont  d'ordinaire  assez  abondamment  pour- 
vus, et  qui  rend  leur  commerce  incommode,  souvent 
insupportable  ;  la  sienne  contribuait  à  exalter  encore  sa 
tête  remplie  de  légèreté  autant  que  de  chaleur  méridio- 
nale, et  à  égarer  son  cœur  naturellement  bon.  Son  imagi- 
nation s'évaporait  plus  en  fougue  qu'elle  ne  brillait  par 
l'inspiration,  et  son  esprit,  quoique  vif  et  pénétrant, 
n'avait  ni  une  trempe  forte  ni  une  portée  très  étendue. 

Ses  titres  littéraires  se  bornaient  à  quelques  discours 
académiques  et  à  quelques  écrits  élémentaires  de  littéra- 
ture bardée  de  métaphysique,  à  la  manière  des  gens  de 
lettres  de  ce  temps,  et  surtout  de  ceux  de  l'école  à  laquelle 
il  appartenait  ;  et  ses  productions,  quoique  ingénieuses, 
étaient  encore  plus  superficielles.  Ses  principes  du  goût 
étaient  assez  purs  et  ne  m'ont  pas  été  inutiles,  non  seule- 
ment par  les  répétitions  qu'il  me  faisait  faire  sur  des 
sujets  de  littérature,  mais  par  les  idées  que  mes  relations 
habituelles  avec  lui  me  mettaient  à  même  de  développer. 

M.  Borelli  avait  le  ton  et  l'usage  de  la  bonne  compa- 
gnie ;  il  était  admis  et  même  très  bien  accueilli  dans  la 
plus  grande  société  de  Berlin,  chez  les  ministres  du  pays 
ou  étrangers,  et  même  chez  les  princes  de  la  famille 
royale  ;  ainsi,  il  me  conduisait  dans  le  monde  et  à  la  cour, 
où  je  paraissais  comme  officier  français,  tandis  que  je  sui- 
vais, en  qualité  d'externe,  à  l'Académie,  la  partie  des 
leçons  qui  s'appropriait  au  but  de  mon  éducation  et  que 
je  passais  le  reste  du  temps  à  m' occuper  seul.  C'est 
l'époque  de  ma  vie  que  j'ai  le  plus  employée  à  mon  in- 
struction, surtout  à   celle   de   la   partie    militaire,  pour 
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.atiuede  /  &^ua  in  naître  paracuiier  :  c'était  an  capitaine 
in  .rsue.  iiJinnie  i*i  oabiie.  çxn  ni  enseignait  La  tactique, 
3i  sccnmaJiAçnaiL  aux  ginàes  manœuvres  qa'il  m'expK- 
nmx.  tz  m  inpr-siaii  le  jer**  ies  plans,  ains  que  la  coa- 
aaissam:?*  iu  :arriin.  *t?  passais  alors  iix  â  doue  heures 
par  jnir  i  :rv^aiiier  *ur  iiifer**nts  objets  :  »  je  n'en  ai 
pas  r-r^-  pins  ie  tr-iu».  d  :n  en  est  ia  moins  resté  i'avan- 
ta**?  i  i-  iir  :;  jaune  te  ï  jabinuie  et  le  besoin  de  m*  occu- 
per ii:at  .e  ne  ne  suis  Rimais  iepartL  même  dans  I"àge 
et  ians  les  :emEs  Le*  plus  Lssçes  de  ma  vie.  et  qui  m'a 
été  «arwi:  ie  xnnde  ressource,  lorsque  les  malheurs  et 
le*  n ermites  m  :nc  condamne  a  ie  Longs  et  pénibles  loi- 
sirs :  -îsî  -ïn  amassant  ainsi  dans  la  jeunesse  que  l'esprit 
trouva  encore  rieique  mose  a  dépenser  dans  la  vieil- 
lesse 

J  ai  -?ti  seulemeu:  i  regretter  de   n'avoir  pas   profité 
davantage  -les  levons  de  La  langue  allemande  qne  j'étais 
a  portée  -i  ipç rendre  en  ce   pays,  mais  la  famille  dans 
laquelle  je  vivais  étant  française,  la  facilité  qne  f  y  trou- 
vai*, ainsi  qne  dan*  la  s«:^iete  de  Berlin,  de  m' entretenir 
dans  ma  langue-  diminuait  beaucoup  mon  ardeur  pour 
apprendre  celle  du  pays,  dont  je  n'éprouvais  pas  le  besoin; 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  est  que  j'en  ai  été 
détourné  par  le  prince  Henri,  dont  l'opinion  était  une  si 
grande  autorité  pour  moi.  appuyée  surtout  qu'elle  était 
par  son  exemple  et  celui  du  grand  Frédéric,  son  frère; 
car  il  avait  soin  de  me  dire  qu'ils  ne  savaient  tous  deux 
que  très  imparfaitement  leur  langue  natale,  que  ce  jargon 
n'était  bon  que  pour  parler  aux  gens  du  commun,  aux 
soldats  et  aux  valets:  et  ma  paresse  sur  ce  point  se  trou- 
vait ainsi   fort  noblement  autorisée.  Le  mépris  que  ces 
deux   grands  hommes  professaient  non  seulement  pour 
leur  langue,  mais  pour  leur  nation,  n'est  pas  moins  blA- 
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mable  qu'il  est  singulier  et  surtout  injuste,  puisque  o*est 
dans  celle-ci  qu'ils  ont  trouvé  les  instruments  de  leur 
gloire;  aussi  en  a-t-elle  souffert  par  la  sévérité  qu'une 
représaille  légitime  a  excitée  à  leur  égard  dans  leur  propre 
pays. 

Le  prince  Henri  vint  passer  l'hiver  à  Berlin,  selon  sa 
coutume  annuelle,  et  c'est  alors  que  je  lui  fus  présenté 
pour  la  première  fois.  Il  me  reçut  avec  toute  la  bonté 
imaginable  et  même  avec  affection,  se  félicitant,  disait-il, 
que  je  lui  eusse  été  confié  et  ajoutant  qu'il  me  regardait 
comme  son  enfant,  qu'il  veillerait  sur  moi  comme  un 
père  ;  de  ce  moment,  il  m'en  a  effectivement  témoigné 
les  sentiments,  en  m'accordant  le  titre  de  son  pupille, 
qu'il  me  donnait  habituellement  dans  la  correspondance 
dont  il  m'a  honoré  jusqu'à  sa  mort.  11  ne  fallait  rien 
moins  qu'un  accueil  si  bienveillant  et  des  expressions  si 
flatteuses,  pour  surmonter  l'effet  que,  malgré  mon  admi- 
ration pour  les  héros,  1* extérieur  de  ce  prince  fit  d'abord 
sur  moi,  car  sa  laideur,  qui  était  extrême,  avait  même 
quelque  chose  de  repoussant  au  premier  aspect  :  de 
grands  yeux  bleus  très  animés,  durs  et  de  travers,  contri- 
buaient à  lui  donner  un  air  effrayant  ;  mais  cette  impres- 
sion s'effaçait  bientôt  par  l'expression  de  sa  physionomie 
pleine  de  feu,  d'esprit,  et  l'on  peut  presque  dire  de  grAce. 
De  plus,  il  était  d'une  très  petite  taille  et  très  mal  propor- 
tionnée, et  jamais  une  belle  âme  et  de  grands  talents 
n'ont  été  renfermés  sous  une  enveloppe  moins  séduisante. 
Sa  construction  réellement  bizarre  contribuait,  sans 
doute,  à  lui  donner  une  complexion  très  délicate  qu'il 
était  parvenu  à  fortifier  par  son  extrême  sobriété,  par  sa 
tempérance  et  par  la  régularité  de  sa  vie,  qui  l'ont  mis  à 
même  de  résister  aux  fatigues  de  la  guerre  et  des  voyages 
et  qui  le  conduisirent  à  une  assez  longue  vieillesse.  11 
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était  âgé  de  soixante  ans,  lorsque  j'ai  commencé  à  le  cou* 
naître. 

Je  fus  admis,  dès  lors,  dans  la  société  particulière  do 
prince  Henri,  où  j'allais  de  compagnie  avec  M.  Borelli, 
qni  en  était  depuis  longtemps  un  habitué.  Nous  soupions 
plusieurs  fois  par  semaine  chez  lui,  dans  ses  petits  appar- 
tements que  Ton  appelait  les  entresols  et  où  Ton  arrivait 
par  une  porte  et  un  escalier  qui  ne  communiquaient  pas 
avec  la  cour  de  son  palais.  On  se  réunissait  vers  neuf 
heures  du  soir,  dans  un  salon  où  le  prince  se  rendait  par 
les  dégagements  de  son  intérieur,  et  où  Ton  passait  envi- 
ron une  heure,  avant  celle  du  souper,  à  s'entretenir  avec 
lui  ou  à  entendre  quelques  lectures,  toujours  en  langue 
française,  et  qu'il  faisait  souvent  lui-même,  car  il  aimait 
beaucoup  à  déclamer,  surtout  les  vers  de  nos  belles  tra- 
gédies, dont  il  avait  sans  doute  pris  le  goût  pendant  le 
séjour  de  Voltaire  à  la  cour  de  Berlin.  Il  invitait  quelques 
voyageurs  de  marque,  ainsi  que  des  gens  de  lettres  ;  et 
nous  n'étions  toujours  que  huit  ou  dix  à  table,  en  y  com- 
prenant trois  ou  quatre  gentilshommes  de  sa  maison,  qui, 
du  reste,  n'avaient  rien  de  distingué  qu'une  extrême  poli- 
tesse, à  l'exemple  de  leur  prince.  Jamais  je  n'ai  vu  de 
femmes  à  ces  soupers,  et  dans  le  très  petit  nombre 
d'hommes  du  pays  qu'il  y  admettait,  eeux  que  j'y  ai  le 
plus  habituellement  rencontrés  étaient  le  duc  Frédéric 
de  Brunswick  ",  son  neveu,  et  le  baron  de  Kniphausen. 
Le  premier  était  un  petit  homme  un  peu  bossu,  d'une 
tournure  de  corps  et  d'esprit  assez  grotesque,  vif,  plai- 


i.  Frère  du  duc  de  Brunswick  qui  commandait  l'armée  prussienne  en 
Champagne,  en  1793,  et  la  commandait  encore  dans  la  campagne  de  180S, 
lors  de  la  bataille  d'Iéna  et  d'Auerstaedt,  où  il  reçut  une  blessure  dont  il 
mourut  a  Ottensen,  près  d'Altona,  le  11  novembre  delà  même  année. 
{Noir,  de  l'auteur.) 
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sant,  grand  parleur,  et  donnant  souvent  prise,  par  l'ori- 
ginalité comme  par  l'incohérence  de  ses  idées,  aux  plai- 
santeries du  prince,  qui  aimait  à  exercer  sur  lui  sa 
causticité  naturelle.  Le  sujet  qui  y  fournissait  le  plus 
était  son  xèle  et  sa  foi  pour  les  Illuminés,  dont  il  était  un 
des  principaux  initiés,  et  où  il  me  tourmentait  beaucoup 
pour  me  faire  affilier,  me  promettant  que  j'y  apprendrais 
les  plus  merveilleuses  choses  du  monde  et  m'engageant  à 
ne  point  faire  cas  de  ce  qu'il  appelait  les  préventions  de 
son  oncle,  pour  lequel  il  avait,  sur  tout  le  reste,  une 
grande  vénération.  J'aurais  effectivement,  je  crois,  trouvé 
de  quoi  intéresser  vivement  ma  curiosité,  et  j'ai  presque 
regretté  de  l'avoir  fait  céder  à  ma  raison.  Le  baron  de 
Kniphausen,  qui  avait  été  longtemps  employé  dans  la 
diplomatie,  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
sens,  très  versé  dans  la  politique,  d'une  forte  capacité, 
mais  que  Tàge  commençait  à  affaiblir,  et  qui  exerçait  une 
grande  influence  sur  le  prince  Henri,  tant  pour  ses  lu- 
mières et  ses  talents  que  pour  la  haine  qu'il  portait  à 
M.  de  Herzberg,  son  beau-frère,  avec  qui  le  prince  était 
en  hostilité  ouverte. 

On  se  mettait  vers  dix  heures  à  table,  où  l'on  restait 
souvent  jusqu'à  une  heure  du  matin,  et  pour  s'abandonner 
avec  plus  de  sécurité  à  la  conversation,  qui  ne  tarissait 
pas,  aucun  valet  n'était  présent  :  le  service  se  faisait  au 
moyen  de  meubles  appelés  servantes,  placés  aux  quatre 
coins  de  la  table  ;  lorsqu'il  exigeait  absolument  que  les 
domestiques  parussent,  ils  étaient  avertis  par  une  son- 
nette que  le  prince  plaçait  à  côté  de  lui  pour  cet  effet,  et 
ils  se  retiraient  aussitôt  que  leur  devoir  était  rempli.  La 
chère  était  très  peu  recherchée,  Ton  peut  môme  dire  mau- 
vaise, et  cette  table  ressemblait  plus  à  celle  d'un  philo- 
sophe qu'à  celle  d'un  prince,  mais  la  délicatesse  des  mets 


était  remplace*?  par  U  liberté.  la  gaieté,  dont  le  prince 
faisait  le  premier  les  frais,  et  par  légalité  même  dont  il 
donnait  l'exemple-  La  conversation  était  animée  par  l'in- 
térêt des  discussions  que  le  prince  prenait  plaisir  à  éta- 
blir, et  qni  roulaient  sur  la  politique,  l'histoire,  principa- 
lement celle  «les  événements  modernes,  sur  la  morale  et 
surtout  sur  la  religion  et  la  métaphysique,  dont  il  s'entre- 
tenait plus  volontiers.  (Quoiqu'il  aimât  à  rapprocher  de 
lui  quelques  gens  de  lettres.  ain*i  que  je  l'ai  dit,  instruit 
par  l'exemple  du  Roi.  confrère,  qui  avait  eu  tant  à  souffrir 
de  leurs  prétentions  et  de  leurs  tracasseries,  il  traitait 
peu  les  questions  d?  littérature.  Il  parlait  encore  moins 
souvent  de  guerre  :  sa  modestie  rendait  très  difficile  de 
l'amener  sur  ce  sujet,  et  l'on  avait  d'autant  plus  à  le 
regretter  que  le  peu  qu'il  en  disait  était  comme  des  traits 
de  lumière.  Cependant,  il  s'y  livrait  davantage,  lorsqu'il 
trouvait  l'occasion  de  déprécier  les  talents  militaires  de 
Frédéric,  et  qu'il  y  était  excité  par  cette  jalousie  contre 
son  frère  qui  se  manifestait  trop  dans  tous  ses  discours, 
mais  qui,  malgré  mon  respect  et  ma  déférence  pour  ses 
opinions,  m'affligeait  plus  qu'elle  ne  me  persuadait. 

Malheureusement,  je  n'étais  pas  autant  en  garde 
contre  des  impressions  d'un  genre  plus  important  :  ra- 
mené sans  cesse  par  son  goût  et  par  la  nature  de  son 
esprit  vers  les  questions  métaphysiques  et  religieuses,  le 
prince  Henri  avait  adopté  à  leur  égard  des  opinions  trop 
conformes  à  celles  des  philosophes  modernes,  et  qui 
n'étaient  aussi  que  trop  de  mode  à  cette  époque.  Sa  doc- 
trine était,  comme  celle  de  Frédéric,  le  matérialisme  et 
même  l'athéisme,  et  il  en  résultait  en  lui  de  l'incrédulité 
et  du  mépris  pour  le  Christianisme.  Il  était  en  cela  par- 
faitement d'accord  avec  M.  Borelli,  ainsi  qu'on  peut  le 
croire  d'après  ce  que  j'ai  dit  du  patron  de  celui-ci,  et  le 
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concours  des  opinions  de  ces  deux  personnes,  qui,  sous 
des  rapports  différents,  exerçaient  tant  d'influence  sur 
moi,  devait  agir  et  n'a  effectivement  que  trop  agi  sur 
mes  impressions  religieuses.  Le  doute  sur  le  dogme  et 
l'indifférence  pour  les  pratiques,  dont  j'ai  pris  avec  eux 
l'habitude  et  en  quelque  sorte  la  conviction,  m'ont  nui 
beaucoup  aux  yeux  des  hommes  qui  comptent  bien  plus 
dans  la  religion  les  signes  extérieurs  que  les  sentiments 
du  cœur,  et  qui  sont  plus  jaloux  de  l'hommage  qu'on  rend 
à  leurs  croyances  que  de  celui  que  l'on  porte  vers  Dieu  ; 
mais,  mes  sentiments  pour  la  divinité  n'ont  pu  être  altérés 
par  cette  éducation  philosophique  :  je  lui  ai  toujours 
reporté  mes  actions,  adressé  mes  vœux  avec  humilité  et 
offert  avec  résignation  mes  souffrances,  comme  à  l'auteur 
de  toutes  choses,  et  si  ce  culte  intérieur  n'a  pas  suffi  pour 
ôter  à  mes  ennemis  l'arme  que  leur  donnait  mon  appa- 
rente et  prétendue  irréligion,  j'ai  du  moins  la  confiance 
qu'elle  ne  m'a  pas  été  et  ne  me  sera  pas  inutile  auprès  de 
Celui  qui  nous  juge  tous. 

Au  reste,  personne  ne  savait  plus  que  le  prince  Henri 
parler  à  chacun  selon  son  goût,  ses  talents  ou  ses  inté- 
rêts ;  il  n'y  avait,  je  crois,  aucun  livre  qu'il  n'eût  étudié, 
même  approfondi,  et,  pour  me  servir  de  quelques  expres- 
sions de  Bossue t,  en  parlant  du  grand  Condé,  son  grand 
génie  embrassait  tout  ;  aussi  l'on  peut  dire  que  sa  con- 
versation était  un  charme  d'où  Von  sortait  toujours  plus 
éclairé,  et  chacun  y  trouvait  à  étendre  ou  à  rectifier  ses 
pensées,  soit  par  ses  pénétrantes  questions,  soit  par  ses 
réflexions  judicieuses,  ou  par  une  analyse  toujours  nette 
et  également  profonde.  On  peut  juger  de  quel  intérêt  et 
de  quel  avantage  étaient  pour  moi  de  semblables  entre- 
tiens, et  combien  ils  devaient  contribuer  à  former  et  à 
développer  mon  esprit,  qui  s'exerçait  plus,  comme  Ion 
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pense  bien,  par  l'attention  que  je  mettais  à  les  suivre  et 
à  en  profiter,  que  par  la  part  que  j'y  prenais,  et  qui  se 
bornait  à  montrer  que  je  n'en  étais  pas  tout  à  fait  in- 
digne. 

Le  prince  qui  en  jugeait  ainsi,  peut-être  avec  une  pré- 
vention trop  favorable,  me  montrait  une  bienveillance 
toujours  soutenue,  et  me  traitait  avec  une  distinction  qui 
excitait  même  la  jalousie  de  M.  Borelli,  dont  j'ai  déjà  fait 
connaître  la  vanité.  Il  ne  pouvait  surtout  supporter  que 
j'eusse  à  la  table  du  prince  une  place  au-dessus  de  la 
sienne,  et  il  m'en  faisait  des  reproches  souvent  assez  vio- 
lents; je  l'engageais  à  les  adresser  au  prince  lui-même,  en 
lui  faisant  observer  combien  il  serait  difficile,  et  même 
inconvenant,  que  je  refusasse  l'honneur  qu'il  voulait  bien 
me  faire  en  désignant  ma  place.  Mais  ces  bonnes  raisons 
ne  calmaient  point  l'humeur  de  M.  Borelli,  qui  était  encore 
excitée  par  les  plaintes  que  sa  femme  lui  faisait  de  mes 
dédains  pour  elle,  dont  je  n'étais  pas  moins  innocent  qne 
de  la  préférence  du  prince  Henri,  et  dont  assurément  ce 
n'était  pas  à  son  mari  à  se  fâcher.  M"*  Borelli  était  une 
femme  de  trente  et  quelques  années,  de  taille  courte  et 
épaisse,  commune  de  figure,  d'esprit,  de  tournure,  de  ton 
et  de  manières,  et  elle  joignait  à  tout  cela  un  caractère 
impérieux,  acariâtre  et  susceptible.  Il  parait  qu'elle  au- 
rait été  disposée  à  de  plus  douces  impressions,  et  que  ma 
jeunesse  ainsi  que  mes  rapports  habituels  lui  avaient 
donné  le  désir  de  s'y  livrer  en  ma  faveur.  Mais  tous  ses 
agréments  ne  me  l'avaient  point  fait  partager,  et  elle  en 
était  venue  à  des  avances  tellement  positives,  que  mon 
inexpérience  même  eût  pu  les  comprendre,  si  un  peu 
d'attrait  lui  avait  prêté  son  secours.  Les  femmes  par- 
donnent peu  cette  espèce  de  tort  envers  elles,  qui  ne  leur 
laisse  que  l'embarras   et  la  honte   sans  le   profit,  et  la 
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même  ardeur  qui  les  a  enflammées  change  bientôt  leur 
amour  en  haine,  surtout  si  on  leur  offre  un  double  objet 
d'exciter  celle-ci.  Des  yeux  moins  éclairés  encore  par 
l'amour-propre  et  par  la  jalousie  eussent  pu  découvrir 
bellement  le  secret  de  mon  intelligence  avec  une  jeune 
personne  de  dix-huit  ans  qui  logeait  avec  nous,  et  qui 
était  tout  à  la  fois  demoiselle  de  compagnie  et  gouver- 
nante des  enfants.  La  voix  de  la  nature  s'était  effective- 
ment fait  entendre  à  nous,  avec  une  prompte  et  facile 
sympathie,  et  nous  avait  amenés  à  un  échange  réciproque 
d'innocence.  Notre  liaison  ne  put  rester  longtemps  cachée, 
la  vertu  de  M"»  Boreili  s'en  offensa  comme  il  convenait  : 
la  jeune  demoiselle  ne  tarda  pas  à  être  congédiée.  Sa 
maîtresse  ne  gagna  rien  par  Ik  dans  mon  cœur  ni  dans 
mon  esprit,  et  je  n'en  fus  pas  mieux  dans  le  sien. 

Le  prince  Henri  retourna  au  printemps  à  Rheinsberg. 
où  il  m'invita  à  aller  le  voir  pendant  Tété,  et  M.  Boreili 
et  moi  nous  nous  y  rendîmes  dans  le  mois  de  juillet x.  Ce 
lieu  est  situé  à  douze  milles  (vingt-quatre  lieues  de  France) 
de  Berlin,  dans  la  moyenne  Marche,  sur  les  confins  du 
Mecklembourg.  Le  château  s'élève  en  forme  carrée,  sur 
les  bords  d'un  lac  de  plusieurs  lieues  de  circonférence. 
Après  avoir  traversé  d'immenses  forêts  de  sapins,  ou  des 
plaines  du  sable  le  plus  aride,  on  est  étonné  de  trouver 
un  lieu  aussi  agréable,  et  l'on  en  jouit  doublement.  On 
n'est  pas  moins  agréablement  surpris,  quand  on  parcourt 
les  jardins  qui  bordent  ce  beau  lac  et  la  forêt  qui  en  ter- 
mine la  perspective,  où,  malgré  le  goût  un  peu  germa- 
nique des  ornements  dont  ils  sont  surchargés,  l'art  a  fait 


i.  Ce  morceau,  ainsi  que  plusieurs  passages  de  ce  chapitre  concernant 
Je  prince  Henri,  est  extrait  de  la  vie  de  ce  prince  que  j'ai  publiée,  chez 
Delaunay,  en  un  vol.  in-8,  Paris,  1809  :  Vie  privée*  politique  et  militaire  du 
prince  Henri  de  Prusse,  frère  de  Frédéric  II.  (\ote  de  l'auteur.) 
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d'heureux  efforts  pour  vaincre  une  nature  sauvage.  Fré- 
déric habita  cette  demeure,  après  la  catastrophe  malheu- 
reuse de  sa  jeunesse,  et  l'avait  déjà  rendu  célèbre  en  s  y 
adonnant  à  l'étude  des  sciences  et  à  la  culture  des  lettres. 
On  lisait  encore  sur  la  première  porte  du  château  cette 
inscription  qu'il  y  lit  graver  :  Frederico  tranquilliiatem 
soient i.  Le  prince  Henri,  qui  reçut  du  Roi  cette  résidence 
et  son  domaine,  lors  de  son  mariage  en  176a,  y  ajouta  de 
nouveaux  embellissements  ainsi  qu'un  nouvel  intérêt,  et 
il  n  eu  voulut  pas  faire  seulement,  à  l'exemple  de  son 
frère,  la  retraite  d'un  sage,  mais  encore  le  séjour  d'an 
grand  seigneur.  Là.  entouré  d'un  petit  nombre  de  courti- 
sans choisis  dont  il  sut  faire  ses  amis,  il  se  livrait  à  ses 
goûts  et  à  ses  penchants,  qui  partageaient  son  cœur  et  son 
esprit  entre  l'étude,  la  bienfaisance  et  les  douceurs  de  la 
société. 

Les  répétitions  qu'il  avait  faites  dans  sa  jeunesse  avec 
M.  de  Voltaire  de  ses  chefs-d'œuvre  dramatiques  avaient 
inspiré  au  prince  Henri  l'amour  du  théâtre  français.  Il 
avait,  en  conséquence,  fait  construire,  dans  un  emplacement 
attenant  au  château,  une  salle  de  spectacle  tout  à  la  fois 
simple  et  élégante,  décorée  par  des  artistes  d'Italie,  et  il 
avait  réuni  une  troupe  de  comédiens  français  dont  quelques- 
uns  avaient  eu  ailleurs  des  succès.  Le  prince,  qui  dirigeait 
tout,  tirait  parti  des  talents  naturels  qu'il  découvrait  dans 
ses  serviteurs,  pour  les  faire  contribuer  à  l'ornement  de 
ce  spectacle,  et  lui-même  y  ajoutait  par  des  compositions 
agréables,  remplies  d'esprit  et  de  gaieté.  Il  mettait  surtout 
à  profit  les  dispositions  innées  des  Allemands  pour  l'har- 
monie musicale,  et  il  avait  formé  de  la  plupart  des  gens 
de  sa  livrée  un  orchestre,  dont  le  nombre  et  l'exécution  le 
mettaient  à  môme  de  faire  représenter  les  plus  grands 
opéras,  avec  un  appareil  et  un  ensemble  auxquels  les  cos- 
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tûmes  et  les  décorations  concouraient  également.  Il  trou- 
vait ainsi  l'avantage  d'augmenter  et  d'entretenir  son  théâ- 
tre à  moins  de  frais,  et  de  procurer  à  ceux  qui  le  servaient 
des  talents  qui,  en  les  détournant  des  vices  de  l'oisiveté  et 
de  l'ignorance,  leur  offraient  des  ressources  au-dessus  de 
leur  état,  et  donnèrent  même  de  la  célébrité  à  quelques- 
uns  d'entre  eux.  De  cette  manière,  tout  a  la  fois  noble  et 
simple,  le  prince  Henri  était  parvenu  à  former  un  spec- 
tacle qui  l'eût  emporté  sur  les  meilleurs  théâtres  des  villes 
de  province  de  France,  et  à  procurer  à  sa  cour  et  au  petit 
nombre  d'étrangers  qu'il  y  admettait  un  divertissement 
digne  de  lui,  et  que  l'on  ne  retrouvait  chez  aucun  autre 
prince  de  l'Europe. 

Il  jouissait  d'autant  plus  de  ce  plaisir,  qu'il  lui  fournissait 
un  moyen  de  plus  de  faire  du  bien;  mais  il  ne  s'en  tenait 
pas  là  :  par  ses  soins,  des  ouvriers  de  toute  espèce  et  des 
artistes  furent  attirés  à  Rheinsberg,  où  ils  trouvaient  dans 
sa  générosité  le  prix  de  leur  travail  et  de  leur  talent.  Il 
établit  plusieurs  fabriques,  entre  autres  de  verrerie  et  de 
poterie  anglaises,  dont  il  sortait  des  ouvrages  d'un  goût 
et  d'un  fini  digues  des  meilleurs  ateliers.  Il  fit  bâtir  des 
maisons  qu'il  distribuait  à  ceux  qui  lavaient  le  mieux 
servi;  et  Rheinsberg  agrandi,  embelli  et  animé  par  lui, 
offrait  au  milieu  de  la  Prusse,  sous  les  auspices  d'un  prince 
prussien,  le  spectacle  singulier  d'une  peuplade  presque 
française,  d'un  État  en  quelque  sorte  séparé,  et  semblait 
le  séjour  des  arts,  de  la  paix  et  du  plaisir. 

Le  prince  Henri  avait  distribué  le  temps  de  la  manière 
la  plus  commode,  la  plus  libre  et  en  même  temps  la  plus 
agréable  pour  lui-même,  ainsi  que  pour  les  personnes  qui 
étaient  admises  dans  sa  société  à  Rheinsberg.  Il  passait 
ordinairement  seul  toute  la  matinée,  qu'il  consacrait  à 
quelque  travail  d'esprit,  au  recueillement,  ainsi  qu'à  sa 
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correspondance,  qui  était  très  étendue,  et  se  promenait 
souvent  pendant  quelques  heures  également  seul  ou  avec 
quelque  personne  qu'il  voulait  distinguer,  et  dont  la  con- 
versation lui  plaisait.  Chacun  jouissait  de  la  même  indé- 
pendance jusqu'à  une  heure  après  midi  que  Ton  se  réunis- 
sait pour  le  dîner,  et  après  quelques  moments  de  conver- 
sation qui  suivaient  ce  repas,  on  retrouvait  sa  liberté.  Le 
prince  se  retirait  dans  son  cabinet,  où,  pendant  qu  on  lui 
faisait  la  lecture,  il  s'exerçait  à  la  peinture  ou  à  quelque 
autre  ouvrage  des  mains  qui  fixait  son  attention  sans 
le  fatiguer.  Au  bout  de  quelques  heures,  on  se  réunissait 
encore,  soit  pour  le  spectacle,  soit  pour  la  promenade  ou 
pour  la  conversation;  et  la  journée  se  terminait  par 
quelque  jeu  et  par  un  souper,  qui  se  prolongeait  toujours 
beuucoup  plus  que  le  dîner,  par  l'intérêt  des  discussions 
que  le  prince  aimait  à  soutenir,  surtout  lorsque  les 
convives  lui  plaisaient,  et  dont  j'ai  déjà  indiqué  la  nature. 
Je  trouvai  à  Rheinsberg  une  société  assez  nombreuse, 
composée  de  quelques  dames  et  de  plusieurs  hommes 
venus  de  Berlin  :  de  ce  nombre  était  le  baron  de  Knip- 
hausen,  dont  j'ai  parlé  ;  mais  le  personnage  le  plus  singu- 
lier que  j'y  rencontrai  était  le  comte  de  Mirabeau,  déjà 
célèbre  par  l'immoralité  et  les  désordres  de  sa  vie,  par 
les  punitions  éclatantes  et  la  déconsidération  qu'ils  lui 
avaient  méritées,  ainsi  que  par  la  hardiesse  de  quelques 
écrits,  et  qui  ne  l'est  devenu  que  trop  depuis,  par  l'in- 
fluence qu'il  a  exercée  sur  les  destinées  de  la  France. 
Il  était  arrivé  vers  la  fin  de  juillet  à  Berlin,  chargé,  sous 
le  prétexte  d'un  simple  voyage,  d'une  mission  dont  le  but 
était  d'observer  les  cours  du  nord,  et  particulièrement 
celle  de  Prusse,  au  milieu  des  changements  que  le  déclin 
sensible  du  Roi  devait  y  produire  prochainement,  c'est- 
à-dire  d'y  servir  d'honnête  espion.  M.  de  Calonne,  qui 
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s'était  entendu  avec  M.  de  Vergennes  pour  l'employer 
ainsi,  avait  de  plus  compté  sur  lui,  pour  remplir  un  objet 
que  la  légèreté  et  l'audacieuse  inconséquence  de  ce  mi- 
nistre avaient  seules  pu  lui  faire  concevoir  comme  une 
ressource,  dans  la  situation  fâcheuse  où  se  trouvaient  les 
finances  de  la  France.  Il  avait  imaginé  qu'il  pourrait  per- 
suader au  roi  de  Prusse  de  lui  prêter  le  trésor  considérable 
qu'il  avait  amassé,  et  l'agent  qu'il  avait  choisi  lui  paraissait 
le  plus  propre,  tant  pour  le  peu  d'ombrage  que  son  exi- 
stence pouvait  donner,  que  par  sa  pénétration  et  par  ses 
talents  dans  l'intrigue.  M.  de  Mirabeau  avait  sans  doute 
trop  d'esprit  et  de  sens,  pour  croire  au  succès  d'une  négo- 
ciation dont  l'absurdité  et  le  ridicule  môme  devaient  frap- 
per tout  homme  raisonnable  ;  et  il  ne  s'était  apparemment 
décidé  à  s'en  charger  que  par  le  désir  immodéré  qu'il  avait 
d'entrer  d'une  manière  quelconque  dans  les  affaires,  et 
par  les  embarras  de  toute  espèce  de  sa  position,  qui  lui 
imposaient  le  besoin  de  se  faire  valoir,  et  encore  plus  de 
se  faire  payer. 

Le  prince  Henri,  qui  accueillait  avec  empressement  et 
avec  grâce  les  voyageurs  français,  surtout  ceux  qui  avaient 
quelque  célébrité,  probablement  aussi  poussé  par  la  cu- 
riosité de  connaître  le  secret  de  la  mission  dont  il  soup- 
çonnait que  M.  de  Mirabeau  était  chargé,  l'avait  aussitôt 
invité  à  venir  à  Rheinsberg.  Cette  circonstance  nie  pro- 
cura donc  l'occasion  de  passer  quelques  semaines  avec 
cet  homme  remarquable,  dans  les  rapports  plus  particu- 
liers qu'établit  la  vie  de  campagne.  Quoique  je  fusse  trop 
jeune  pour  pouvoir  me  rapprocher  beaucoup  de  lui.  lors 
même  que  j'en  eusse  eu  le  goût,  je  ne  laissais  pas  que  de  l'ob- 
server et  de  l'écouter  attentivement.  Sa  figure  était,  comme 
Ton  sait,  d'une  laideur  extrême,  mais  animée  par  le  jeu 
de  la  physionomie  la  plus  expressive  ;  sa  tournure  était 
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sans  grâce  :  et  ses  manières,  gauchement  affectées,  rap- 
pelaient assez  que  le  grand  monde  et  la  bonne  compagnie 
lui  étaient  étrangers.  Son  ton  se  ressentait  également  des 
mauvaises  habitudes  de  sa  vie.  et  la  force  de  ses  raison- 
nements, l'âpre  et  énergique  originalité  de  ses  expressions, 
les  éclairs  de  lumière  qui  jaillissaient  de  ses  yeux  et  de  sa 
pensée,  loin  de  racheter  ce  désavantage,  n'indiquaient  qne 
mieux  la  nature  vicieuse  du  terroir. 

Quoique  le  prince  sou  11  rit  et  aimât  même  la  liberté  des 
discussions.  M.  de  Mirabeau  dépassait  toutes  les  bornes 
par  des  formes  et  des  locutions  tranchantes  et  impératives 
qui  révoltaient  chacun.  Il  parlait  sans  relâche,  sans  ré- 
serve et  sans  supporter  la  contradiction  ;  on  peut  même 
dire  qu'il  pérorait  comme  dans  la  tribune  aux  harangues, 
à  laquelle  il  semblait  déjà  se  disposer,  et  qui  convenait 
mieux  à  sa  voix  retentissante  et  à  son  caractère  impérieux 
que  le  cercle   paisible  et  restreint  de   la  conversation. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  cet  homme,  qui 
s'est  fait  depuis  tribun  du  peuple  en  apostasiant  et  en  écra- 
sant la  noblesse,  n'était  occupé  que  de  parler  de  la  sienne, 
avec  une  vanité  de  mauvais  goût  qui  eût  sutli  pour  faire 
douter  de  ses  titres.  L'exaltation  de  son  orgueil  l'avait  tel- 
lement emporté  sur  son  habileté  naturelle  et  sur  l'intérêt 
de   sa    mission,  qu'il  avait  irrité  contre  lui,  par  ses  airs 
d'importance  et  de   supériorité,  M.  de  Kniphausen,  qui 
avait   beaucoup    d'ascendant    sur  le    prince,    auquel  il 
n'  avait  pas  eu  de  peine  a  faire  partager  ses  impressions: 
et  il  est  problable  que  l'impatience  qu'il  put  remarquer 
souvent  dans  celui-ci,  le   peu  d'estime  et  de  confiance 
même  qu'il  lui  inspira,  choquèrent  son  amour-propre  et 
le  portèrent  à  tracer,  dans  l'écrit  diffamant l  qu'il  publia 

i.  Histoire  secrète  de  In  amr  de  Berlin,  publiée  en  i;8g.  (Note  de  Caateur.) 
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par  la  suite,  un  portrait  aussi  injuste  qu'injurieux  de  cet 
hôte  illustre  et  respectable  sous  tant  de  rapports. 

L'état  désespéré  du  Roi  ne  laissant  plus  d'incertitude 
sur  sa  fin  que  Ton  attendait  à  chaque  instant,  M.  de  Mira- 
beau nous  quitta  quelques  jours  avant  l'événement,  qui  ar- 
riva le  17  août,  pour  se  rendre  à  Berlin  et  se  rapprocher 
de  la  scène  qui  allait  s'ouvrir,  afin  de  servir  les  intérêts 
dont  il  était  chargé  et  d'en  tirer  parti  pour  lui-même.  La 
nouvelle  de  la  mort  du  grand  homme  l  qui  laissait  un  vide 


1.  Les  deux  lettres  suivantes,  copiées  sur  le  volume  des  Lettres  manu- 
scrites de  Louis  de  Bouille  i  la  marquise  de  Bouille,  sa  mère,  du  ia  sep- 
tembre 1766  jusqu'en  180S,  donneront  une  idée  de  l'enthousiasme  qu'exci- 
tait le  héros  prussien  dans  la  jeunesse  guerrière  de  son  époque  : 

Berlin,  le  la  septembre  1786. 

J'ai  été  tous  ces  jours-ci,  ma  chère  maman,  au  milieu  des  cérémonies  les 
plus  lugubres.  J'ai  assisté  aux  obsèques  du  feu  Roi,  qui  ont  été  faites 
le  9,  dans  l'église  où  est  déposé  le  grand  Frédéric.  Cette  pompe  funèbre 
inspirait  vraiment  la  tristesse,  et  l'idée  de  l'anéantissement  d'un  si  grand 
homme  avait  quelque  chose  d'accablant.  J'ai  vu  avec  enthousiasme  le  lieu 
de  sa  sépulture,  dans  le  caveau  de  l'église  de  la  garnison  de  Potsdam, 
auprès  de  son  père.  C'est  dans  ce  lieu  simple  que  repose  le  plus  extraor- 
dinaire et  le  plus  singulier  des  hommes.  J'ai  été  voir  aussi  à  Sans-Souci 
la  chambre  et  même  la  place  où  est  mort  ce  grand  homme.  J'ai  contemplé 
avec  affection  le  fauteuil  sur  lequel  ce  héros  a  rendu  le  dernier  soupir.  11 
était  encore  dans  la  même  position,  et  mon  imagination,  qui  n'avait  pas 
de  peine  à  se  représenter  ce  grand  homme  expirant,  me  rendait  ce  spec- 
tacle bien  attristant. 

Je  joins  à  ma  lettre  une  ode  latine  du  marquis  de  Luchesini,  qui  a  été 
chantée  aux  obsèques  du  grand  Frédéric.  Je  vous  prie  de  la  remettre  à 
mon  père,  à  qui  je  l'ai  promise.  On  a  honoré  Frédéric,  après  sa  mort, 
comme  les  anciens  héros  athéniens,  qu'on  célébrait  ainsi  par  des  apo- 
théoses en  vers.  11  est  bien  fait  pour  figurer  auprès  de  ces  héros  de  la 
Grèce,  et  son  nom  passera,  comme  le  leur,  aux  siècles  les  plus  reculés. 

On  est  ici  dans  la  plus  grande  agitation.  Tout  annonce  une  guerre  pro- 
chaine, d'après  les  idées  du  plus  grand  nombre  des  politiques,  ce  qui  ef- 
fraie les  uns  et  en  réjouit  beaucoup  d'autres.  Je  suis  du  nombre  de  ces 
derniers,  et  je  ne  désire  que  feu  et  sang.  Je  suis  très  convaincu,  d'après 
mille  circonstances,  que  la  guerre  est  inévitable,  mais  il  faut  encore  at- 
tendre quelques  mois,  et  le  printemps  prochain  nous  éclaircira  sur  toutes 
nos  conjectures  actuelles. 

Adieu,  ma  chère  maman,  aimez-moi  toujours  et  écrivez-moi  un  peu  plus 
souvent.  Comme  j'imagine  que  mes  frères  sont  auprès  de  vous  à  Orly,  je 


~*2B-    IT 


xxt-.ni* 


:-r.  *.  ir  --*■  nu  -  — PIll 
1f-**2rZ*±    If    rSL    TUàifîUtt,    lum   £   x'< 


fc-Ai^-- 


Jisria.  te  ■ 


.  "  •  r:mra»  ;-ar-    =«  ^rs~  *»-m-n    nu»  .<•  tu  n  «  : 
«iir  te  -  -  îi  •!'- -les-.  -    "iàdii:i»a  ou>  iamel*  osce.  ïam&r  a  net 
■:-.    a  i.  -sxn*— n»*   a*   *  ni-    -ïtt  bc^   «*ni  «tu:  car  je  Jaxraït 
:-l-  i  -  .iif-  «i  l-  xnr  cnmn»  **!■  *  rn  îi»  *  ^amr^wLr.  ^ar  tre» 

iLur^»  '  :  .  -»*:.nL-  .  i  ?.i  M  tt-  -air-  a*  u  na-rtui*  à?  1  i  iiéjIwhii  |  Olti 
#**•*  fi  il*  *•*  ±_it*n:ijti&  -i  ct-i**:"  fr  »?ir  i*»r  niant?  a*  JaaCrritr- Ce* 
—  i  il.  .1.1  -..te  i  i.;»:.-<ai'a  :-is?  f-  *-  r?  i«— -  n*  a  macBnVxause  «  de  la 
nu*-*  &►*  Tiir.-^  •-  ,.  r-x-  l>ti:i3i£.  *-»  T-nx^*?  uiçi:*?»  »A«1  On  a 
rrjLA-::^  '.&*-  r'a  .x::  rv  st.:  mu?-  «•?-  jUU7«>ratf  ne  afa*  Osent. 
v.'iLUi»  iif-n  :  *;.•_-—    «t  :•«-.•  .—• :4--u2n«  rus  a;  T.17*  1  2i::enar  2a  Mort 

L*  •*-..:■:•  w  5*t-__i  -?:  ^:  -.  j  -.  »>•-— m  i :  su?  »  ni:ob?sr  et  fbomitée 
jrniv»  :c»*-»T' !-_.:•:.*  1:1  » ■.  l: j» >.  .*;  ~i^  «mai:*  :it\t  «te  témoin 
*?•. *  j:h  n::  *-*-*:»*~»*:\  •-  -s  :»:■:»*:"■  n-f  ri:**-  1  Tir:  >  monde  la 
cor:  -f  -.i  *-■■*- î  i:Ti_=..»  ***:  **fcr*-  t;lt  'ii-.îî^:  ?t  It  r^r.:-K:e  qrinsaire 
-i  ■*.  vi.i-r^i^iv  -i.  i:-.:  _!*:*•  -ir  j*  «..-r:  âe  rtzrrç*.  J'espère qve 
?.%:\  \  .-,\*  .1  ri?rr*  .<  zr.--jr=.T+  r-:-Mi.2  e:  j*  =.V=  :■*.;■  .ni»  d'année. 
Ott  .»  w.  *  '.-:*•  ri*  .*  t-^.r»  itr.*  r*  =:=rfz:  ^-.  ;f  &:*  les  vtrax  les 
I*.-***  *'4«.-i  ;**,-.-  ^*.vf  ."*t:..--..:-  .--*  -.:  =:  i:  ^  ir..-.--i«  Je  souhaite  qve 
^^;i  ',• .-.  '.-  r  do-.-.»  «■:  •-,.  d-  P.--*«-?.  >*  :»*  rr-=  ?r*;?ur*  de  son  règne. 
4**  's;***..*  Tio.«'».  '■:.  «  4-.= s* 3:  e=r?r»  e:  ru*e2:  decUrer  la  jrnerre. 
Il  h  «  t^rjj  4  r.ff,  que  ;  oa  :-<?  T:  de.*  1a  f-erre  dui  «  moment,  et  je  croit 

q*i*  **l*  fi»%t  rjij»  dlffT^ 


Bociujl 


LA   MORT  DU  GRAND   FRÉDÉRIC.  £J 

]u'une  seule  avec  lui.  A  peine  fut-il  parti,  qu'elles  firent 
servir  sons  une  allée,  en  face  du  château,  un  déjeuner  où 
furent  réunis  tous  les  hommes  de  la  société  du  prince  qui  se 
trouvaient  à  Rheinsberg,  et  là  on  se  livra  aux  démonstra- 
tions les  plus  indécentes,  comme  les  plus  puériles,  de  la 
joie  qu'inspirait  l'espoir  au  moins  indiscret  de  puiser  à 
pleines  mains  à  la  source  des  faveurs,  par  l'influence  dont 
le  prince  Henri  devait  jouir.  Quelques-uns  allèrent  jus- 
qu'à jeter  en  l'air  et  casser,  comme  dans  un  repas  de  gar- 
nison, verres,  bouteilles,  assiettes.  Je  ne  pus  prendre  part 
aune  telle  scène,  dont  je  fus  révolté,  et  dont  je  ne  cachai 
même  pas  ma  désapprobation,  que  l'on  voulut  bien  excu- 
ser, en  raison  de  ma  jeunesse  et  des  préventions  trop  fa- 
vorables que  me  laissait  encore  mon  inexpérience.  Je  pus 
dès  lors  reconnaître  toute  la  vanité  de  la  gloire  humaine, 
Dt  juger  combien,  dans  des  hommes  estimables  sous 
d'autres  rapports,  l'intérêt  personnel  peut  étoufTer  la  voix 
ie  la  justice,  celle  de  la  reconnaissance,  et  jusqu'au  senti- 
ment des  convenances. 

J'écrivis  de  Rheinsberg,  dès  le  jour  même,  à  mon  père, 
jette  nouvelle  si  importante  et  qui  devait  l'intéresser  vive- 
ment par  plus  d'un  motif.  Ma  lettre,  qui  ne  passa  point 
par  Berlin,  dont  les  postes  avaient  été  aussitôt  fermées, 
lui  parvint  avant  qu'aucun  courrier  ni  aucune  dépêche 
officielle  en  eût  donné  connaissance  à  Versailles.  11  s'em- 
pressa de  la  porter  à  M.  de  Vergennes  qui,  non  moins 
mécontent  que  surpris  de  n'avoir  pas  été  directement  et 
liplomatiquement  informé,  voulut  d'abord  élever  du 
loute  sur  l'événement,  mais  les  termes  étaient  si  précis, 
non  témoignage  si  certain,  qu'il  ne  put  en  conserver. 
VI.  le  comte  d'Esterno,  qui  était  alors  notre  ministre  en 
Crusse,  avait  effectivement  négligé  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  et  même  faciles  que  l'approche  assurée 
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peu  après  lui,  au  tombeau,  sa  famille  fut  peu  touchée  de 
sa  perte;  cependant,  par  une  singularité  remarquable, 
elle  fut  vivement  sentie  de  la  Reine,  qu'il  voyait  à  peine 
une  fois  par  an,  et  pour  laquelle  il  n'avait  jamais  eu  sous 
aucun  rapport  les  soins  d'un  mari.  Cette  princesse,  très 
estimable,  mais  aussi  très  insignifiante,  admirait  et  même 
aimait  sincèrement  celui  qui  portait  le  titre  de  son  époux, 
et  elle  fut  inconsolable  de  l'avoir  perdu,  comme  s'il  lui 
avait  réellement  appartenu;  elle  se  consacra  au  deuil  et  à 
une  solitude  presque  entière,  tant  qu'elle  lui  survécut,  et, 
comme  elle  n'avait  jamais  été  fort  comptée  ni  même 
recherchée,  et  qu'elle  le  devint  encore  moins,  on  ne  l'ap- 
pela plus  que  la  feue  Reine. 

Il  est  assez  commun  de  voir  les  princes  peu  regrettés, 
après  leur  mort,  de  ceux  qu'ils  ont  le  mieux  traités  et  qui 
n'ont  plus  rien  à  attendre  d'eux,  mais  ce  qui  étonnera 
plus,  c'est  que  le  grand  Frédéric  ne  le  fut  point  davan- 
tage de  son  armée,  qu'il  avait  si  souvent  conduite  à  la  vic- 
toire, qui  était  le  principal  objet  de  son  attention,  mais 
aussi  qui  tremblait  devant  lui.  Il  y  eut,  de  la  part  du  pu- 
blic, beaucoup  d'indifférence,  et  parmi  un  grand  nombre 
de  la  satisfaction  même,  excitée  tant  par  le  peu  d'égards 
qu'il  avait  toujours,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  témoigné  pour  sa 
nation,  que  par  la  lassitude  produite  par  un  loug  règne  ; 
et  la  fin  de  son  gouvernement,  régulier  mais  sévère,  déli- 
vrait à  la  fois  des  dégoûts  de  la  monotonie  et  du  malaise 
de  la  contrainte.  Les  principales  personnes  de  la  cour  et 
de  la  société  concevaient  de  plus  l'espoir  de  faire  mieux 
leurs  affaires  sous  le  nouveau  Roi,  prince  d'un  caractère 
facile  et  môme  faible,  peu  ami  du  travail,  adonné  à  tous 
les  genres  de  plaisirs  et  surtout  aux  femmes,  dont  l'in- 
fluence est  la  plus  favorable  aux  ambitions  particulières. 

Cependant  celle  du  prince  Henri  et  de  ceux  qui  l'entou- 
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raient  ne  put  entretenir  une  longue  illusion.  Il  avait,  ainsi 
qu'eux,  manifesté  depuis  longtemps  et  trop  ouvertement 
qu'il  s'attendait  à  régner  sous  le  nom  de  son  neveu,  et  dès 
qu'il  se  vit  appelé  et  distingué  par  le  nouveau  Roi,  ses 
espérances  et  les  leurs  s'accrurent  promptement.  Il  prit 
trop  facilement  des  caresses  pour  du  crédit  et  des  égards 
pour  de  la  confiance  ;  il  oublia  que  ceux  qui  ont  le  pins 
besoin  d'être  gouvernés  sont  ceux  qui  veulent  le  moins  le 
paraître,  et  que  les  princes  faibles  et  inappliqués  ne  sont 
pas  les  moins  vains  ni  les  moins  jaloux  de  leur  pouvoir; 
enfin  il  afficha  des  prétentions  qu'il  fallait  dissimuler 
pour  les  établir,  il  affecta  un  ascendant  qu'il  fallait  ca- 
cher, lors  même  qu'il  l'eût  déjà  obtenu,  pour  le  conser- 
ver ;  et,  il  faut  en  convenir,  le  prince  Henri  ne  montra 
pas,  dans  cette  importante  occasion,  la  sûreté  de  calcul 
et  la  force  de  raison  qui  l'avaient  fait  réussir  dans  tant 
d'autres  :  ses  ennemis  en  profitèrent. 

Le  plus  dangereux  et  le  plus  habile,  comme  le  plus 
acharné  d'entre  eux,  était  M.  de  Herzberg,  l'un  des  deux 
ministres  chargés  de  la  direction  des  Affaires  Étrangères. 
Le  séjour  qu'il  avait  fait  près  du  feu  Roi,  pendant  ses  der- 
niers moments,  lui  avait  procuré  l'occasion  de  voir  plus 
familièrement  l'héritier  du  trône,  et  les  moyens  de  se 
mettre  en  mesure  de  profiter  des  premiers  instants  de  son 
avènement,  en  même  temps  qu'il  avait  su,  avec  plus  de 
finesse  qu'on  ne  lui  en  supposait,  s'en  prévaloir  pour  se 
donner  une  plus  grande  importance  politique  qu'il  n'avait 
encore  eue.  Cette  circonstance  lui  procura  en  effet  l'avan- 
tage, que  l'on  pourrait  appeler  le  mérite,  de  saluer  le  pre- 
mier Frédéric-Guillaume  II  du  nom  de  roi,  et  il  en  reçut 
aussitôt  le  cordon  de  l'Aigle  Noir  avec  le  titre  de  comte, 
laveurs  qui  lui  donnaient  déjà  une  grande  avance  dans  la 
lutte  qui  allait  s'ouvrir. 
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Ce  ministre  avait,  depuis  longtemps,  embrassé  et  mani- 
festé des  principes  politiques  tout  différents  de  ceux 
adoptés  par  le  prince  Henri  et  par  Frédéric  lui-même. 
Prévoyant  que  les  efforts  du  prince  pour  s'emparer  du 
pouvoir,  sous  le  nouveau  règne,  tendraient  a  l'écarter,  et 
jugeant  qu'il  ne  pourrait  balancer  la  supériorité  de  rang 
et  de  lumières  de  son  concurrent  que  par  l'appui  d'un 
parti  étranger,  il  s'était  de  plus  en  plus  prononcé  pour  le 
système  anglais,  parce  que  le  prince  Henri  était  partisan 
connu  et  ardent  du  système  français. 

Les  distinctions  et  les  marques  de  confiance  accordées 
à  M.  de  Herzberg,  tandis  que  le  Roi  s'en  tenait  aux  poli- 
tesses avec  son  oncle,  durent  faire  juger  promptement  de 
quel  côté  pencherait  la  balance  ;  d'ailleurs,  pendant  que 
le  prince  Henri  heurtait  l'amour-propre  et  la  vanité  du 
Roi,  l'autre  le  flattait  de  toutes  les  manières.  L'influence 
de  l'un,  qui  n'eût  pu  être  dissimulée  ni  désavouée,  res- 
semblait trop  à  celle  d'un  tuteur,  pour  que  l'orgueil  de 
celui  qui  voulait  au  moins  être  cru  le  maître  pût  s'}'  prê- 
ter. M.  de  Herzberg,  au  contraire,  quoique  ministre, 
n'avait  pas  assez  d'éclat  pour  offusquer;  tenant  tout  de  la 
faveur  et  de  la  complaisance  du  Roi,  il  ne  pouvait  la  con- 
server que  par  ses  propres  complaisances.  Il  avait,  de  plus, 
un  auxiliaire  puissant  dans  les  charmes  de  MUe  de  Voss, 
nouvelle  maltresse  du  Roi,  que  le  parti  anglais  sut  bientôt 
mettre  dans  ses  intérêts. 

Le  prince  Henri  ne  tarda  donc  pas  à  avoir  la  mesure 
des  espérances  que  ce  nouveau  règne  offrait  pour  lui,  et 
même  pour  la  Prusse;  mais,  des  dégoûts  personnels 
vinrent  bientôt  l'éclairer  encore  davantage.  Tandis  qu'il 
pensait  à  augmenter  son  importance  politique  et  en  même 
temps  à  protéger  les  intérêts  de  l'État,  il  eut  à  plaider 
pour  les  siens  particuliers,  et  au  lieu  de  gagner  dn  terrain 
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vraies,  mais  sévères,  sous  lesquelles  je  le  peignais,  ainsi 
que  son  administration.  Quoique  ce  prince  dût  juger  que 
je  n'étais  en  grande  partie  que  l'écho  de  son  oncle,  il  en 
conçut  pour  moi  une  déplaisance  déjà  préparée  par  mes 
relations  avec  le  prince  Henri,  et  qu'il  m'a  toujours  témoi- 
gnée, bien  qu'il  m'ait  admis,  depuis,  à  faire  une  campagne 
dans  son  armée. 

Le  temps  que  j'avais  dû  passer  à  Berlin  allait  finir  ;  mon 
père,  qui  avait  compté  revenir  m'y  chercher,  étant  retenu 
par  l'assemblée  des  Notables  dont  il  fut  membre,  remit  le 
soin  de  me  ramener  en  France  à  M.  le  comte  de  Surgères, 
son  ami,  colonel  du  régiment  Dauphin-dragons,  qui  vint 
à  Berlin  pour  les  revues  du  printemps  ;  car  la  réputation 
de  l'armée  prussienne  n'avait  point  encore  expiré  avec 
son  chef,  et  la  plupart  des  militaires  français  qui,  comme 
M.  de  Surgères,  avaient  le  goût  et  même  l'ardeur  de  leur 
métier,  venaient  y  chercher  des  connaissances  et  perfec- 
tionner celles  qu'ils  avaient  déjà.  Pour  moi,  je  m'abstien- 
drai de  donner  des  détails  devenus  indifférents  aujour- 
d'hui sur  ces  troupes  alors  si  renommées,  et  qui  depuis, 
dans  leur  lutte  contre  les  Français,  notamment  dans  les 
campagnes  de  1792  et  de  1806,  ont  prouvé  que  l'instruc- 
tion manœuvrière  sert  moins  au  succès  des  armées  que 
l'esprit  qni  les  anime  et  le  chef  qui  les  conduit. 

J'allai,  au  commencement  de  mai,  avec  M.  de  Surgères,  à 
Rheinsberg,  prendre  congé  du  prince  Henri,  avec  tout  l'at- 
tachement et  la  reconnaissance  que  devaient  m'inspirer  ses 
bontés,  qui  ne  se  sont  jamais  démenties  ;  et  nous  partîmes 
ensuite  pour  la  France,  que  je  revis  avec  transport.  Je 
quittai  M.  de  Surgères  à  Metz,  où  son  régiment  était  en 
garnison,  pour  me  rendre  à  Paris,  où  j'éprouvai  un  vif 
bonheur  de  me  retrouver  au  sein  de  ma  famille,  après 
deux  années  de  séparation. 


CHAPITRE  III 
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SUR  LE  CARDINAL  DE  LOMÉNIE.   —  COURSE  EN  AUVERGNE. 


Je  fin  nommé  capitaine,  le  i3juin  1787,  ayant  atteint 
Fige  de  dix-huit  ans  auquel  on  pouvait  obtenir  ce  grade  ; 
j'eus  ce  que  l'on  appelait  à  cette  époque  une  réforme 
de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Royal-Pologne,  com- 
mandé par  M.  le  marquis  de  la  Rochejaquelein,  dont  le 
nom,  alors  peu  connu,  a  été  illustré  par  la  conduite  hono- 
rable de  son  fils  dans  la  guerre  de  la  Vendée.  Ces  réformes 
de  cavalerie,  qui  donnaient  simplement  la  commission  et 
le  grade  de  capitaine,  sans  exiger  aucun  service,  prove- 
naient du  changement  opéré  dans  l'organisation  de  l'armée, 
après  la  paix  de  1763.  Jusque-là  les  compagnies  apparte- 
naient aux  capitaines,  qui  les  payaient,  et  le  gouvernement, 
eu  les  leur  retirant,  avait  été  obligé  de  rembourser  leurs 
finances,  dont  il  se  récupérait  par  celles  attachées  à  ces  ré- 
formes, qui,  diminuant  à  chaque  mutation,  devaient  s'é- 
teindre définitivement  après  un  certain  laps  de  temps. 
Effectivement,  j'eus  à  déposer  entre  les  mains  du  tréso- 
rier général  de  la  Guerre  la  somme  de  7,500  francs,  sur  la- 
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quelle  on  me  délivra  un  brevet  de  retenue  pour  les  deux 
tiers  du  prix,  qui  me  furent  remboursés,  quand  je  passai 
dans  un  autre  corps. 

Mon  père  obtint  dans  le  même  temps  le  commandement 
de  la  province  des  Trois-Évêchés,  et  se  rendit  en  consé- 
quence à  Metz  au  mois  d'août  pour  en  prendre  possession. 
Il  m* emmena  comme  aide  de  camp,  ainsi  que  le  vicomte 
de  Beauharnais,  qui  avait  déjà  servi  près  de  lui  en  cette 
qualité,  dans  la  dernière  campagne  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, et  qui  a  été  connu  dans  la  Révolution  sous  le  nom 
d'Alexandre  Beauharnais.  Il  était  marié  à  M11*  Tascher 
de  la  Pagerie,  parente  de  ma  mère,  et  qui  a  été  depuis, 
par  un  des  jeux  les  plus  singuliers  de  la  fortune,  l'impéra- 
trice Joséphine.  Cette  union,  formée  sous  de  fâcheux  au- 
spices, n'était  point  heureuse.  Forcé  par  son  père, qui  avait 
pour  maltresse  une  Mme  Renaudin,  tante  de  M°*  de  la 
Pagerie,  il  l'avait  épousée  à  contre-cœur,  et  n'avait  pas 
tardé  à  s'en  détacher,  tant  par  ressentiment  de  la  con- 
trainte qu'il  avait  éprouvée  à  cause  d'elle  que  par  ses 
doutes  sur  sa  fidélité  :  la  naissance  d'une  fille,  que  sa 
femme  mit  au  monde  quelques  mois  après  son  départ 
pour  la  Martinique,  en  1782,  et  qui  a  été  Hortense  Beau- 
harnais, reine  de  Hollande,  détermina  leur  rupture 
complète. 

M.  de  Beauharnais,  sans  avoir  rien  de  remarquable  ni 
par  sa  figure  ni  par  sa  taille,  qui  n'était  guère  au-dessus 
de  la  moyenne,  avait  beaucoup  d'agréments  dans  son  exté- 
rieur, des  formes  douces  et  aimables,  une  grâce  dans  les 
manières  qui  plaisait  généralement,  et  plus  particuliè- 
rement aux  femmes,  auprès  desquelles  il  avait  de  nombreux 
et  brillants  succès.  Ce  genre  de  mérite,  car  c'en  était  un 
alors,  flattait  son  amour-propre  et  l'occupait  presque  ex- 
clusivement. Quoiqu'il  eût  neuf  ans  de  plus  que  moi»  ses 
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liions  dans  ma  famille  nous  eurent  promptement  liés 

>le:  il  m'entretenait  sans  cesse  de  ses  bonnes  for- 

,  dont  il  me  communiquait  même  les  pièces  justiftca- 

,  qu'il  conservait  et  classait,  comme  un  autre  aurait  pu 

pour  les  titres  de  sa  gloire.  Il  joignait  à  ses  con- 

ces  des  préceptes  de  conduite  avec  les  femmes  qui 

tf  étaient  pas,  comme  on  le  pense  bien,  dictés  par  la  sen- 

„  dbilité  ni  par  la  moralité,  et  qui,  appuyés  par  des  exem- 

a  ■  pies  trop  puissants  à  cette  époque,  devaient  faire  impres- 

'  lion  sur  mon  esprit  novice,  et  je  peux  dire  encore  inno- 

_  cent.  Ils  en  firent  effectivement  plus  qu'il  n'aurait  fallu, 

malgré  l'obstacle  que  leur  a  toujours  opposé  mon  peu  de 

*  goftt  et  même  d'adresse  pour  ce  manège.  L'opinion  qu'il. 

m'apprit  à  concevoir  des  femmes,  en  me  les  faisant  peu 

I  estimer  toutes,  m'a  inspiré  une  légèreté  dans  mes  choix 

[  qui  a  beaucoup  influé  sur  mon  bonheur. 

De  tous  les  agréments  extérieurs  dont  M.  de  Beauhar- 
nais  était  doué,  le  principal  était  son  talent  pour  la  danse. 
qui  le  faisait  rechercher  au  point  qu'il  fut  invité  au  bal 
de  la  Reine,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  qualité  à  y  être  admis. 
car  sa  noblesse  n'était  pas  assez  ancienne  pour  qu'il  pût 
en  faire  les  preuves  avant  i^oo,  ainsi  qu'on  l'exigeait 
pour  monter  dans  les  carrosses  du  Roi  et  pour  la  présenta- 
tion des  femmes.  Ce  désavantage,  qui  faisait  le  tourment 
de  sa  vanité,  a  peut-être  plus  contribué  qu'aucun  autre 
motif  à  le  jeter  dans  le  parti  ennemi  de  la  cour  et  dans  les 
voies  de  la  révolution.  Au  reste,  sous  cet  air  et  ces  habi- 
tudes de  frivolité,  M.  de  Beauharnais  avait  de  l'énergie, 
de  l'opiniâtreté  même  dans  le  caractère,  de  la  pénétration 
dans  l'esprit,  l'ardeur  d'acquérir  de  la  réputation  et  une 
excessive  ambition.  Les  événements  ne  tardèrent  point  à 
développer  ces  dispositions;  mais,  ceux  qui  l'ont  connu 
comme  moi  ne  furent  pas  peu  surpris  de  la  capacité  qu'il 
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montra  dans  les  débats  politiques  et  même  dans  le 
mandement  de  l'armée  du  Rhin,  qui  lui  fut  confié  ea 
179).  à  la  tète  de  laquelle  il  fut  au  moment  de  faire  leur 
le  siège  de  Mayence.  Par  une  de  ces  bizarres  vicissitudes 
du  sort  dont  notre  temps  fournit  tant  d'exemples,  fl  pré- 
sidait l'Assemblée  nationale,  lors  de  l'évasion  du  Roi,  et  il 
rut  a  prononcer  la  proscription  du  général  dont,  quelques 
années  avant,  il  s'estimait  très  heureux  d'être  l'aide  de 
camp. 

La  garnison  de  Metz  était  nombreuse  et  brillante.  La 
plupart  des  régiments  qui  la  composaient  avaient  à  leur 
tète  les  hommes  les  plus  agréables  de  la  cour,  dont  un 
grand  nombre  aussi  servaient  à  la  suite  des  différents 
corps  de  cavalerie.  Les  colonels,  peu  occupés  en  général 
des  déluils  de  leurs  régiments,  qu'ils  abandonnaient  au 
lieutenants-colonels,    majors  et  adjudants,   tenaient  on 
état  considérable  :  la  somptuosité  de  leur  table,  l'élégance 
des  équipages,  ainsi  que  les  plaisirs  d'une  facile  séduc- 
tion, étaient  l'objet  le  plus  important   de  leur  rivalité 
tomme  de  leurs  soins,  et  l'on  gagnait  du  moins  en  agré- 
ment ce  que  l'esprit  militaire  y  perdait.  Je  devais,  comme 
l'on  pense  bien,  être  frappé  du  contraste  que  m'offrait  ce 
spectacle  avec  celui  de  l'austérité  et  de  la  rigueur  même 
du  service  prussien  dont  je  venais  de  me  pénétrer.  Cepen- 
dant, la  tenue  des  troupes  était  belle,  la  cavalerie  était 
bien  montée  :  il  régnait  beaucoup  de  discipline  intérieure 
clans  les  corps,  et  l'instruction  y  était  assez  avancée.  Moa 
père  essaya  même  de  leur  faire  faire  quelques  grandes 
manœuvres  ou  simulacres  de  guerre,  d'après  les  principes 
et  surtout  d'après  les  exemples  qu'il  avait,  ainsi  que  moi, 
rapportés  de  Prusse,  et  elles  furent  assez  bien  exécutées, 
malgré  les  efforts  de  quelques  colonels  pour  les  déjouer. 
Parmi  ceux-ci,  les  plus  marquants  par  leur  esprit,  leurs 


LE  COMTE   LOUIS   DE   NARBONNE.  55 

manières,  et  surtout  par  leur  légèreté,  étaient  le  comte 
Louis  de  Narbonne,  colonel  du  régiment  de  Piémont- 
infanterie,  et  le  vicomte  de  Ségur,  colonel  du  régiment 
de  dragons  de  son  nom.  M.  de  Narbonne,  qui  passait  pour 
être  le  fruit  d'un  inceste  royal,  et  qui,  en  tout  cas,  était 
chéri  de  Madame  Adélaïde,  tante  du  Roi,  dont  il  tirait  lar- 
gement de  quoi  fournir  à  son  goût  immodéré  pour  la  dé- 
pense, était  un  des  hommes  les  plus  à  la  mode  de  ce  mo- 
ment, quoiqu'il  n'eût  aucun  agrément  dans  la  figure  ni 
dans  la  tournure  ;  mais  il  remplaçait  ce  qui  lui  manquait 
sous  ces  rapports  par  un  esprit  fin  et  orné,  par  des  ma- 
nières nobles  et  gracieuses,  surtout  par  son  assurance,  et, 
comme  il  avait  plus  de  fond  et  de  solidité  dans  les  idées 
qu'il  n'en  montrait,  les  succès  que  ses  airs  et  son  ton  lui 
procuraient  dans  le  monde  servaient  de  moyen  à  son  am- 
bition, qui  était  fort  grande.  Elle  eut  occasion  de  se  mani- 
fester et  de  se  satisfaire  même  au  commencement  de  la  Ré- 
volution :  il  fut  ministre  de  la  guerre  en  1792,  mais  avec 
aussi  peu  de  relief  et  de  succès  que  de  durée  ;  depuis,  il 
imagina,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  de  devenir  aide 
de  camp  de  l'empereur  Napoléon,  ce  qui  leur  allait  aussi 
mal  à  l'un  qu'à  l'autre. 

Le  vicomte  de  Ségur  avait  plus  d'avantages  extérieurs 
que  M.  de  Narbonne.  Sa  figure  était  agréable,  sa  taille 
élevée,  leste  et  dégagée  ;  la  gaieté  brillait  dans  ses  traits 
et  dans  toute  sa  personne,  et  se  communiquait  par  un 
charme  presque  irrésistible  ;  ses  saillies  vives  et  bril- 
lantes, son  ton  enjoué,  la  tournure  plaisante  qu'il  donnait 
à  tout,  son  persiflage  léger  et  exempt  d'amertume,  tiraient 
encore  un  nouveau  sel  de  l'air  de  nonchalance,  presque 
de  simplicité,  dont  il  les  accompagnait  :  c'était  vraiment 
le  marquis  de  Moncade  de  Y  École  des  bourgeois.  Tous 
deux  enfin  étaient  les  plus  parfaits  modèles  de  la  fatuité 
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de  cette  époque,  qui  était  véritablement  un  art  dans  lequel 
ils  professaient  également  bien,  où  ils  ont  eu  beaucoup 
de  copies,  qui,  n'ayant  pas  leur  esprit  et  leur  grâce,  n'ont 
été  que  ridicules,  et  dont  heureusement  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  que  deux  on  trois  vieux  échantillons,  avec 
qui  s'en  perdra  sans  doute  la  tradition. 

Ces  messieurs  avaient  pris  à  tâche  de  se  divertir  aux 
dépens  de  M.  de  Surgères,  qui,  bien  que  beaucoup  plus 
âgé,  n'avait  encore  que  le  même  grade  qu'eux.  Cet 
homme,  respectable  sous  infiniment  de  rapports,  plein  de 
sens,  d'honneur,  ainsi  que  de  générosité  dans  le  caractère, 
et  dont  je  me  plais  à  honorer  ici  la  mémoire,  offrait  peut- 
être  dans  ses  dehors  de  quoi  exercer  l'arme  du  ridicule 
en  des  mains  si  habiles  et  si  accoutumées  à  la  manier.  Son 
occupation  un  peu  minutieuse  des  détails,  et  surtout  de 
l'instruction  de  son  régiment,  faisait  indirectement  la  cen- 
sure de  leur  négligence  à  cet  égard  ;  ils  la  taxaient  donc 
de  pédanterie  et  la  rendaient  l'objet  de  leurs  railleries, 
qu'ils  savaient  modifier  avec  assez  d'art  et  doser  même, 
si  l'on  peut  dire,  avec  assez  de  tact,  pour  qu'il  ne  pût  s'en 
fâcher  sans  en  manquer  lui-même.  Mais  elles  avaient  pour 
témoins,  et  par  conséquent  pour  échos,  les  officiers  infé- 
rieurs qui,  voyant  un  de  leurs  chefs  déjoué  par  ses  con- 
frères, apprenaient  de  ceux-ci  à  perdre  le  respect  qu'ils 
leur  devaient  à  tous  également,  et  c'est  ainsi  que  les  liens 
de  la  subordination,  dont  la  considération  pour  la  hiérar- 
chie est  le  premier  et  le  plus  ferme  anneau,  se  relâchaient 
par  l'influence  de  ceux  qui  étaient  le  plus  intéressés  à  les 
maintenir. 

Cet  esprit  ne  régnait  que  trop  alors  parmi  les  chefs  de 
l'armée  et  les  rendait  des  instruments  fort  incommodes, 
si  ce  n'est  dangereux  pour  la  guerre,  quoiqu'il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  s'y  fussent  d'ailleurs  conduits  en  gens  de 
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cœur.  Mon  père,  qui  paraissait  devoir  en  faire  le  plus 
prochainement  l'expérience,  le  sentait  avec  peine  et  même 
avec  effroi,  car  on  lui  destinait  un  commandement  pour  la 
guerre  que  Ton  croyait  au  moment  d'éclater  au  sujet  des  trou- 
bles de  Hollande.  Il  était  résolu  à  ne  l'accepter  qu'à  condition 
qu'on  ne  lui  donnerait,  du  moins  pour  l'infanterie,  qu'un 
bataillon  par  régiment,  commandé  par  le  lieutenant-colo- 
nel ou  le  major.  Cette  classe  d'officiers,  ne  parvenant  point 
au  commandement  des  régiments  et  n'ayant  ni  appui  ni 
relations  à  la  cour,  non  seulement  n'avait  aucun  intérêt 
ni  moyen  d'y  déjouer  leur  général  par  leurs  intrigues, 
comme  les  colonels,  qui  presque  tous  en  faisaient  partie  ; 
mais,  ils  étaient  d'autant  plus  maniables  dans  ses  mains, 
que  son  estime  et  sa  protection  étaient  plus  utiles  et 
même  nécessaires  à  leur  avancement.  C'est  en  partie  à 
cette  disposition  qu'il  a  dû  le  succès  des  entreprises  har- 
dies et  opiniâtres  qu'il  a  exécutées,  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  et  le  peu  de  colonels  qu'il  a  eus  sous  ses 
ordres  l'ont  plus  gêné  qu'ils  ne  l'ont  secondé. 

Effectivement,  la  France  se  disposait  à  rassembler  à 
Givet  un  corps  de  quinze  mille  hommes,  qui  devait  mar- 
cher sous  les  ordres  de  mon  père,  pour  soutenir  les  pa- 
triotes hollandais,  que  depuis  plusieurs  années  elle  exci- 
tait au  soulèvement,  et  qui  en  ce  moment  étaient  menacés 
par  un  mouvement  de  troupes  prussiennes  destinées  à 
agir  contre  eux,  par  l'effet  de  l'influence  anglaise  autant 
que  des  liens  de  famille  qui  unissaient  le  roi  de  Prusse  au 
stathouder.  On  a  prétendu  que  le  défaut  d'argent  empê- 
cha cette  démonstration,  qui  eût  suffi  probablement  pour 
arrêter  les  Prussiens,  car  j'ai  entendu  assurer  qu'avant 
de  s'avancer  sur  la  Hollande,  le  duc  de  Brunswick,  qui 
les  commandait,  envoya  des  officiers  déguisés  reconnaître 
ce  prétendu  camp  de  Givet,  et  que  ce  ne  fut  qu'après 
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avoir  acquis  la  certitude  qu'il  ne  s'y  trouvait  personne,  et 
que  Ion  n'y  faisait  même  aucune  disposition  de  guerre. 
qu'il  se  décida  à  pénétrer  dans  les  Provinces-Unies.  La 
conduite  que  tint  notre  gouvernement,  en  abandonnant 
ainsi  les  Hollandais,  lui  fut  inspirée  sans  doute  par  la 
faiblesse  et  l'inconséquence  qui  caractérisaient  toutes  ses 
démarches,  mais  peut-être  aussi  par  la  perfidie  non 
moins  que  par  l'ineptie  des  conseils  qui  perdaient  déjà 
Louis  WI.  Ce  prince  avait  eu  le  malheur  de  mettre  à  la 
tête  des  affaires  l'archevêque  de  Toulouse,  puis  de  Sens, 
et  cardinal  de  Loménie.  que  l'intrigue  et  le  charlatanisme 
d'une  réputation  usurpée  eu  avaient  rendu  maître,  après 
de  longs  et  pénibles  efforts,  et  qui.  dans  ce  poste  qu'il 
a\  ait  tant  ambitionné,  ne  montra  ni  honneur,  ni  principes, 
ni  talents.  Indépendamment  des  sentiments  de  justice  et 
de  d.cuite  oui  de\ aient  décider  la  France  à  prendre  les 
amies  dans  cette  occasion,  ce  ministre  aurait  dû  sentir 
l  .«\antace  et  même  la  nécessité  de  donner  par  cette  voie 
v.u  e**.u*  et  un  cours  à  la  fermentation  intérieure  qui  tour- 
ment.r.t  '.o:>  îe>  i  si  r:î>  ;  il  eût  probablement  évité  par  là 
les  ra.;.':.c.rs  .;;::  ont  arllige  depuis  sa  patrie:  mais,  on  peut 
c.v.rv  ;ue  »c  n\  tait  point  son  intention,  d'après  une 
couuu.mvar.eu  assi  :  singulière  que  m'a  faite  un  de  ses 
cor.swrnce  u  y  a  près  de  trente  ans  dans 
;e  rapporterai  ici  : 

e  parfaitement  avoir  entendu  dire  en  i;88 
ste'.'.et.  qui  était  très  lié  avec  la  famille 
:  ne  :alîa:i  pa>  attribuer  toutes  les  fautes 
de  Suis  a  l'ignorance  et  à  l'ineptie,  et 
h  de  grandes  \ues  qu'on  ne  lui  en  suppo- 
ra:eut  pas  a  se  développer.  L'ardeur  avec 
M  du  \'ha>:e".'.et  embrassa  la  cause  de  la  Révo- 
î.-.îc  »;ue  i'.uî  le  car  îinal  de  Loménie.  ainsi 
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que  sa  famille,  lorsqu'elle  eut  éclaté,  indiquent  assez  que 
c'est  pour  elle  que  ce  ministre  travaillait  dès  lors,  de 
concert  avec  ceux  qui  la  préparaient  de  longue  main. 

«  On  a  prétendu  que  cet  homme,  rongé  à  la  fois  d'ambi- 
tion et  de  dartres,  voulait  détacher  l'Église  gallicane  de 
celle  de  Rome,  et  se  faire  nommer  patriarche  de  France  : 
ces  assertions  sont  autant  de  problèmes  historiques  con- 
nus de  peu  de  contemporains,  et  que  la  postérité  n'aura 
ni  les  moyens  ni  peut-être  la  curiosité  de  résoudre.  La 
preuve  en  serait  cependant  d'autant  plus  intéressante, 
qu'elle  pourrait  garantir  les  chefs  des  gouvernements  de 
confier  leurs  intérêts  à  des  hommes  sans  vertu  et  sans 
morale,  professant  hautement  des  principes  opposés  à 
l'esprit  et  à  l'habit  même  de  leur  état  ;  car  le  cardinal  de 
Loménie  était  de  ceux  que  Ton  appelait  en  France,  avant 
la  Révolution,  les  évéques  philosophes,  et  qui  se  faisaient 
honneur  de  ne  pas  croire  en  Dieu,  au  nom  de  qui  ils  se 
gorgeaient  d'honneurs  et  de  richesses.  » 

Nous  revînmes,  au  mois  d'octobre,  de  Metz  à  Orly,  mai- 
son de  campagne  de  mes  parents,  à  trois  lieues  de  Paris, 
près  de  Choisy-le-Roi.  Pendant  que  nous  y  étions,  le  comte 
de  Bouille  y  passa,  venant  de  son  régiment,  pour  se  rendre 
en  Auvergne,  au  mariage  de  MUe  de....,  ma  cousine, 
avec  le  comte  de....  de  la....,  où  il  me  proposa  de  venir 
avec  lui.  M"*  de....,  qui  était  du  même  âge  que  moi,  avait 
passé,  avant  mon  départ  pour  la  Prusse,  plusieurs  années 
à  Paris,  où  j'avais  eu  de  fréquentes  occasions  de  la  voir. 
Nos  relations  de  famille,  ainsi  qu'un  attrait  réciproque, 
nous  avaient  inspiré  des  sentiments  plus  tendres  que  l'ami- 
tié, mais  dont  nous  ne  nous  expliquions  pas  encore  la  na- 
ture. MM.  de  Beauharnais  et  du  Chastellet,  qui  se  trou- 
vaient aussi  en  ce  moment  à  Orly,  avaient  été  à  même  de 
s'apercevoir  de  notre  inclination  naturelle.  Ils  n'avaient 
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pas  l'un  plus  que  l'autre  des  principes  fort  délicats  en  affaire 
de  femmes  et,  ne  demandant  pas  mieux  que  de  m'endoc- 
triner  sur  ce  point  à  leur  façon,  ils  me  pressèrent  d'ac- 
cepter l'offre  du  comte  de  Bouille,  en  me  présentant  sous 
un  appât  trop  séduisant  le  mérite  que  j'aurais  à  m1  em- 
parer des  prémices  de  la  noce.  Ce  conseil,  assez  immoral, 
fit  d'autant  plus  d'impression  sur  moi,  qu'il  ranimait  celle 
que  ma  cousine  avait  laissée  dans  mon  cœur,  et  que  deux 
années  d'absence  n'avaient  point  encore  effacée.    Mon 
amour-propre,  aussi  bien  que  mon  amour,  s'exalta;  le  désir 
de  voir  des  lieux  nouveaux  et  intéressants  pour  moi  s'y 
mêla,  et  je  demandai  la  permission  de  faire  cette  course 
à  mon  père,  qui  me  l'accorda,  à  condition  que  je  ne  serais 
pas  absent  plus  de  quinze  jours.  Je  partis  donc  avec  le 
comte  de  Bouille,  et  je  ne  pouvais  avoir  un  plus  agréable 
compagnon  de  voyage.  L'amitié  qu'il  me  témoignait  m'at- 
tachait à  lui  autant  que  son  dévouement,  sa  vénération  et 
sa  reconnaissance  pour  mon  père,  à  qui  il  devait  non  seu- 
lement son  avancement  militaire,  mais  toute  sa  fortune, 
par  le  mariage  avantageux  qu'il  lui  avait  fait  contracter 
aux  lies,  pendant  qu'il  y  commandait,  différent  en  cela  de 
son  fils  ],  qui  n'a  peut-être  pas  toujours  assez  reconnu  toutes 
ces  obligations  et  les  siennes  propres.  Il  était  d'ailleurs 
plein  d'énergie,  d'activité,  de  franchise  et  de  loyauté  ;  sa 
droiture  ainsi  que  sa  joviale  cordialité  faisaient  passer 
sur  la   médiocrité  de  son  esprit  et  sur  son  ton   assez 
mauvais. 

Nous  arrivâmes  au  château  de....  deux  jours  avant  la 
célébration  du  mariage,  qui  y  avait  réuni  une  partie  de  la 
principale  noblesse  de  la  province,  et  qui  s'annonçait  par 

i.  Le  comte  de  Bouille,  aide  de  camp  du  roi  Charles  X,  créé  pair,  le 
A  novembre  1897,  gouverneur  de  la  Martinique  en  i8a6  jusqu'en  i8a«  (Note 
de  L'auteur.) 
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les  démonstrations  bruyantes  des  joyeux  hommages  des 
vassaux.  Le  comte  de  Bouille  imagina,  pour  jouir  de  la 
surprise  que  je  devais  causer,  de  me  faire  passer  pour  un 
jeune  officier  de  son  régiment  qu'il  amenait  en  semestre  ; 
mais,  la  méprise  ne  pouvait  être  longue,  malgré  le  chan- 
gement qu'avait  produit  en  moi  depuis  mon  absence  le  dé- 
veloppement que  la  nature  prend  à  cet  âge,  et  ce  fut  une 
vraie  reconnaissance  de  théâtre.  La  joie  fut  vivement  et 
également  sentie  par  ma  cousine  et  par  sa  mère,  qui  toutes 
deux,  pour  des  motifs  différents,  n'avaient  consenti  à  ce 
mariage  qu'avec  regret  et  même  répugnance.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  famille  de  M.  de....  ;  les  mines  s'allon- 
gèrent extrêmement,  surtout  quand  on  vit  M"*  de....  se 
livrer  aux  témoignages  les  plus  simples  comme  les  plus 
vifs  du  plaisir  qu'elle  éprouvait  à  me  revoir  et,  en  négli- 
geant celui  qui  allait  être  son  mari,  pour  ne  s'occuper  que 
de  moi,  montrer,  avec  autant  d'ingénuité  que  d'évidence, 
que  le  don  de  sa  main  n'était  pas  le  choix  de  son  cœur. 

La  mère,  qui  avait  toujours  désiré  de  me  faire  épouser 
sa  fille,  crut  voir  renaître  et  pouvoir  réaliser  l'espoir 
qu'elle  en  avait  conçu,  et  être  encore  à  temps  pour  rompre 
une  alliance  qui  lui  était  d'autant  plus  désagréable,  qu'elle 
avait  eu  des  rapports  trop  particuliers  avec  son  gendre  ; 
cependant,  quoique  ma  cousine  fût  belle,  d'une  naissance 
distinguée,  et  destinée  à  posséder  un  jour  une  assez  belle 
fortune,  les  espérances  qu'elle  apportait  étaient  trop  éloi- 
gnées pour  remplir  les  vues  que  l'on  devait  et  que  l'on 
pouvait  même  avoir  pour  mon  établissement.  Notre  âge, 
trop  rapproché,  était  un  obstacle  de  plus  à  ses  vœux  ; 
mais  la  passion  raisonne-t-elle?  Au  lieu  donc  de  combattre, 
comme  elle  l'aurait  dû,  les  sentiments  qui  s'étaient  ré- 
veillés dans  le  cœur  de  ma  cousine,  et  même  dans  le  mien, 
elle  les  encouragea  à  un  tel  point  que,  pendant  la  nuit  qui 
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précéda  la  célébration,  elle  m'introduisit  dans  la  chambre 
de  sa  fille.  L'entrevue  fat  tendre,  vive,  passionnée,  mais 
avec  toutes  les  restrictions  que  pouvaient  imposer  l'inno- 
cence virginale,  l'embarras  d'une  telle  surprise,  et,  de 
ma  part,  une  timidité  naturelle,  inspirée  par  un  senti- 
ment de  conscience  autant  que  par  un  attachement  pur 
et  vrai;  ainsi,  ce  tête-à-tête  n'eut  point  les  résultats  que 
la  corruption  aurait  pu  en  obtenir,  au  grand  désappoin- 
tement de  la  mère,  dont  la  présence  dans  un  cabinet 
voisin  était  au  moins  une  maladresse,  qui  contribua  tou- 
tefois à  nous  garantir  tous  deux  du  piège  qui  nous  était 
présenté.  Il  lui  fallut  donc  conduire  le  lendemain  matin 
sa  fille  à  l'autel  ;  mais  le  triomphe  du  mari  fat  troublé 
par  le  refus  des  droits  que  je  n'avais  point  su  ou  osé 
lui  ravir.  Cette  résistance  se  prolongea  pendant  plusieurs 
jours  et  M.  de ainsi  que  sa  famille,  qui  m'en  accu- 
saient plus  encore  que  je  ne  le  méritais,  s'en  allèrent, 
avec  beaucoup  d'humeur  contre  moi,  dans  un  de  leurs  châ- 
teaux, voisin  de  celui  où  ils  nous  laissèrent  assez  impru- 
demment. 

Après  avoir  joui  pendant  une  semaine  d'une  liberté  qui 
eût  pu  être  si  dangereuse,  il  fallut  aller  rejoindre  le  mari, 
chez  qui  je  passai  encore  un  ou  deux  jours,  fort  embar- 
rassé de  mon  rôle,  que  l'on  supposait  plus  complètement 
heureux  qu'il  ne  Tétait  réellement  ;  et,  après  avoir  pris  le 
congé  que  Ton  était  impatient  de  me  donner,  je  repartis 
pour  Orly,  où  j'arrivai  au  terme  fixé  par  mon  père.  N'ayant 
point  de  voiture  pour  m'en  retourner,  M.  de....  m'offrit 
un  cabriolet  qu'il  voulait  renvoyer  à  Paris.  Je  l'acceptai  ; 
mais  je  ne  tardai  pas  à  m'en  repentir,  et  je  ne  doutai  pas 
que  cène  fût  une  petite  vengeance  qu'il  voulait  tirer  de  moi, 
tant  la  voiture  était  rude  et  me  fit  souffrir  par  son  caho- 
tement pendant  toute  la  route.  Je  fus  plus  généreux  à  son 
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égard,  en  engageant  sa  femme,  qui  persistait  toujours 
dans  ses  refus,  dont  elle  me  faisait  hommage,  à  céder 
enfin  à  son  devoir,  qui  devint  depuis  de  l'inclination;  et 
si  j'ai  retardé  un  peu  le  bonheur  de  ce  ménage,  j'ai  du 
moins  la  satisfaction  de  penser  que  je  ne  l'ai  point  em- 
pêché. 


CHAPITRE  IV 

HIVER  A  TIENNE.  —  L'EMPEREUR  JOSEPH  II.   — 
LE  PRINCE  DE  KAUNITZ 

(I78H) 


Les  apparences  de  guerre  de  la  part  de  la  France  s'étaient 
dissipées,  et  avec  elles  les  espérances  que  j'y  avais  atta- 
chées pour  mon  ambition  et  pour  ma  gloire.  Je  me  repais- 
sais avidement  de  la  perspective  qu'elles  m'avaient  offerte 
un  moment  de  combattre  sous  les  ordres  et  aux  côtés 
d'un  général  aussi  distingué  que  celui  dont  j'avais  l'avan- 
tage d'être  le  fils,  et  qui,  en  m' accordant  toute  sa  confiance, 
m'aurait  mis  à  même  de  développer  et  de  faire  ressortir 
l'instruction  et  l'ardeur  militaire  auxquelles  je  me  donnais 
entièrement  :  si  le  sort  eût  exaucé  alors  mes  vœux  et  ré- 
pondu à  mon  appel,  j'ose  croire  que  j'eusse  pu  sortir  du 
cercle  ordinaire  de  la  médiocrité  et  presque  m 'élancer 
jusqu'au  grand  ;  mais  déjà  il  commençait  à  réaliser  sur 
moi  le  supplice  de  Tantale  au  milieu  des  ondes.  Cependant 
mon  père  ne  voulant  pas  encore  me  livrer  au  monde  de 
Paris,  dont  il  redoutait  pour  moi  les  dangers,  et  désirant, 
de  mon  côté,  employer  le  temps  de  cette  espèce  de  qua- 
rantaine d'une  manière  utile  et  honorable,  je  pensai  à 
profiter  des  chances  que  les  événements  qui  allaient  se 
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passer  hors  de  ma  patrie  offraient  à  mes  goûts  belliqueux. 
Le  bruit  de  la  guerre  retentissait  des  extrémités  du  nord, 
où  la  Russie  Tenait  de  la  déclarer  à  la  Porte.  Je  formai 
le  souhait  et  l'espoir  d'y  prendre  part.  J'y  aurais  sans 
doute  réussi,  en  retournant  en  Prusse  solliciter  dans  cette 
vue  l'intérêt  du  prince  Henri  et  son  crédit  auprès  de  l'im- 
pératrice Catherine,  qu'il  employa  avec  autant  de  succès 
que  d'empressement  pour  d'autres  officiers  français  moins 
connus  de  lui,  entre  autres  pour  le  comte  Roger  de  Damas; 
mais  la  fortune,  qui  s'amusait  dès  lors  à  me  faire  faire 
fausse  route,  me  fit  prendre  celle  de  l'Autriche:  je  me 
flattais  d'y  atteindre  facilement  mon  but  par  les  lettres  de 
recommandation  que  la  Reine  voulut  bien  me  donner  pour 
l'Empereur,  son  frère,  et  où  elle  lui  demandait  de  eq  em- 
ployer, ainsi  que  le  chevalier  de  Bouille,  mon  frère, 
comme  volontaires  dans  l'armée  qu'il  allait,  comme  allié 
de  la  Russie,  faire  agir  contre  les  Turcs.  Nous  partîmes 
donc  vers  le  milieu  de  décembre,  mon  frère  et  moi, 
pour  Vienne,  où  nous  arrivâmes  le  24  du  même  mois. 

L'ambassadeur  de  France  à  cette  cour  était  le  marquis 
de  Noailles,  second  fils  du  maréchal,  dont  il  était  loin 
d'avoir  l'esprit  léger  et  piquant,  sans  en  manquer  pourtant 
lui-même,  mais  d'un  autre  genre  :  il  avait  surtout  les  ma- 
nières les  plus  douces  et  les  plus  polies  ;  il  nous  fit  l'ac- 
cueil le  plus  obligeant,  et  nous  ouvrit  même  sa  maison 
avec  une  sorte  de  cordialité.  Quoique  M.  de  Noailles  eût 
déjà  rempli  d'autres  ambassades  importantes,  entre  autres 
celle  d'Angleterre,  à  l'époque  de  notre  rupture  pour  les 
troubles  de  l'Amérique,  je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point 
il  était  habile  négociateur  ;  mais  il  avait  auprès  de  lui  un 
homme  qui  dirigeait  sa  politique  aussi  bien  que  sa  con- 
science :  c'était  un  abbé  Desnoyers,  ancien  régent  du  col- 
lège des  Jésuites,  où  il  avait  même  connu  mon  père,  et 
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qui,  comme  tous  ceux  que  cette  société  intrigante  et  am- 
bitieuse détachait  auprès  des  grands  pour  la  direction 
des  affaires  du  monde,  portait,  sous  F  extérieur  de  la  sim- 
plicité, de  la  modestie  et  presque  de  l'humilité,  l'esprit  le 
plus  fin  et  le  plus  délié. 

Nous  fûmes  présentés  à  l'empereur  Joseph  II.  Ce 
prince,  qui,  sous  le  double  vernis  de  la  simplicité  militaire 
et  philosophique,  n'était  pas  exempt  de  la  morgue  que 
Ton  attribue  à  sa  maison,  et  qui  est,  au  reste,  le  type  assez 
universel  de  la  royauté,  avait  des  formes  polies  et  affables, 
et  nous  fit  un  accueil  gracieux.  Son  portrait  a  été  tracé 
trop  de  fois;  son  caractère,  ses  inconséquences,  les 
malheurs  qui  en  résultèrent  pour  lui,  et  qui  pensèrent 
ruiner  ses  Etats,  sont  trop  connus  pour  que  je  m'arrête  à 
les  reproduire  ici.  Cependant  le  portrait  que  Philippe  de 
Commynes  *  fait  de  Charles  le  Téméraire,  dernier  duc  de 
Bourgogne,  dont  la  puissance  était  une  partie  de  l'héri- 
tage de  Joseph,  m'a  assez  frappé  par  sa  ressemblance  avec 
celui-ci,  pour  ni 'engager  à  le  rapporter,  en  lui  en  faisant 
l'application. 

«  11  taschoit  à  tant  de  choses  grandes,  qu'il  n'avoit  point 
«  le  temps  i\  vivre  pour  les  mettre  à  fin,  et  estoient  choses 
«  presque  impossibles,  car  la  moytié  d'Europe  ne  l'eust 
«  sceu  contenter.  Il  avoit  assez  de  hardeinent  pour  entre- 
«  prendre  toutes  choses  ;  sa  personne  povoit  assez  porter 
«  le  travail  qui  luy  estoit  nécessaire  :  il  estoit  assez  puis- 
«  saut  de  gens  et  d'argent  :  mais  il  n'avoit  point  assez  de 
h  sens  ne  de  malice  pour  conduire  ses  entreprinses  ;  car 
«  avec  les  anltres  choses  propices  à  faire  conquestes,  si  le 
«  très  grant  sens  n'y  est.  tout  le  demourant  n'est  riens.  » 

Joseph  11    tenait  auprès  de  lui  son  neveu  l'archiduc 
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François,  fils  aîné  du  grand-duc  de  Toscane,  depuis 
Léopold  II.  Il  affectionnait  particulièrement  ce  jeune 
prince,  alors  âgé  de  vingt  ans,  qui  était  destiné  à  porter 
un  jour  la  couronne  impériale,  et  est  effectivement  devenu 
l'empereur  François  II.  Il  s'occupait  à  l'élever  dans  ses 
principes  de  gouvernement  et  à  le  former  sur  son  modèle  ; 
mais  l'archiduc,  qui  était  pénétré  d'attachement,  d'estime 
et  de  déférence  pour  son  oncle,  n'avait  ni  son  esprit  ni 
ses  facultés,  et  ce  fut  un  bonheur  pour  lui  comme  pour  ses 
États.  Cette  naturelle  médiocrité  le  garantit  probablement 
des  idées  fausses,  dont  l'exemple  et  les  instructions  de 
Joseph  auraient  pu  jeter  en  lui  le  germe,  et  le  préserva 
surtout  de  cette  agitation  vague,  de  cette  activité  inquiète 
et  turbulente,  ainsi  que  de  ce  goût  imprudent  d'innovation 
qui  tourmentaient  le  monarque  aussi  bien  que  la  monar- 
chie autrichienne. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Vienne,  on  célébra  (le 
6  janvier  1788)  le  mariage  de  l'archiduc  François  avec  la 
princesse  Elisabeth  de  Wurtemberg,  dont  la  beauté,  la 
fraîcheur  et  les  qualités  semblaient  promettre  une  heu- 
reuse et  féconde  union  :  mais  cette  princesse  ne  jouit  pas 
longtemps  du  bonheur  dont  elle  semblait  le  gage  ;  elle 
mourut  deux  ans  après  (le  19  février  1790),  précédant  d'un 
seul  jour  au  tombeau  l'empereur  Joseph,  dont  elle  était 
tendrement  aimée,  et  pour  qui  sa  mort  fut  une  des  plus 
vives  amertumes  qui  remplirent  ses  derniers  moments. 
J'assistai  aux  fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  et  où 
la  cour  de  Vienne,  habituellement  simple  et  sans  aucune 
représentation  imposante  ou  gênante,  étala  toute  la  ma- 
gnificence et  toute  la  pompe  digne  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance. 

Quoique  Vienne  fût  alors  le  centre  en  quelque  sorte  de 
1  empire  germanique,  et  fût  habitée  par  une  partie  de  la 
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plus  haute  noblesse  des  États  autrichiens,  son  séjour  n'of- 
frait guère  d'intérêt  ni  d'agrément.  Les  grands  seigneurs 
de  ce  pays,  possesseurs  de  biens  immenses,  mais  en  gé- 
néral moins  amplement  pourvus  des  dons  de  l'esprit  et 
des  grâces  extérieures,  étaient  peu  propres  comme  peu 
enclins  au  commerce  social.  Loin  de  rappeler  et  de  pra- 
tiquer cette  noble  urbanité,  cet  échange  de  rapports  faciles 
et  aimables  qui  faisaient  le  charme  et  la  réputation  de  la 
bonne  compagnie  de  Paris,  à  l'époque  dont  je  parle,  ils  se 
communiquaient  peu  même  entre  eux.  Le  nombre  de  leurs 
valets  et  de  leurs  chevaux,  l'éclat  de  leurs  équipages,  quel- 
ques repas  somptueux,  quelques  bals  brillants,  un  fastueux 
étalage  de  pierreries,  d'habits  et  de  livrées,  aux  jours  de 
cérémonies,  étaient  l'unique  emploi  qu'ils  faisaient  de 
leurs  richesses,  et  des  ressources  qu'elles  leur  fournissaient 
pour  jouir  et  faire  jouir  les  autres  des  douceurs  de  la  vie. 
Renfermés  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  temps 
dans  leurs  hôtels  ou  palais,  ils  y  concentraient  leur  morgue 
parmi  des  subalternes  oudes  complaisants  qui  flattaient  et 
alimentaient  leur  vanité. 

Un  exemple  différent  leur  était  donné  par  l'Empereur  : 
le  matin,  on  le  rencontrait  souvent  traversant  les  rues  de 
Vienne  ou  se  promenant  au  Prater,  promenade  à  la  porte 
de  cette  ville,  dans  un  modeste  birouth  ou  calèche  à  deux 
chevaux,  qu'il  conduisait  lui-même,  suivi  d'un  seul  valet 
de  pied  en  habit  gris,  sans  gardes  et  sans  escorte  ;  le  soir, 
il  allait  quelquefois  faire  des  visites  dans  quelques  mai- 
sons, notamment  chez  une  baronne  de  Berg,  femme  de 
l'ancien  chef  de  police  :  il  y  arrivait  comme  un  simple 
particulier  et  sans  se  faire  annoncer  ;  la  porte  n'était  point 
fermée  par  égard  pour  sa  présence,  etil  s'entretenait  fami- 
lièrement avec  les  personnes  qu'il  y  trouvait.  Je  fis  plu- 
sieurs fois  en  sorte  de  le  rencontrer  ainsi,  mais,  à  mon 
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grand  regret,  ce  fut  en  vain.  Les  embarras  et  les  peines 
qu'il  éprouvait  déjà  commençaient  à  le  rendre  plus  sou- 
cieux, et  ses  visites  devenaient  plus  rares. 

Toutefois  nous  étions  admis  chez  quelques  dames  qui 
recevaient  à  la  manière  française,  chez  qui  Ton  trouvait 
l'agrément  et  la  liberté  d'une  conversation  aimable  et 
spirituelle,  et  où  Ton  passait  les  soirées  souvent  assez 
avant  dans  la  nuit  :  c'étaient  entre  autres  la  comtesse  de 
Thun  et  la  baronne  de  Rombeck,  sœur  du  comte  Louis  de 
Cobenzl,  qui  depuis  a  été  ministre.  Les  étrangers  fai- 
saient le  fonds  principal  de  cette  société;  les  Anglais 
étaient  plus  particulièrement  distingués  et  recherchés  à 
Vienne.  Cependant  nous  n'eûmes,  mon  frère  et  moi,  qu'à 
nous  louer  de  l'accueil  que  nous  reçûmes,  et  nos  rapports 
devinrent  assez  familiers  pour  jouer  la  comédie  avec  plu- 
sieurs de  ces  dames,  en  présence  d'un  très  grand  nombre 
de  spectateurs.  Les  représentations  se  répétèrent  plu- 
sieurs fois  :  mon  frère  y  eut  beaucoup  de  succès,  moi 
aucun,  et  nous  le  méritions  également. 

Nous  partagions  cet  accueil  et  cette  distraction  avec 
deux  autres  jeunes  Français  :  l'un  était  le  prince  de  Tal- 
raont,  qui  depuis  a  péri  sur  l'échafaud  révolutionnaire, 
pour  avoir  combattu  dans  la  guerre  de  la  Vendée  ;  l'autre, 
le  marquis  de  Duras,  neveu  de  l'ambassadeur  et  déjà 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  en  survivance 
du  maréchal  de  Duras,  son  grand-père.  Chacun  d'eux  était 
accompagné  par  un  officier  d'un  grade  inférieur  et  d'un 
âge  mûr  qui  leur  servait  de  mentor.  Quoique  nous  fus- 
sions, mon  frère  et  moi,  du  même  âge  qu'eux,  nous  étions 
livrés  à  nous-mêmes,  et  cette  confiance  de  la  part  d'un 
père  tel  que  le  nôtre  était  une  prévention  en  notre  faveur. 
Nous  trouvâmes  encore  à  Vienne  un  autre  compatriote, 
le  chevalier  de  Boisgelin,  plus  âgé  que  nous,  et  qui,  en  sa 
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qualité  de  chevalier  de  Malte,  y  était  venu  pour  deman- 
der aussi  la  permission  de  faire,  comme  volontaire,  la 
campagne  contre  les  Turcs.  Il  avait  de  l'esprit  et  de  l'in- 
struction, et  il  a  composé  plusieurs  ouvrages  assez  estimés, 
entre  autres,  et  conjointement  avec  M.  de  Fortia,  un 
Voyage  de  deux  Français  dans  le  nord  de  V Europe. 

La  maison  de  l'ambassadeur,  qui  avait  une  assez  grande 
représentation,  nous  offrait  l'occasion  de  rencontrer  les 
personnes  du  pays  qu'il  pouvait  être  intéressant  de  con- 
naître. J'y  vis  effectivement  le  célèbre  maréchal  de  Lau- 
don,  alors  âgé  de  soixante-douze  ans,  dont  l'air  froid, 
modeste,  triste  même  et  commun,  ne  décelait  point  sa 
gloire,  et,  malheureusement  pour  Frédéric,  avait  trop 
peu  révélé  ses  talents,  lorsqu'il  se  présenta  à  ce  prince 
pour  lui  demander  du  service.  Une  personne  qui  n'attira 
pas  moins  mon  attention  et  excita  peut-être  plus  encore 
ma  curiosité  fut  la  comtesse  de  Batthyani  qui,  plus  de 
cinquante  ans  avant,  avait  fait  les  honneurs  de  la  maison 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  et  avait  eu,  disait-on,  des 
relations  plus  intimes  avec  lui.  Elle  était  alors  âgée  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  et  je  me  plaisais,  en  lui  témoi- 
gnant mes  égards  et  en  causant  avec  elle,  à  me  mettre  en 
quelque  façon  en  rapport  avec  ce  grand  capitaine.  Rien 
n'est  plus  imposant  ni  plus  intéressant,  en  effet,  que  ces 
vieux  témoins  dont  la  tradition  vivante  forme  une  corres- 
pondance non  interrompue  entre  nous  et  le  passé,  et  nous 
reporte  ainsi  en  arrière,  en  même  temps  que  nous  sommes 
entraînés  vers  l'avenir,  tels  que  ces  chênes  antiques  qui 
semblent  rassembler  sous  leurs  rameaux  les  générations 
successives  qu'ils  ont  ombragées.  Malheureusement, 
Mm*  de  Batthyani  ne  répondait  guère  à  ce  prestige  de 
l'imagination  :  son  esprit,  qui  n'avait  jamais  été,  je  crois, 
très  distingué,  était  fort  affaibli  par  son  grand  âge;  sa 
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mémoire  était  en  partie  effacée,  et  je  n'en  pus  tirer  que  des 
éloges  sur  la  bonté,  la  grâce  et  la  politesse  du  héros,  et  le 
récit  du  plaisir  qu'il  prenait  à  faire  jouer  la  comédie  dans 
son  beau  palais  du  Belvédère,  près  de  Vienne. 

Mais  de  tous  les  personnages  que  le  séjour  de  Vienne 
pouvait  me  donner  le  désir  de  connaître,  le  plus  curieux 
et  le  plus  digne  d'observation,  par  l'importance  de  son 
rôle  politique  autant  que  par  la  singularité  de  ses  ma- 
nières, était  le  prince  de  Kaunitz,  qui,  depuis  près  de 
trente  ans,  dirigeait  le  cabinet  autrichien.  Je  ne  hasar- 
derai pas  ici  une  opinion  sur  les  talents  de  cet  homme 
d'État,  dont  il  est  parlé  dans  tant  d'autres  écrits,  et  qui 
ont  été  l'objet  d'éloges  et  de  critiques  que  je  crois  égale- 
ment exagérés.  Il  suffit  de  rappeler  qu'il  dut  sa  réputa- 
tion et  son  influence  dans  le  gouvernement  de  son  pays 
au  succès  de  ses  négociations  pour  former  entre  la  France 
et  l'Autriche  cette  alliance  monstrueuse,  d'autant  plus 
utile  à  cette  dernière  puissance  qu'elle  était  plus  con- 
traire aux  intérêts  et  à  la  gloire  de  son  ancienne  rivale. 
Chacun  sait  l'ascendant  que  le  prince  de  Kaunitz  sut 
prendre  et  exercer  constamment  sur  Marie-Thérèse; 
quelle  que  soit  la  cause  à  laquelle  on  ait  voulu  l'attribuer, 
un  homme  ordinaire  n'aurait  pu  dominer  autant  et  si 
longtemps  une  telle  souveraine,  et  encore  moins  conserver 
cet  empire  sous  ses  successeurs.  11  l'avait  en  effet  si  soli- 
dement établi,  qu'il  ne  se  bornait  pas  à  maîtriser  leur 
confiance,  mais  qu'il  les  avait  soumis,  ainsi  que  toute  la 
famille  impériale,  à  ses  caprices  et  même  à  ses  hauteurs. 
M.  de  Kaunitz  en  offrait  effectivement  le  mélange  le  plus 
complet  et  le  plus  rare,  et  jamais  l'orgueil  humain  n'abusa 
à  un  tel  point  des  droits  ou  des  licences  que  le  pouvoir  ou 
la  faveur  peuvent  s'arroger.  La  déférence  du  souverain 
envers  lui,  qui  pouvait  être   motivée  par  la  reconnais- 


"jl  SOUVENIRS   ET  FRAGMENTS. 

sance.  par  le  besoin  de  ses  services,  ainsi  que  par  une 
bonté  particulière,  était  imitée  avec  une  servile  complai- 
sance par  les  courtisans,  qui  toujours  adoptent  et  exa- 
gèrent même  les  dispositions  de  leur  maître,  et  dont  la 
vanité  s'allie  parfaitement  à  la  bassesse  pour  s'en  faire  un 
mérite  et  en  tirer  profit.  Il  connaissait  assez  les  hommes 
pour  savoir  que,  lorsqu'on  est  parvenu,  surtout  dans  une 
position  assez  élevée,  à  leur  faire  supporter  quelques  sin- 
gularités, elles  deviennent  un  privilège  et  même  un  titre 
de  plus  à  leurs  égards,  à  leur  considération,  presque  à 
leur  admiration,  et  personne  ne  confirma  avec  pins 
d'étendue  cette  observation.  Mais  ce  qui  doit  étonner 
davantage,  c'est  que  les  ambassadeurs  et  les  ministres 
étrangers,  y  compris  le  nonce  du  Pape,  qui  était  alors 
M.  de  Caprara,  que  nous  avons  vu  depuis  cardinal  légat 
à  Paris,  se  prêtaient  à  cette  espèce  de  culte;  ils  s'y 
livraient  même  avec  un  empressement  dont  l'inconve- 
nance allait  jusqu'au  ridicule,  à  l'exception  pourtant  de 
l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Noailles,  qui,  dans  ses 
rapports  avec  un  homme  si  gâté  par  les  succès  de  son 
arrogance,  savait  conserver  sa  dignité  personnelle  ainsi 
que  celle  de  la  puissance  qu'il  représentait. 

M.  de  Kaunitz  était  dans  sa  soixante-dix-huitième  année, 
lorsque  je  lai  connu.  Sa  taille  était  ordinaire  ;  il  était  assez 
maigre  ;  sa  figure,  quoique  altérée  par  l'âge  et  malgré  une 
perruque  qui  lui  couvrait  le  front,  en  se  joignant  à  ses 
sourcils,  avait  encore  de  la  régularité,  et  sa  physionomie 
annonçait  de  la  finesse.  Il  était  vêtu  assez  simplement  et, 
l'occupation  continuelle  où  il  était  de  sa  personne  le  por- 
tant à  toutes  sortes  de  précautions,  il  était  toujours  cou- 
vert d'un  petit  manteau  à  l'espagnole,  pendant  la  saison 
d'hiver  où  je  l'ai  vu.  J'étais  fort  curieux  d'observer  de 
près  cet   homme  extraordinaire,  et  je  m'étais  en  consé- 
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quence  arrangé  de  manière  à  dîner  au  moins  deux  fois  par 
semaine  chez  lui,  où  il  n'y  avait  pas  foule  pour  être  invité. 
Afin  de  se  singulariser  davantage,  il  ne  se  mettait  à  table 
qu'à  six  ou  sept  heures  du  soir,  tandis  que  dans  toutes  les 
autres  maisons  de  la  ville  on  dînait  au  plus  tard  à  deux 
heures  après  midi,  de  sorte  qu'on  pouvait  très  bien  assi- 
ster dans  la  même  journée  à  l'un  de  ces  repas  et  au  sien. 
Il  lui  arrivait  quelquefois  de  traverser  le  salon,  an  moment 
du  dîner,  pour  se  rendre  au  manège,  où  il  se  promenait 
pendant  une  heure  entière  qu'il  faisait  attendre  ses  con- 
vives, qui  n'étaient  jamais  qu'au  nombre  de  douze  ou 
quinze. 

Il  avait  préposé  à  la  direction  de  sa  maison  une  femme 
de  qualité,  mais  peu  riche,  la  comtesse  de  Clary,  qui  faisait 
les  invitations  presque  toujours  sans  sa  participation  : 
il  se  permettait  seulement  de  lui  faire  quelques  obser- 
vations et  même  des  reproches,  lorsqu'il  n'en  était  pas 
content.  Un  jour,  et  je  prie  de  croire  que  je  ne  m'y  trouvais 
pas,  après  avoir  promené  ses  regards  autour  de  la  table, 
il  lui  dit  avec  la  dernière  insolence  pour  ceux  qui  y  étaient 
placés  :  «  Vous  m'avez  invité  aujourd'hui,  Madame,  assez 
étrange  compagnie.»  Il  parlait  très  peu,  toujours  par  sen- 
tences et  avec  un  ton  doctoral  qui  n'admettait  aucune 
réplique.  Je  vis  constamment  à  sa  table  deux  parasites,  le 
général  Burghausen  et  un  peintre  italien  nommé  Casa- 
nova >,  qui  semblaient  avoir  l'emploi  et  remplir  l'office 
de  thuriféraires.  Ils  adressaient  au  prince,  à  F  envi  l'un  de 
l'autre,  des  bouffées  d'encens  dont  la  vapeur  ne  lui  parais- 
sait jamais  trop  épaisse,  souvent  même  pas  assez,  et  qu'il 
renforçait  alors  par  son  propre  éloge.  A  la  fin  du  repas, 


i.  Frère  de  Casanova,  dont  on  a  publié  les  Mémoires,  assez  curieux  par 
leur  cynisme  et  par  les  aventures  qui  y  sont  racontées.  (Note  de  l'auteur.) 
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on  établissait  devant  lui  un  grand  miroir  avec  un  bassin 
d'argent  et  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  la  toilette 
de  sa  bouche,  qu'il  faisait  avec  le  soin  le  plus  minutieux  et 
le  plus  grossier  pour  les  assistants.  La  présence  d'aucun 
d'eux,  quel  que  fût  son  rang,  ne  pouvait  exempter  de  cette 
représentation  ;  et  le  seul  moyen  que  le  duc  d'York,  fils 
du  roi  d'Angleterre,  qui  dînait  chez  lui,  trou  va  pour  sauver 
sa  dignité  de  cette  inconvenance,  fut  de  se  faire  apporter 
une  semblable  toilette  et  de  l'imiter. 

Il  ne  traitait  pas  avec  plus  d'égards  les  membres  de  la 
famille  impériale.  Je  dînais  un  jour  chez  lui,  lorsqu'on 
vint  lui  annoncer  que  l'archiduc  François,  qui  venait  de 
se  marier,  était  avec  l'archiduchesse  dans  le  salon:  «Eh 
bien  !  dit-il,  qu'ils  attendent!  »  L'archiduc,  n'ayant  pas 
voulu  apparemment  se  conformer  à  cet  ordre,  parut  tout 
à  coup  seul  dans  la  salle  à  manger.  Nous  nous  levâmes 
aussitôt.  «  Asseyez- vous,  Messieurs,  nous  dit  M.  de  Kau- 
nitz;  »  puis  se  tournant  vers  ses  gens:  «  Un  fauteuil 
pour  M.  l'archiduc  !  »  Celui-ci  s'assit  effectivement,  as- 
sista au  reste  du  dîner  ainsi  qu'à  la  toilette  de  bouche, 
qui  ne  fut  pas  dérangée  par  sa  présence  ;  et,  lorsque  tout 
fut  achevé  :  «  Allons,  Monsieur  l'archiduc,  dit  le  prince, 
allons  voir  M"6  l'archiduchesse.  »  Nous  la  trouvâmes 
effectivement  qui  attendait.  Après  une  courte  visite,  le 
ménage  impérial  se  retira,  sans  que  M.  de  Kaunitz  fit  un 
pas  pour  le  reconduire  ;  et.  quand  il  fut  parti,  il  s'écria  avec 
son  emphase  ordinaire:  «  Voilà  des  enfants  pour  qui  j'ai 
plus  fait  que  pour  les  miens  !  » 

La  pièce  où  il  recevait,  que  l'on  trouvait  toujours  rem- 
plie, après  son  dîner,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distin- 
gué à  la  cour,  ainsi  que  du  corps  diplomatique,  ressemblait 
moins  à  un  salon  qu'à  un  café  ;  deux  ou  trois  marchands 
de  livres  ou  de  bijoux  y  étaient  établis,  comme  cela  se 
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pratiquait  au  reste  dans  plusieurs  des  maisons  de  Vienne, 
les  jours  de  grandes  réceptions.  Le  prince  était  assis  dans 
un  fauteuil  élevé,  sur  une  petite  estrade  particulière,  au- 
près d'un  billard  où  l'on  jouait  pour  lui  faire  sa  cour  et 
pour  l'amuser.  Il  jugeait  les  coups  avec  une  impor- 
tance vraiment  puérile,  et  lorsqu'il  ne  les  approuvait  pas, 
il  venait  lui-même  donner  une  leçon,  à  laquelle  les  flatteurs 
applaudissaient  souvent  avec  autant  de  maladresse  qu'il 
en  avait  mise  à  réparer  la  faute. 

En  voilà,  je  crois,  assez  pour  peindre  ce  personnage 
vraiment  singulier:  j'ajouterai  seulement  un  trait  de  sa 
bizarrerie  qui  m'est  personnel.  Malgré  mon  assiduité  près 
de  lui,  il  avait  paru  faire  très  peu  d'attention  à  moi  et  ac- 
corder une  sorte  de  bienveillance  à  mon  frère,  qu'il  appelait 
son  petit  hussard,  parce  qu'il  portait  l'uniforme  de  cette 
arme  dans  laquelle  il  servait.  Lorsque  nous  primes  congé 
de  lui,  il  lui  parla  à  peine;  mais,  s  adressant  à  moi  presque 
pour  la  première  fois,  il  me  dit  qu'il  était  charmé  de 
m* avoir  connu,  qu'il  m'avait  observé,  que  je  réussirais 
et  qu'il  me  chargeait  de  faire  ses  compliments  à  mon  père, 
en  le  félicitant  d'avoir  un  fils  si  raisonnable.  M.  deKaunitz 
vécut  encore  six  ans  :  sa  haine  pour  la  France  put  jouir  du 
spectacle  du  bouleversement  de  ce  pays  ;  mais  ce  à  quoi 
il  ne  s'attendait  pas  sans  doute,  c'est  que  le  lieu  de  sa 
sépulture  (Austerlitz)  serait  le  théâtre  le  plus  brillant 
d'un  des  triomphes  de  la  nation  française  sur  la  sienne. 

L'Empereur  nous  avait  fait  donner  sa  réponse  à  notre 
demande  de  faire  la  campagne  dans  son  armée  ;  elle  me 
fut  transmise  par  le  maréchal  de  Lascy,  qui  avait  toute  sa 
confiance  pour  les  affaires  militaires.  C'était  un  refus  mo- 
tivé par  la  détermination  prise  de  n'admettre  aucun  vo- 
lontaire, mais  adouci  par  la  promesse  d'être  les  premiers 
à  qui  cette  faveur  serait  accordée,  si  l'on  revenait  sur  cette 
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décision.  Le  principal  objet  de  notre  voyage  était  donc 
manqué,  et  mon  père,  que  j'en  instruisis,  nous .  rappela. 
J'en  avais  eu  un  autre  assez  secondaire,  dans  lequel  je  ne 
réussis  pas  mieux,  mais  que  j'abandonnai  avec  moins  de 
regret.  On  avait  eu  l'idée  de  me  faire  épouser  une  demoi- 
selle de  Fries,  jeune  et  riche  héritière,  qui  avait  déjà  été 
recherchée  sans  succès  par  plusieurs  autres  Français.  Il 
fallait,  pour  y  parvenir,  faire  la  cour  et  plaire  à  une  mère 
capricieuse,  fantasque,  remplie  de  manies  et  même  de  ri- 
dicules. Je  m'en  occupai,  mais  avec  la  légèreté  qu'à  l'âge 
que  j'avais  on  met  à  de  semblables  projets,  et  surtout  avec 
le  peu  d'attrait  et  de  confiance  que  m'inspirait  le  caractère 
bizarre  de  cette  mère.  J'avais  pourtant  réussi,  selon  ce  que 
j'ai  su  depuis,  à  faire  quelque  impression  sur  la  fille,  mais 
je  n'eus  pas  le  temps  de  la  développer  ni  même  de  m'en 
apercevoir;  et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'un  défaut  de 
confiance  en  moi-même,  dont  on  ne  m'a  pourtant  point 
soupçonné,  m'a  empêché  de  pénétrer  les  sentiments  dont 
la  connaissance  eût  pu  donner  une  direction  plus  heureuse 
à  ma  destinée. 

Nous  partîmes  donc  de  Vienne,  au  commencement 
d'avril.  Mon  frère  me  quitta  a  Metz,  pour  rejoindre  à 
Rocroy  le  régiment  d'Esterhazy-hussards,  où  il  était 
lieutenant,  et  je  me  rendis  directement  à  Paris  et  de  là  à 
Orly. 
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Le  peu  de  succès  que  les  Autrichiens  eurent  dans  leur 
première  campagne  contre  les  Turcs  me  consola  de  n'y 
avoir  point  pris  part  ;  j'en  fus  d'ailleurs  distrait  par  l'agi- 
tation qui  commença  dès  lors  à  se  manifester  en  France. 
Il  y  existait  en  ce  moment  une  autre  guerre,  dont  les  effets 
et  les  résultats  devaient  être  plus  terribles  que  celle  en- 
tre deux  armées  :  c'était  la  guerre  que  faisaient  à  la  puis- 
sance et  à  l'autorité  du  Roi  les  parlements  et  surtout  celui 
de  Paris,  dont  l'esprit  de  prétention  et  de  domination, 
comprimé  mais  non  éteint  sous  Louis  XIV,  renouvelé 
sous  Louis  XV,  dont  il  avait  lassé  la  patience  et  armé 
même  la  faiblesse,  s'était  ranimé  avec  plus  d'assurance 
sous  son  successeur,  qui  lui  avait  rendu  l'existence,  et  il 
fondait  l'audace  de  ses  entreprises  sur  les  embarras  et  sur 
les  dangers  du  gouvernement. 
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Fatigué  d'une  résistance  turbulente  et  même  factieuse, 
que  les  concessions  n'avaient  fait  jusque-là  qu'enhardir, 
le  Roi,  ou  plutôt  son  ministre,  sortit  de  son  engourdisse- 
ment  et  voulut  employer  les  moyens  de  force  qui  lui  re- 
staient encore  entre  les  mains.  Cependant,  au  lieu  de  cou- 
per le  mal  dans  la  racine  et  de  prendre  l'initiative  dans 
un  combat  qu'on  ne  pouvait  plus  éviter,  l'habitude  de 
Fhésitation,  de  l'incertitude  et  de  la  faiblesse  fit  recourir 
à  un  mezzo  termine.  Au  lieu  de  dissoudre  définitivement 
les  parlements,  on  chercha  à  réduire  leur  influence  et 
leur  autorité  par  la  création  d'une  cour  suprême  appelée 
cour  plénière,  qui  devait  être  chargée  exclusivement  de 
l'enregistrement  des  édits.  Les  projets  de  la  cour,  qui  me- 
naçaient les  parlements,  furent  découverts,  avant  leur  exé- 
cution, par  quelques  membres  de  celui  de  Paris;  il  s'em- 
pressa de  protester,  dans  uue  assemblée  générale,  les 
pairs  y  séant,  contre  tout  ce  que  la  cour  pourrait  ordon- 
ner de  contraire  aux  lois  fondamentales  du  royaume,  qu'il 
rappelait  dans  son  arrêté  de  la  manière  la  plus  spécieuse 
et  la  plus  hostile  contre  l'autorité  royale,  pour  se  faire 
ainsi  un  rempart  et  même  un  appui  de  l'opinion  publique. 
Ce  qui  prouve  mieux  que  tout  combien  le  parlement  avait 
raison  de  compter  sur  l'esprit  d'opposition,  et  l'on  pourrait 
dire  de  vertige,  qui  remplissait  alors  tous  les  esprits,  c'est 
que  de  ces  pairs,  à  qui  la  cour  plénière  devait  donner  une 
existence  politique  qu'ils  étaient  bien  loin  d'avoir  dans 
l'organisation  actuelle,  dix,  se  trouvant  à  cette  séance,  pro- 
testèrent d'avance  contre  les  opérations  du  gouverne- 
ment et  contre  tout  ce  qui  tendrait  à  éloigner  la  convoca- 
tion des  États  généraux  '. 

i.  Ces  dix  pairs  étaient  les  ducs  d'Uzès,  de  la  Rochefoucauld,  de  Choi- 
seul-Praslin.  de  Bèthune-Charost.  de  Fitz-James,  de  Montmorency -Luxem- 
bourg, de  Gesvres,  d'Aumont,  de  Biron  et  de  Villars-Brancas.  (Note  de 
l'auteur) 
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La  cour  était  trop  avancée  pour  reculer  et,  après  avoir 
fait  arrêter  avec  éclat,  au  sein  même  du  parlement,  deux 
de  ses  membres  les  plus  violents  et  auteurs  de  la  déclara- 
tion, le  Roi  tint,  le  8  mai,  à  Versailles,  un  lit  de  justice,  où 
il  fit  enregistrer,  par  exprès  commandement,  plusieurs 
édits  pour  réduire  les  attributions  et  la  compétence  des 
tribunaux  du  royaume,  ainsi  qu'un  édit  pour  l'érection 
d'une  cour  plénière  l,  et  il  promit  d'assembler  les  États 
généraux  dans  trois  ans. 

La  mesure  s'étendait  à  tous  les  parlements  du  royaume  ; 
et  les  commandants  des  provinces  où  il  en  existait  furent 
chargés  d'y  faire  enregistrer  le  même  jour  ces  édits,  en 
séparant  ensuite  les  membres  de  ces  cours  par  des  lettres 
de  cachet.  Mon  père  se  rendit  en  conséquence  à  Metz,  dans 
les  premiers  jours  de  mai.  Il  n'éprouva  aucune  difficulté 
à  remplir  la  tâche  sévère,  mais  trop  nécessaire  alors, 
dont  il  était  chargé.  Le  parlement  n'y  était  ni  aimé  ni  con- 
sidéré, et  il  était  haï  des  troupes,  qu'il  tracassait  sans 
cesse.  Il  se  soumit  donc  sans  résistance,  après  avoir  tou- 
tefois protesté  avant  la  lecture  des  édits,  ainsi  qu'ils  firent 
tous.  Cependant,  et  ce  qui  est  digne  de  remarque,  il  y  eut 


i.  Composition  de  la  cour  plénière,  d'après  l'édit  rapporté  dans  la 
Gazette  de  France  du  27  mai  1788  : 

c  Le  chancelier  ou  garde  des  sceaux  ;  la  grand'chambre  du  parlement  de 
c  Paris,  dans  laquelle  prendront  séance  les  princes  du  sang,  les  pairs,  les 
c  deux  conseillers  d'honneur  nés  et  six  conseillers  d'honneur;  le  grand 
c  auinftnier;  le  grand  maître  de  la  maison  du  Roi  ;  le  grand  chambellan; 
c  le  grand  écuyer;  deux  archevêques  et  deux  évêques;  deux  maréchaux 
€  de  France;  deux  gouverneurs  et  deux  lieutenans-généraux  de  provinces; 
c  deux  chevaliers  des  ordres;  quatre  autres  personnages  qualifiés  du 
c  royaume;  six  conseillers  d'État,  dont  un  d'Église,  un  depée;  quatre 
c  maîtres  des  requêtes;  un  président,  un  conseiller  de  chambre  des 
c  autres  parlemens;  deux  de  la  Chambre  des  comptes  et  deux  de  la  Cour 
c  des  aides  de  Paris.  Le  capitaine  des  Gardes  y  aura  entrée  et  séance,  avec 
c  voix  délibéra tive,  toutes  les  fois  qu'il  y  accompagnera  le  Roi.  Sa  Majesté 
c  nommera  tous  les  membres,  i  l'exception  des  pairs  et  de  la  grand'- 
t  chambre:  ils  seront  irrévocables  et  à  vie,  etc.,  etc.  »  (Note de  Vauteur.) 
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un  essai  d'opposition  de  la  part  des  chefs  des  corps  mili- 
taires, qui  devaient  montrer  une  obéissance  plus  passive  ; 
et  je  citerai  ici  ce  que  mon  père  rapporte  à  ce  sujet  dans 
ses  mémoires  inédits,  3e  partie,  chap.  xi. 

«  Nous  reçûmes,  dit-il  (les  commandants  de  provinces), 
Tordre  de  défendre  aux  parlements  de  s'assembler,  de 
mettre  les  scellés  sur  le  greffe  et  des  gardes  aux  portes 
du  palais  de  la  justice,  et,  dans  le  cas  où  les  parlements 
s'assembleraient  ailleurs  ou  auraient  protesté,  de  faire 
distribuer  par  des  officiers  des  lettres  de  cachet  qui  nous 
avaient  été  adressées  à  cet  effet,  pour  les  envoyer  en  exil 
dans  les  lieux  que  nous  leur  indiquerions....  Les  jeunes 
colonels  de  la  garnison,  qui  étaient,  pour  la  plupart,  mal 
disposés  pour  l'autorité  royale  et  qui  étaient  imbus  de  ces 
principes  de  liberté,  qui,  depuis  quelque  temps,  s'étaient 
répandus  dans  les  cercles  de  Paris  et  même  de  Versailles, 
vinrent  me  représenter  qu'ils  craignaient  qu'il  n'y  eût  de 
leurs  officiers,  qui  montrassent  de  la  répugnance  à  rem- 
plir ce  devoir  et  même  qui  s'y  refusassent.  Ils  se  hasar- 
dèrent à  me  conseiller  de  donner  cette  commission  aux 
officiers  des  troupes  étrangères  qui  faisaient  partie  de  la 
garnison.  Je  leur  répondis  que  je  n'avais  pas  une  pareille 
crainte,  parce  que  je  les  prévenais  que  je  rendais  les  co- 
lonels responsables  de  l'exécution  des  ordres  du  Roi,  et 
que  je  les  ferais  arrêter,  si  un  officier  de  leur  régiment  dé- 
sobéissait. Je  donnai  ces  lettres  de  cachet  aux  chefs  de 
tous  les  corps  de  la  garnison,  qui  durent  les  faire  remettre 
à  leurs  adresses  par  des  capitaines,  avec  injonction  d'en 
faire  exécuter  le  contenu  dans  les  vingt-quatre  heures.  » 

La  fermeté  de  mon  père  prévint  le  mauvais  effet  qu'au- 
raient pu  produire  de  pareilles  représentations,  et  assura 
l'exécution  des  ordres  du  Roi.  J'ajouterai  que  j'ai  entendu 
plusieurs  de  ces  colonels  dire  que,  si  le  Roi  leur  ordonnait 
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de  faire  marcher  leur  régiment  contre  les  parlements,  ils 
n'  obéiraient  pas  :  à  quoi  je  me  permis  de  répondre  qu'il 
me  semblait  que,  lorsqu'on  pensait  ainsi,  on  devait  don- 
ner sa  démission.  Pourtant,  tel  était  l'esprit  qui  régnait 
alors  dans  les  premières  classes  de  la  société  :  elles  ont 
ainsi  préparé,  provoqué  même  la  révolution  ;  et  aujour- 
d'hui, par  un  défaut  de  jugement  ou  de  mémoire  qui  ne 
peut  s'expliquer  que  par  les  passions  humaines,  on  voit 
ces  mêmes  personnes,  ou  celles  de  leur  famille  et  de  leur 
ordre,  pousser  l'intolérance  des  principes  absolus  jus- 
qu'au fanatisme,  et,  tout  en  profitant  des  avantages  du 
nouvel  ordre  de  choses,  s'ériger  en  censeurs  sévères  et  en 
juges  inexorables  des  moindres  déviations. 

Pendant  que  j'étais  à  Metz  avec  mon  père,  auprès  de  qui 
je  servais  toujours  comme  aide  de  camp,  nous  éprouvâ- 
mes un  grand  chagrin,  par  la  nouvelle  de  la  perte  que 
nous  fîmes  de  mon  frère  Hippolyte  :  c'était  le  premier 
lien  que  la  mort  venait  rompre  dans  ma  famille,  qu'elle  a 
depuis  moissonnée  sévèrement  et  prématurément.  En  ou- 
tre que  les  impressions  de  ce  genre  sont  plus  vives  dans 
la  jeunesse,  j'y  fus  d'autant  plus  sensible  qu'il  existait  en- 
tre nous  une  liaison  plus  intime.  Quoiqu'il  ne  fût  âgé  que 
de  seize  ans,  quand  il  termina  sa  carrière,  il  s'annonçait 
déjà  par  toutes  les  qualités  qui  devaient  la  rendre  bril- 
lante. Son  âme  était  forte  autant  que  son  esprit  avait  de 
vivacité,  de  grâce,  de  finesse,  jointes  à  une  étendue  déjà 
extraordinaire  :  mais  son  goût  et  la  direction  de  ses  idées, 
autant  qu'une  faible  complexion  altérée  par  les  suites 
d'une  violente  maladie,  le  portaient  à  préférer  la  vie  tran- 
quille et  les  succès  d'esprit  et  de  société  aux  routes  ordi- 
naires de  l'ambition.  La  sienne  était  satisfaite  par  la  per- 
spective, qui  lui  paraissait  alors  assurée,  de  posséder  de 
bonne  heure  une  commanderie  dans  Tordre  de  Malte,  où 
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il  avait  été  reçu  dès  le  berceau.  Son  penchant  pour  la  lit- 
térature s'était  montré  par  une  petite  pièce  x,  qu'il  avait 
composée  dès  l'âge  de  treize  ans,  qui  fut  jouée  et  réussit 
aux  Variétés,  dont  elle  lui  avait  ouvert  l'entrée,  et  que 
je  conserve  imprimée,  ainsi  qu'elle  le  fut  dans  le  temps. 
Mais  ce  genre  d'occupation  et  de  succès  ne  convenait 
point  à  mon  père.  Ayant  une  famille  nombreuse,  il  dési- 
rait que  chacun  de  ses  enfants  s'ouvrit  une  carrière,  qui 
pût  lui  fournir  des  avantages  solides  et  brillants.  Il  pen- 
sait que  le  troisième  de  ses  fils  les  trouverait  dans  le  ser- 
vice de  la  marine,  pour  lequel  ses  rapports  d'opération 
pendant  la  guerre  d'Amérique  lui  avaient  inspiré  de 
l'estime  et  même  de  l'attrait,  et  il  résolut  de  l'y  faire  en- 
trer. La  déclaration  de  cette  volonté  affligea  profondément 
mon  frère  :  toutes  ses  représentations  étant  inutiles,  il  me 
chargea  de  les  renouveler  et  de  les  appuyer  auprès  de 
mon  père,  en  lui  déclarant  qu'il  ne  se  sentait  ni  la  force 
ni  les  dispositions  nécessaires  pour  ce  service,  et  qu'il 
était  sûr  de  mourir  à  son  premier  voyage  sur  mer.  Mon 
père,  qui  prit  cette  résistance  pour  de  l'enfantillage,  ou 
pour  un  entraînement  vers  la  frivolité,  ne  changea  rien  à 
sa  détermination.  Dès  qu'Hippolyte  vit  qu'il  ne  pouvait 
plus  ni  la  combattre  ni  l'éviter,  il  s'appliqua,  avec  une 
ardeur  égale  à  la  répugnance  qu'il  avait  jusque-là  témoi- 
gnée, à  acquérir  les  connaissances  nécessaires  pour  être 
admis  dans  le  poste  qu'on  lui  destinait  ;  et,  telles  étaient 
l'énergie  de  son  caractère  et  la  pénétration  de  son  esprit, 
que,  surmontant  le  dégoût  que  lui  inspirait  l'aridité  de  ce 
nouveau  travail,  il  se  mit  en  trois  mois  en  état  d'être 
reçu  le  troisième  dans  l'examen  qu'il  eut  à  subir. 

i.  A  trompeur,  trompeur  et  demi,  ou  la  mère  intéressée,  proverbe  :  petite 
plaquette  sans  nom  d'imprimeur  et  sans  date,  dont  M.  le  marquis  de 
Bouille  possède  un  exemplaire. 
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Arrivé  à  Brest,  il  eut  une  occasion  de  déployer  un  autre 
genre  de  courage  :  ayant  été  attaqué  hors  de  cette  ville 
par  des  voleurs,  il  se  défendit  seul,  et  malgré  la  faiblesse 
de  son  âge,  de  sa  santé  et  la  petitesse  de  sa  taille,  il  les 
mit  en  fuite.  Ce  trait,  qui  fut  cité  dans  les  journaux,  lui 
avait  déjà  fait  une  réputation  dans  son  corps  autant  que 
la  supériorité  reconnue  de  ses  facultés,  lorsqu'il  s'embar- 
qua, pour  faire  sa  première  campagne,  comme  élève  à 
bord  d'une  frégate  qui  se  rendait  à  la  Martinique  :  c'est 
là  que  devait  se  réaliser  le  funeste  pressentiment  qu'il 
avait  exprimé,  et  le  pronostic  trop  certain  qu'il  nous  avait 
fait  :  triste  exemple  du  danger  de  forcer  et  de  contrarier 
la  vocation,  et  dont  le  sentiment  vint  redoubler  la  douleur 
amère  qu'éprouva  mon  père  1  Mes  regrets,  renouvelés  par 
le  souvenir  que  je  consacre  ici  à  la  mémoire  d'un  frère 
chéri,  ont  trouvé  leur  consolation  dans  cette  Révolution 
même,  source  de  tous  mes  maux,  dont  cette  fin  précoce 
lui  a  ôté  sa  part,  en  le  dérobant  aux  infortunes  et  à  la 
fatalité  de  sa  famille. 

Au  mois  de  septembre,  on  assembla  deux  camps  de 
dix-huit  à  vingt  mille  hommes  chacun,  l'un  à  Saint-Omer, 
sous  les  ordres  de  M.  le  prince  de  Gondé,  l'autre  à  Metz, 
sous  ceux  du  maréchal  de  Broglie.  Les  embarras  de  notre 
gouvernement,  et  la  faiblesse  qu'il  venait  de  montrer 
dans  sa  conduite  envers  la  Hollande,  ne  pouvaient  faire 
supposer  que  ces  rassemblements  eussent  pour  objet  des 
préparatifs  de  guerre  :  je  crois  donc  qu'ils  n'en  avaient 
d'autre  que  de  faire  l'essai  et  la  répétition  des  nouvelles 
manœuvres  réglées  par  le  conseil  de  la  Guerre,  de  donner 
de  l'ensemble  aux  troupes  par  leur  exécution  en  grand, 
et  de  s'assurer  de  celle  de  la  nouvelle  organisation  qu'il 
avait  établie.  Ce  conseil,  formé  pendant  l'hiver  précédent 
sous  la  direction  du  ministre  de  la  Guerre,  M.  de  Brienne, 
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frère  de  l' archevêque  de  Sens,  et  composé  de  plusieurs 
officiers  généraux  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de  fai- 
seurs, parce  qu'ils  tracassaient  les  troupes  par  toutes  les 
minuties  de  détail  dans  le  service  et  dans  l'instruction, 
avait  opéré  une  révolution  dans  l'armée  et  dans  toutes  les 
parties  de  son  administration,  qui  ne  contribua  pas  peu 
au  dégoût  et  au  mécontentement  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s'y  manifester.  Cependant,  au  milieu  du  bouleversement 
qu'il  avait  causé,  il  avait  fait  quelques  dispositions  utiles, 
entre  autres  la  répartition  de  l'armée  en  vingt  et  une 
divisions,  commandées  chacune  par  un  lieutenant  général 
qui  en  était  en  même  temps  l'inspecteur,  et  qui  avait  sous 
lui  plusieurs  maréchaux  de  camp,  ce  qui  mettait  ainsi  les 
officiers  généraux  plus  en  rapport  avec  les  troupes. 

L'armée,  rassemblée  au  camp  de  Mets,  se  composait  de 
quatre  de  ces  divisions,  savoir  : 


BATAILLONS       ESCADRONS 


La  irt  de  Lorraine  : 

— 

— 

Le  duc  du  Chastelet,  lieutenant  général. 

9 

10 

I"  des  Évéchés  : 

Le  marquis  de  Bouille,  lieut  général. 

19 

i4 

a%  des  Éoéchés  : 

Le  comte  d'Hausson ville,  lieut.  général. 

8 

i4 

ae  de  Lorraine  : 

Le  baron  de  Vioménil,  lieut.  général. 

» 

20 

Totaux 

20 

58 

L'état-major  de  l'armée  avait  à  sa  tête  un  officier  géné- 
ral, qui  avait  le  titre  de  maréchal  général  des  logis,  et 
l'infanterie  et  la  cavalerie  avaient  chacune  un  chef  d'état- 
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major  particulier,  Ton  sous  le  nom  de  major  général,  l'au- 
tre sous  celui  de  maréchal  général  des  logis  de  la  cavale- 
rie, ce  qui  compliquait  infiniment  plus  les  détails  que  l'or- 
ganisation actuelle  de  cette  branche  du  service  réduite  à 
un  seul  chef.  Chacun  de  ceux-ci  avait  sous  lui  un  certain 
nombre  d'officiers  attachés  à  leur  état-major,  avec  le  titre 
d'aides-maréchaux  généraux  des  logis  de  l'armée  ou  de 
la  cavalerie,  et  d'aides-majors  généraux  pour  l'infanterie. 
Le  maréchal  de  Broglie  voulut  bien  me  faire  attacher  à 
l'état-major  de  la  cavalerie,  et  m'écrivit,  pour  me  l'annon- 
cer, la  lettre  suivante  : 

«  à  Broglie,  ee  a3  juin  1788. 

«  La  manière  dont  vous  avez  profité,  Monsieur,  du  sé- 
«  jour  que  vous  avez  fait  en  Prusse  m'a  persuadé  que 
«  vous  pourriez  être  utile  dans  l'état-major  de  la  cavale- 
«  rie.  J'ai  été  fort  aise  de  pouvoir  vous  mettre  à  portée 
«  de  faire  connaître  les  talents  que  vous  annoncez,  et  de 
«  donner  à  monsieur  votre  père  une  nouvelle  preuve  de 
«  mon  amitié  pour  lui. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement,  Monsieur,  vo- 
«  tre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Le  maréchal,  duc  de  Broglie.  » 

Le  camp  était  établi  en  avant  du  village  de  Montigny, 
la  droite  à  la  Moselle,  la  gauche  sur  les  hauteurs  de  Fres- 
caty.  Au  moment  où  les  troupes  allaient  y  entrer,  il  s'é- 
leva, au  sujet  de  leur  ordre  de  bataille,  une  contestation 
qui  eût  pu  avoir  des  suites  sérieuses.  D'après  le  rang  d'an- 
cienneté des  lieutenants  généraux,  la  division  de  M.  le 
duc  du  Chasteiet  devait  avoir  la  droite,  et  celle  de  mon 
père,  qui  était  le  second,  la  gauche  ;  mais,  dans  celle-ci  se 
trouvait  le  régiment  de  Picardie,  le  premier  de  l'armée, 
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qui  tenait  d'autant  plus  à  conserver  le  droit  de  préséance 
que  son  numéro  lui  donnait,  qu'il  eût  fallu  le  céder  au  ré- 
giment du  Roi-infanterie,  qui  faisait  partie  de  la  division 
de  M.  du  Ghastelet  et  qui,  par  ses  privilèges  et  surtout  par 
ses  prétentions,  déplaisait  à  tous  les  autres.  Cet  esprit  de 
corps  est  un  des  principes  les  plus  nobles  et  les  plus  puis- 
sants de  l'émulation  militaire  :  c'est  en  quelque  sorte  un 
dépôt  d'honneur  d'autant  plus  essentiel  à  conserver,  qu'il 
est  plus  facile  d'en  tirer  parti  dans  l'occasion.  Cependant 
le  maréchal  de  Broglie,  qui  l'ignorait  moins  qu'un  autre, 
voulait  mettre  de  côté  cette  considération  et  s'y  obstinait 
même,  avec  une  opiniâtreté  dirigée  principalement  contre 
mon  père,  en  qui  il  voyait  avec  peine  son  successeur  dans 
le  commandement  des  armées,  et  à  qui  il  enviait  sa  faveur 
auprès  des  habitants  de  Metz,  dont  lui-même  s'était  fait 
peu  aimer  par  les  abus  de  son  autorité  inquisitoriale  et 
par  des  exigences  assez  intéressées.  Mais,  le  régiment  de 
Picardie  ayant  manifesté  hautement  la  résolution  d'aller 
attaquer  celui  du  Roi,  s'il  occupait  la  droite,  la  crainte 
d'une  pareille  scène  et  du  désordre  qui  en  eût  résulté 
dans  toute  l'armée,  força  de  céder.  Cette  circonstance  ser- 
vit seulement  à  faire  paraître  l'humeur  jalouse  du  maré- 
chal, dont  mon  père  se  ressentit  pendant  toute  la  durée 
du  camp,  et  elle  encouragea  celle  de  la  plupart  des  offi- 
ciers généraux  contre  lui,  qui  du  moins  était  motivée  par 
la  médiocrité  de  leurs  talents  et  par  l'obscurité  de  leurs 
services. 

I^e  maréchal  de  Broglie  était  d'une  fort  petite  taille,  et 
son  air  n'avait  rien  d'expressif  ni  d'imposant.  Quoiqu'il 
eût  alors  soixante-dix  ans.  il  était  encore  plein  de  force 
et  de  vigueur.  Ses  passions  n'avaient  rien  perdu  non  plus 
de  leur  activité,  et  celles  qui  dominaient  en  lui  étaient  la 
vanité,  l'ambition  et  la  jalousie  :  il  en  avait  donné,  pen- 
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dant  la  guerre  de  Sept  Ans,  des  preuves  funestes  et  écla- 
tantes, dont  ses  succès  n'avaient  pu  réparer  le  tort  ni 
effacer  la  trace.  Dans  ce  moment  même,  il  offrait  un  trait 
de  son  caractère  altier  et  insubordonné,  en  refusant  de 
faire  exécuter  aux  troupes  réunies  sous  son  commande- 
ment les  règlements  et  ordonnances  du  conseil  de  la 
Guerre,  qui  avaient  l'approbation  et  le  sceau  du  Roi,  sans 
calculer  le  danger  d'un  tel  exemple,  surtout  dans  l'état 
d'agitation  où  l'on  était  alors.  Son  extrême  dévotion,  loin 
de  l'adoucir,  ne  faisait  qu'exciter  encore  son  aigreur  et 
son  âpre  té,  ainsi  que  sa  disposition  naturelle  au  despo- 
tisme. Il  était  rempli  de  prétentions,  encore  plus  dépla- 
cées dans  un  homme  dont  le  mérite  était  reconnu  et  qui 
avait  de  véritables  titres  de  gloire  ;  son  ton  était  bref,  sec 
et  tranchant  ;  sa  jactance  babillarde  lui  ôtait  de  sa  dignité 
et  de  sa  considération,  tandis  que  la  réputation  bien  éta- 
blie de  ses  talents  militaires  et  de  ses  faits  de  guerre 
se  serait  accommodée  de  plus  de  modestie.  J'ai  ouï  dire  à 
mon  père  qu'il  avait  un  coup  d'oeil  sûr  et  prompt  et  que 
personne  n'était  plus  brillant  sur  un  champ  de  bataille  ; 
mais,  le  peu  d'étendue  de  son  esprit,  accompagné,  ce  qui 
est  assez  ordinaire,  de  beaucoup  d'entêtement,  le  rendait 
peu  propre  à  concevoir  et  à  combiner  des  plans  vastes, 
et  l'on  s'accordait  à  attribuer  ceux  qu'il  avait  exécutés  au 
comte  de  Broglie,  son  frère,  qui  lui  était  fort  supérieur 
par  la  trempe  de  son  âme  et  de  son  caractère,  ainsi  que 
par  sa  capacité. 

Si  le  camp  de  Metz  ne  fut  pas  plus  utile  à  l'instruction 
des  troupes,  elles  se  firent  du  moins  remarquer  par  leur 
discipline  dans  les  rangs  inférieurs  et  parmi  les  soldats. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  à  celui  de  Saint-Omer  :  plusieurs 
colonels  y  éprouvèrent  de  la  part  des  officiers  des  mar- 
ques d'insubordination  et  même  des  outrages  qui  furent 
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au  moment  d'aller  jusqu'à  des  violences;  et  c'est  ainsi  que 
se  manifestaient  de  tous  côtés  l'effervescence  et  la  fermen- 
tation qui  agitaient  tous  les  esprits. 

Effectivement,  l'horizon  se  rembrunissait  de  jour  en 
jour,  et  l'atmosphère  de  la  France  se  chargeait  de  vapeurs 
brûlantes  dont  les  parlements  étaient  le  foyer  actif  et 
constant.  La  résistance  de  ceux  de  Rennes  et  de  Grenoble 
et  les  actes  séditieux  qui  en  furent  la  suite  donnèrent 
l'impulsion  à  l'opinion  publique,  dont  le  débordement  se 
manifesta  bientôt  par  des  écrits  l  et  même  par  des  faits 
dans  la  capitale.  Déjà  Ton  entendait  retentir  les  mots 
synonymes  de  liberté  et  de  révolution  ;  et.  ce  qui  est  di- 
gne de  remarque,  ce  qui  ne  doit  jamais  être  oublié,  non 
seulement  ils  trouvaient  leur  écho,  mais,  on  peut  le  dire 
hardiment,  leur  provocation  et  leur  signal  dans  le  sein 
même  de  la  cour  et  de  la  plus  haute  société.  Les  intrigants 
s'en  réjouissaient,  les  étourdis  en  étaient  éblouis,  les  sa- 
ges s'en  effrayaient  ;  le  plus  grand  nombre  s'enivrait  et 
s'exaltait  par  ce  prestige.  Cependant,  la  noblesse  et  le 
clergé  même,  qui  appelaient  les  États  généraux,  étaient 
signalés  à  la  haine  et  à  la  vengeance  nationales.  Le  Roi, 
trop  faible  pour  réprimer  des  outrages  qui.  en  attaquant 
les  classes  les  plus  élevées,  se  dirigeaient  même  jusqu'à 
lui.  arrêté  par  son  incertitude  naturelle  qu  embarrassaient 
encorv  de  perlides  influences,  méconnut  les  droits  et  le 
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pouvoir  de  son  autorité,  en  cédant  à  celle  de  l'opinion, 
dont  on  lui  exagérait  la  puissance  et  l'unanimité.  Il  n'eût 
fallu  rien  moins  qu'un  bras  de  fer  dirigé  par  un  génie 
supérieur,  pour  sauver  l'État  dans  une  telle  crise  ;  mais, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  donnés  à  Louis  XVI  et  à  son 
ministre  Loménie  de  Brienne.  Celui-ci,  après  avoir 
ouvert  un  libre  cours  au  torrent,  fut  obligé  de  céder 
la  place  et  d'aller  cacher  sa  honte  hors  du  royaume, 
pour  mettre  à  couvert  de  la  fureur  du  peuple  sa  tète 
coupable,  qui  n'en  fut  pas  moins  ornée  du  chapeau  de 
cardinal. 

Le  déploiement  de  force  ou  plutôt  de  formes  absolues, 
que  ce  ministre  au  moins  imprudent  avait  essayé,  fut  donc 
un  véritable  avortement,  dont  la  condescendance  forcée 
du  gouvernement  rendit  les  suites  irrémédiables.  Il  faut 
le  dire  sans  ménagement  pour  le  passé  et  au  profit,  s'il  se 
peut,  de  l'avenir,  le  grand  défaut  et  même  la  grande  ma- 
ladie de  Tordre  politique  en  France  avant  la  Révolution, 
c'est  que  le  pouvoir  du  Roi  et  les  droits  des  corps,  ainsi 
que  des  différentes  classes,  n'étant  point  établis  sur  des 
bases  fixes  et  bien  connues,  ni  modifiés  par  des  formes 
régulières,  le  Roi  ou  ses  ministres  étaient  forcés,  à  chaque 
opération  qu'ils  entreprenaient,  de  tâter,  pour  ainsi  dire, 
le  pouls  à  l'opinion  publique,  et  de  soumettre  leurs  dé- 
marches à  ce  juge  aussi  inconstant  que  sévère.  De  là  ve- 
nait qu'il  fallait  souvent  rétrograder  ;  et,  en  fait  d'auto- 
rité, on  ne  regagne  jamais  le  terrain  que  l'on  a  perdu.  A 
chaque  pas  rétrograde  que  fait  l'homme  armé  du  pou- 
voir, il  pose  lui-même  une  barrière  devant  lui  qui  ne 
s'ouvre  plus,  quelque  effort  qu'il  fasse.  Aucun  prince  n'a 
plus  que  Louis  XVI  vérifié  cette  observation,  et  c'est  ici 
que  commence  cette  série  de  concessions  aussi  intempes- 
tives qu'imprudentes,  où  l'entraînèrent  d'une  part  l'espoir 
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de  conjurer  an  orage  déjà  trop  menaçant,  de  l'autre  le 
manque  de  l'énergie  ainsi  que  de  la  prévision  nécessaires 
pour  lui  résister. 

Trop  docile  à  la  voix  de  l'opinion,  qui,  dès  lors,  eût  dû 
lui  être  suspecte,  il  mit  à  la  tête  de  ses  conseils  un  homme 
qui,  comme  républicain,  étranger,  protestant  et  agioteur, 
eût  dû  en  être  éloigné  ;  que  de  plus  ses  relations  avec  le 
parti  philosophique,  et  d'autres  encore  plus  élevées,  ne 
rendaient  pas  moins  dangereux.  Tous  les  vœux  et  toutes 
les  espérances  se  tournaient  en  ce  moment  vers  M.  Nec- 
ker,  de  même  que,  dans  les  maladies  compliquées  et  invé- 
térées, on  a  recours  aux  empiriques.  Mais  ce  grand  régu- 
lateur de  l'opinion,  ce  prétendu  médiateur  entre  le  Roi  et 
la  nation  ne  tarda  pas  à  montrer  son  inhabileté,  ou  sa 
perfidie,  et,  selon  ma  manière  de  voir,  Tune  et  l'autre. 
Les  édits  furent  retirés,  la  cour  plénière  ajournée,  les  par- 
lements rappelés,  conséqnemment  plus  hardis  et  plus 
actifs  à  creuser  sous  les  fondements  du  trône  la  mine  qui 
les  a  engloutis  avec  lui;  enfin,  les  États  généraux,  qui  de- 
vaient produire  l'explosion,  furent  solennellement  annon- 
cés pour  le  mois  de  mai  suivant. 

Imbu  des  principes  de  fermeté  que  j'avais  puisés  à 
l'école  de  Frédéric,  je  pensais  alors  qu'une  guerre  civile 
pouvait  seule  dénouer  le  drame  qui  s'ouvrait,  et  j'en  expri- 
mai plusieurs  fois,  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  le 
sentiment  et  même  le  vœu  à  mon  père,  qui  le  repoussait 
toujours  vivement.  Peut-être  cependant  mon  instinct 
m'inspirait-il  mieux  que  sa  raison.  Sans  doute,  au  premier 
aspect,  on  peut  reculer  devant  l'idée  de  recourir  à  un  tel 
moyen;  mais  la  réflexion  pouvait,  dans  un  intérêt  bien 
entendu,  le  faire  préférer  aux  maux  d'une  sanglante  anar- 
chie, ainsi  qu'à  l'intervention  tôt  ou  tard  inévitable  des 
étrangers,  à  qui  nos  troubles  devaient  un  jour  ouvrir  nos 


ESPRIT  DB  LA  SOCIÉTÉ.  91 

portes,  et  dont  la  France  n'a  que  trop  su  depuis  ce  que 
vaut  et  ce  que  coûte  le  concours. 

C'est  dans  ces  dispositions  et  dans  ces  circonstances 
que  je  revins,  vers  le  Ier  octobre,  à  Paris,  avec  mon 
père,  qui  me  présenta  à  la  cour  et  me  fit  faire  mon  entrée 
dans  le  monde.  J'y  étais  recommandé  par  la  considération 
dont  il  jouissait,  par  la  réputation  d'une  bonne  éducation 
et  par  quelques  agréments  extérieurs.  Mais  ces  avantages 
mômes,  en  appelant  sur  moi  F  attention,  devaient  animer 
la  jalousie  des  autres  jeunes  gens,  surtout  de  ceux  qui 
étaient  en  possession  de  l'empire  de  la  société  et  qui, 
maîtres  de  la  position,  en  profitaient  pour  repousser  ceux 
qui  pouvaient  la  leur  disputer.  D'ailleurs,  le  début  d'un 
jeune  homme  avait  alors  quelque  chose  d'embarrassant 
et  même  d'imposant,  qui  n'existe  plus  dans  les  mœurs  ac- 
tuelles :  la  hiérarchie  dans  les  familles  et  entre  les  per- 
sonnes était  bien  établie,  les  rangs  étaient  plus  fixés,  les 
devoirs  plus  marqués,  et  le  cercle  étant  plus  circonscrit 
mettait  chacun  plus  à  même  d'être  apprécié  qu'au  milieu 
de  cette  foule  qui,  aujourd'hui,  a  tout  envahi  et  tout 
obscurci. 

Mais  si  l'équilibre  se  maintenait  encore  dans  les  usages 
et  dans  les  formes,  il  n'en  était  pas  de  même  des  têtes,  qui 
étaient  toutes  plus  ou  moins  à  l'envers,  J'en  ai  déjà  dit 
assez,  pour  indiquer  quel  était  l'esprit  de  la  société.  Cette 
ardeur  si  vive  et  si  commune  des  Français  pour  toutes  les 
nouveautés  se  portait  vers  celles  à  introduire  dans  l'Etat  : 
la  mode,  qui  se  mêle  toujours  en  France  aux  choses  les 
plus  graves  et  les  plus  importantes,  venait  y  ajouter,  pour 
ainsi  dire,  un  aiguillon  de  plus,  et  les  femmes,  qui  en  sont 
le  plus  puissant  auxiliaire,  doublaient  encore  le  charme 
de  ce  prestige,  auquel  elles  étaient  elles-mêmes  soumises. 
Elles  avaient  à  leur  tête  Mme  de  Staël,  qui  les  dominait 
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toutes  par  son  esprit,  par  son  habileté  dans  l'intrigue  et 
par  l'ascendant  que  lui  donnait  la  position  de  M.  Necker, 
son  père.  Si  quelques-unes  d'elles,  que  je  pourrais  nom- 
mer, ont  oublié  dans  la  vieillesse  cette  erreur  ainsi  que 
d'autres  plus  douces  de  leur  jeunesse,  honneur  soit  à  leur 
conversion;  mais,  le  repentir  du  mal  qu'elles  ont  fait  en 
devrait  être  l'expiation,  et  leur  intolérance  ne  devrait  pas 
réveiller  d'indiscrets  souvenirs.  Du  moins  à  cette  époque 
on  conservait  encore,  dans  les  dissidences  et  les  discus- 
sions politiques,  de  la  modération,  de  la  politesse  et  des 
égards  réciproques;  on  n'en  était  pas  venu  à  cette  aigreur, 
à  cette  acrimonie  injurieuse,  souvent  calomnieuse,  qui  a 
tant  dégradé  la  bonne  compagnie  et  l'a  confondue  avec  la 
classe  grossière  qu'elle  affecte  de  dédaigner;  mais  c'est 
qu'alors  les  opinions  paraissaient  l'emporter  sur  les  inté- 
rêts, tandis  qu'actuellement  les  opinions  n'étant  plus  que 
des  intérêts,  la  moindre  contradiction  pénètre  jusqu'au 
vif. 

Au  reste,  il  était  de  bon  air  de  professer  les  principes 
les  plus  libéraux,  d'affecter  de  l'indépendance,  de  fronder 
les  actes  du  gouvernement,  de  se  montrer  même  disposé 
à  leur  résister,  enfin  de  se  déclarer  le  partisan  et  le  pro- 
tecteur du  peuple,  dont  on  proclamait  et  provoquait  l'éman- 
cipation, sans  penser  ni  prévoir  qu'il  fût  possible  qu'il  en 
abusât;  la  philanthropie  était  le  dogme  du  jour,  auquel 
chacun  s'empressait  de  sacrifier,  autant  par  vanité  que  par 
zèle.  Ceux  mêmes  dont  les  privilèges  et  les  abus  étaient  le 
patrimoine  et  le  seul  titre  ne  parlaient  que  de  réformes  ; 
les  hommes  que  l'on  citait  comme  les  plus  vains  de  leur 
naissance  et  de  leur  rang  étaient  les  apôtres  de  l'égalité 
des  droits  ;  mais,  sous  un  désintéressement  apparent,  on 
pouvait  apercevoir,  dans  les  corps  comme  dans  les  indi- 
vidus, l'intention  et  l'espérance  de  détourner  au  profit  de 
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leurs  ambitions  ce  qu'ils  pourraient  dérober  à  l'apanage 
de  la  couronne.  Cette  tendance  des  esprits,  résultat  d'une 
inquiétude  et  d'un  malaise  universels  qu'entretenait  le  re- 
lâchement de  l'autorité,  était  surtout  produite  par  ces  doc- 
trines philosophiques,  dont  celle-ci  avait  trop  souffert  la 
facile  propagation,  et  qui,  en  réduisant  tout  à  l'analyse, 
avaient  décomposé  tous  les  principes  et  même  tous  les  sen- 
timents :  elle  était  due  surtout  à  l'influence  qu'exerçaient 
alors  dans  la  société  les  gens  de  lettres,  particulièrement 
les  membres  de  l'Académie  française,  qui  appartenaient 
presque  tous  au  parti  philosophique,  et  cette  considéra- 
tion, dont  je  ne  fus  pas  moins  choqué  que  frappé,  mérite 
peut-être  ici  quelque  développement. 

L'institution  de  l'Académie  française  n'eut  d'autre  but 
que  d'encourager  et  de  récompenser  ceux  qui  s'adon- 
naient aux  lettres  et  qui,  en  éclairant  les  esprits,  devaient 
adoucir  cette  âpreté  de  mœurs  occasionnée  par  les  longs 
troubles  et  par  les  guerres  civiles  de  la  France.  C'est  à  cet 
objet  d'émulation,  c'est  à  cet  appât  de  vanité,  aucfuel  nulle 
classe  n'est  plus  sensible  que  celle  des  gens  de  lettres,  que 
la  langue  française  doit  sa  perfection  et  tous  les  chefs- 
d'œuvre,  qui,  plus  que  la  prépondérance  politique,  ont 
établi  son  universalité  et  immortalisé  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Mais  cette  assemblée,  après  avoir  réuni  et  épuisé  dans 
tous  les  genres  ce  que  l'esprit  humain  a  de  plus  noble  et 
de  plus  sublime,  ne  songea  qu'à  se  prévaloir  de  la  gloire 
qui  en  rejaillissait  sur  elle,  pour  s'attribuer  une  importance 
sociale  et  politique.  Les  académiciens  modernes,  inférieurs 
en  talent  à  leurs  devanciers,  mais  plus  habiles  en  intri- 
gues, se  répandirent  danâ  le  mondé  pour  y  dominer  par 
l'association  de  quelques  grands  seigneurs  qui  leur  y  don- 
nèrent accès,  autant  que  par  la  manie  trop  générale  dû 
bel  esprit;  et  l'égalité  qui  existait  dans  l'Académie  pro- 


ç4  SOUTKUftS  ET  FRAGMENTS. 

duisit  dans  la  sociélé  cette  familiarité  des  gens  de  lettres, 
qui  était  établie  hors  de  mesure,  lors  de  mon  débat  dans  le 
monde.  Les  beaux  esprits  académiciens  Toohirent  ériger 
on  tribunal  d'opinion  pins  fort  que  tontes  les  autorités  ré- 
gulières ;  ils  y  réussirent,  secondés  par  les  académiciens 
seigneurs  *,  qui.  croyant  recevoir  nn  brevet  desprit  en 
s* asseyant  dans  un  fauteuil  académique,  pensaient  s'arro- 
ger ainsi  le  double  avantage  des  dignités  et  des  lumières. 
Bientôt  ces  dominateurs  de  l'opinion  devinrent  des  pro- 
fesseurs de  factions  :  la  religion,  l'autorité,  la  vertu,  tout 
ce  qui  ne  doit  jamais  être  présenté  aux  hommes  comme 
un  doute»  fut  mis  en  discussion  et  par  cela  même  annulé. 
De  là  le  philosophisme,  ce  mal  particulier  au  xviir*  siècle, 
prit  naissance,  et  comme  Ton  peut  en  attribuer  l'origine 
à  l'existence  de  l'Académie  française,  puisqu'elle  fut  un 
moyen  de  réunion,  d'accord  et  de  concert  pour  le  parti, 
on  peut  aussi  en  attribuer  le  développement  aux  relations 
de  cette  assemblée  dans  la  société. 

Les  réformateurs,  que  l'on  eût  pu  déjà  désigner  du  nom 
de  factieux,  avaient  remporté  un  grand  avantage,  en  obte- 
nant ou  plutôt  en  imposant  la  convocation  des  États  géné- 
raux, qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  1614  et  était  tombée 
dans  une  complète  désuétude.  Depuis  cette  époque,  tout 
avait  changé,  tant  dans  les  formes  du  gouvernement  que 
dans  les  mœurs,  dans  la  disposition  des  esprits  et  dans  le 
partage  même  des  propriétés  et  des  classes.  Il  s'agissait 
de  faire  concorder  l'élection  et  la  formation  de  ces  nou- 
veaux États  avec  toutes  ces  modifications  ;  cet  embarras 


i.  Il  est  à  remarquer  que,  depuis  la  fondation  de  l'Académie  française 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  n'y  compte  pas  plus  de  trente 
seigneurs  ou  gens  du  monde  ;  encore  trouve-t-on  dans  ce  nombre  le  grand 
Colbert,  Pénelon  et  le  cardinal  de  Polignac;  tandis  qu'en  17S4  elle  en 
réunissait  seiie,  dont  deux  seulement  (le  duc  de  Nivernais  et  le  cardinal 
de  Bernis)  avaient  quelques  titres  littéraires.  (Noie  de  V auteur,) 
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offrait  un  vaste  champ  aux  discussions,  et,  par  suite,  à 
l'influence  des  agitateurs.  M.  Necker,  sous  prétexte  d'éclai- 
rer le  Roi  sur  cette  matière,  mais  plutôt,  je  crois,  pour 
mettre  les  représentants  des  classes  les  plus  qualifiées 
aux  prises  avec  l'opinion,  convoqua  une  seconde  assem- 
blée des  Notables  du  royaume,  composée  des  mêmes  mem- 
bres que  la  première  :  elle  se  réunit  le  6  novembre  à 
Versailles. 

La  grande  question  qui  occupait  tous  les  esprits  était  le 
nombre  de  députés  que  le  Tiers  état  devait  avoir  aux  États 
généraux.  Le  parti  populaire  demandait  la  double  repré- 
sentation du  Tiers  état,  c'est-à-dire  égale  à  celle  des  deux 
autres  ordres  réunis.  Ce  parti  était  appuyé  et  probable-» 
ment  excité  par  M.  Necker,  qui  était  parvenu  à  inspirer 
au  Roi  cette  opinion,  en  lui  montrant  l'avantage,  auquel  il 
n'était  pas  moins  sensible  que  tous  les  princes  de  sa  race, 
d'abaisser  les  premiers  corps  et  surtout  la  noblesse  du 
royaume,  en  s'appuyant  sur  le  peuple,  et  d'augmenter 
ainsi  son  autorité,  sans  prévoir  ou  laisser  pressentir  que 
ce  même  peuple  pourrait  bien  ne  pas  se  contenter  de  la 
part  qu'on  lui  ferait,  et  se  la  faire  lui-même,  à  la  façon  du 
lion. 

Sur  six  bureaux  entre  lesquels  étaient  répartis  les  No- 
tables, cinq  furent  opposés  à  cette  double  représentation  ; 
un  seul,  celui  présidé  par  Monsieur,  frère  du  Roi,  fut  de 
cet  avis,  qui  encore,  malgré  l'influence  et  les  intrigues  du 
prince,  ne  l'emporta  que  d'une  voix.  Cette  voix  fut  celle 
de  M.  le  comte  de  Montboissier,  qui,  s' étant  endormi 
pendant  que  Ton  votait,  fut  réveillé  par  son  voisin,  pour 
donner  sa  voix  qui  devait  décider  la  majorité.  Il  s'informa 
de  l'opinion  du  prince  et,  sur  ce  qui  lui  fut  répondu  qu'elle 
était  en  faveur  de  la  double  représentation,  il  opina  en 
conséquence,   et  Ton  peut  dire,  du  bonnet.  Cette  seule 
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voix  d'un  homme  d'un  caractère  honorable,  mais  plus 
que  septuagénaire,  et  en  qui  les  lumières  ne  répondaient 
pas  aux  bonnes  intentions,  décida  donc  l'opinion  dont 
M.  Necker  fit  à  la  majorité  des  Notables  l'insulte  de  se 
prévaloir,  pour  faire  triompher  lavis  de  leur  minorité  : 
c'est  ainsi  que  souvent  les  plus  importants  résultats  pro- 
viennent des  plus  petites  causes,  et  que  le  hasard  se  plaît 
à  exercer  son  influence  par  l'agent  le  plus  faible,  le  moins 
apparent,  et,  comme  il  arriva  dans  cette  occasion,  le  plus 
involontaire. 

Ce  triomphe  populaire  fut  consacré  par  la  déclaration 
que  le  Roi  rendit,  le  27  décembre,  et  il  ne  fit,  comme  on 
doit  le  penser,  qu'enfler  les  espérances  et  les  prétentions 
du  parti.  Je  ne  tardai  pas  à  en  avoir  la  preuve  par  moi- 
même.  J'étais  le  jour  de  l'an  1789  à  Versailles,  où  je  ren- 
contrai M.  de  la  Fayette,  qui,  en  m'abordant  et  aperce- 
vant un  papier  que  je  tenais  à  la  main,  me  demanda  ce 
que  c'était.  Je  lui  montrai  la  déclaration  du  Roi,  en  lui 
disant,  d'après  la  connaissance  que  j  avais  de  ses  opinions  : 
«  Vous  devez  être  content;  le  Roi  vous  cède  un  grand 
point!  »  —  «  Oh!  me  repli  qua-t-il,  nous  le  mènerons 
plus  loin  que  cela  !  »  Une  telle  confidence  montre  assez 
combien  la  partie  était  déjà  bien  et  fortement  liée.  J'en 
fus  tellement  frappé  que,  de  retour  à  Paris,  je  m'empressai 
de  la  rapporter  à  mon  père  (qui  n'était  pas  venu  à  Ver- 
sailles pour  la  cérémonie  de  l'ordre),  afin  qu'il  pût  en  faire 
l'usage  qu'il  jugerait  le  plus  utile  et  le  plus  convenable, 
auprès  de  ceux  qu'il  importait  d'éclairer. 

Déjà  il  avait  fait,  dans  l'intérêt  de  la  chose  publique,  . 
les  représentations  les  plus  fortes  et  les  mieux  motivées  à 
plusieurs  ministres,  entre  autres  à  MM.  de  Montmorin  et 
Necker,  mais  sans  succès.  Il  ne  pouvait  effectivement  en 
avoir  aucun,  surtout  auprès  de  ce  dernier,  qui  conspirait 
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contre  la  monarchie,  dont  le  gouvernail  lui  était  remis.  II 
ne  lui  eût  pas  été  facile  de  faire  entendre  directement  ces 
vérités  au  Roi,  ainsi  qu'à  la  Reine,  qui,  égarés  par  de  trop 
funestes  erreurs,  couraient  d'eux-mêmes  vers  les  écueils 
où  Ton  voulait  les  entraîner,  et  dont  les  yeux  étaient  si 
fascinés,  qu'ils  savaient  mauvais  gré  à  mon  père  de  la 
chaleur  avec  laquelle  il  s'était  prononcé,  dans  l'assemblée 
des  Notables,  pour  les  principes  fondamentaux  de  la  mo- 
narchie, et  pour  la  défense  des  véritables  intérêts  du 
trône.  Il  encourut  même  à  cette  époque  et  pour  ces  motifs 
presque  leur  disgrâce...  et  pourtant,  deux  ans  après,  il 
fut  le  seul  à  qui  ils  purent  et  osèrent  se  confier,  pour  cher- 
cher une  chance  de  salut  dans  leur  naufrage. 

Ne  pouvant  donc  s'adresser  au  Roi  lui-même,  ni  à  la 
Reine,  et  pressé  par  son  zèle  autant  que  par  l'urgence  des 
circonstances,  il  pensa  que  l'intermédiaire  le  plus  naturel 
serait  Monsieur,  qui  avait  su  gagner  ou  plutôt,  je  crois, 
surprendre  la  confiance  du  Roi.  Il  lui  demanda  en  consé- 
quence une  entrevue  qui  eut  lieu  chez  Mme  de  Balbi,  qui 
était  seule  en  tiers,  et  m'en  a  dit  depuis  les  circonstances, 
que  je  crois  devoir  consigner  ici.  Mou  père  fit  à  Mon- 
sieur le  tableau  le  plus  exact  et  le  plus  frappant  de  la 
marche  des  affaires  ;  il  lui  exposa,  dans  les  termes  les 
plus  énergiques,  les  plans  audacieux  et  les  espérances 
criminelles  des  ennemis  du  trône,  les  funestes  et  inévi- 
tables effets  du  débordement  de  toutes  les  passions  qui 
étaient  mises  en  mouvement,  les  malheurs  qui  menaçaient 
l'État,  le  Roi  ainsi  que  sa  famille,  si  l'on  poursuivait  la 
route  dangereuse  dans  laquelle  on  était  engagé,  et  si  l'on 
ne  prenait  les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  vigou- 
reuses. Mais  il  ne  s'adressait  guère  mieux  qu'à  M.  Necker, 
avec  qui  il  est  plus  que  probable  que  ce  prince  faux  et 
ambitieux  était  déjà  d'intelligence.  Monsieur  écouta  mon 
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père  fort  tranquillement  et,  quand  il  se  fat  retiré,  il  dit 
à  M™  de  Balbi  «  qu'il  n'était  pas  rassurant.  »  —  «  Il  est 
même  très  effrayant,  reprit-elle,  et  ses  avis  méritent  une 
grande  attention.  »  —  «  Oh!  reprît  Monsieur,  M.  de 
Bouille  a  la  tête  vive  :  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre 
tout  ce  qu'il  vient  de  dire.  »  Ce  prince  avait  effective- 
ment ses  raisons  pour  ne  pas  vouloir  qu'on  crût  à  de  pa- 
reils avertissements,  et  pour  repousser  des  pronostics 
qu'il  travaillait  à  réaliser  en  partie,  dans  l'espérance  d'en 
profiter.  Cette  opposition  à  ses  vues  qu'il  rencontrait  dans 
mon  père  fut  sans  nul  doute  la  première  cause  de  l'éloi- 
gnement  qu'il  lui  a  toujours  témoigné,  malgré  quelques 
démonstrations  forcées  de  confiance  ou  de  considération, 
et  dont  j'ai  depuis  ressenti  moi-même  les  efîets. 

Monsieur  affectait  dès  lors  les  principes  les  plus  libé- 
raux ;  il  employait  tous  les  moyens  pour  se  rendre  popu- 
laire, et  son  vote  aux  Notables  en  faveur  de  la  double 
représentation  du  Tiers  en  était  un  témoignage  et  même 
un  gage.  On  pourrait  rapporter,  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, plusieurs  faits  particuliers,  qui  ont  déjà  percé  à 
travers  le  nuage  dont  ils  ont  été  soigneusement  envelop- 
pés. Je  me  bornerai  pour  le  moment  à  rappeler  que, 
d'après  des  rapports  assez  authentiques,  on  est  porté  à 
croire  que  c'est  à  son  instigation  que  fut  fait  au  parlement 
de  Paris,  à  l'époque  dont  je  parle,  le  dépôt  de  pièces 
tendant  à  priver  les  enfants  du  lloi  de  la  succession  à  la 
couronne,  en  établissant  leur  illégitimité. 

Je  partageais,  autant  par  conviction  que  par  respect 
filial,  les  opinions  très  prononcées  de  mon  père,  et  je  ré- 
sistais non  seulement  à  l'influence  de  la  mode,  qui  ne  lais- 
sait pas  que  d'exercer  sur  moi  son  empire  en  d'autres 
points,  mais  encore  à  celle  de  ma  société  et  de  mes  amis, 
qui  tous  professaient  les  principes  du  parti    contraire  ; 
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mais  je  dois  à  ces  derniers,  parmi  lesquels  je  comptais  en 
première  ligne  MM.  de  Beauharnais  et  du  Chastellet,  le 
témoignage  qu'ils  respectèrent  ma  déférence  et  même  mon 
dévouement  aux  dispositions  de  mon  père.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  de  M.  de  la  Fayette,  qui,  comme  on  Ta  vu,  for- 
mait dès  lors  ses  plans  et  ses  espérances  pour  le  rôle 
qu'il  a  joué  depuis.  Il  était  mon  proche  parent,  et  je  le 
voyais  fréquemment.  Il  m* attirait  par  ses  manières  dou- 
ces et  insinuantes,  ainsi  que  par  l'affection  particulière 
qu'il  me  témoignait;  et  le  prestige  de  sa  renommée,  joint 
à  l'aménité  de  son  caractère,  m'avait  rendu  jusque-là  fort 
sensible  à  la  distinction  qu'il  me  marquait.  Soit  véritable 
intérêt  pour  moi,  soit  désir  de  faire  des  prosélytes,  et 
qu'il  jugeât  que  je  pouvais  justifier  et  seconder  ses  vues, 
il  fit  ses  efforts  pour  m' engager  dans  son  parti,  en  me  pré- 
sentant l'appât  de  la  louange  et  de  l'ambition.  Il  me  mon- 
trait sous  un  point  de  vue  séduisant  la  carrière  qui  s'ou- 
vrait pour  la  génération  nouvelle,  et  faisait  ressortir  à  mes 
yeux  les  avantages  que  j'avais  pour  en  profiter  :  ils  de- 
vaient, selon  lui,  me  décider  à  prendre  mon  propre  essor, 
sans  me  subordonner  aux  idées  de  mon  père,  qui  n'étaient 
plus  de  saison  et  qui  ne  convenaient  qu'à  son  âge  et  à 
ses  habitudes.  Le  charme  se  dissipa,  et  repoussant  vive- 
ment des  insinuations  qui  me  parurent  inconvenantes  et 
même  coupables,  je  lui  répondis  que,  par  devoir  comme 
par  sentiment,  je  n'avais  qu'une  ligne  à  suivre,  celle  qu'a- 
dopterait mon  père,  et  que  j'étais  bien  résolu  à  ne  pas  me 
détacher  de  lui.  Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  me 
mettre  à  l'épreuve. 


CHAPITRE  VI 

OUVERTURE  DRS  ÉTATS  GÉNÉRAUX.  —  EXPLOSION  DE  LA  RÉVO- 
LUTION ;  LE  ROI  S'Y  SOUMET.  —  SON  ÉLOIGNBMBNT  POUR 
LES  TROUPES.  —  M.  LE  COMTE  D' ARTOIS  ET  LE  MARÉCHAL 
DE  RROGLIE  SORTENT  DE  FRANCE.  —  NOUVELLE  SITUATION 
DE  MON  PÈRE  A  METZ  ;  MBS  RAPPORTS  AVEC  LUI.  —  MON 
PORTRAIT   A  L'AGE  DE  VINGT  ANS  FAIT  PAR  UNE  FEMME. 

(1789) 


La  tenue  des  États  généraux  ayant  été  fixée  pour  les 
premiers  jours  de  mai,  les  assemblées  primaires  et  élec- 
torales furent  convoquées,  les  premières  pour  le  mois  de 
mars,  les  secondes  pour  le  mois  d'avril  ;  et  tous  les  com- 
mandants de  provinces  eurent  ordre  de  se  rendre  dans 
leur  commandement,  pour  veiller  au  maintien  de  Tordre 
et  de  la  tranquillité.  Mon  père  partit  en  conséquence,  le 
Ier  mars  1789,  de  Paris,  que  sa  destinée  ne  devait  plus  lui 
laisser  revoir,  pour  se  rendre  à  Metz,  où  l'attendait  un 
rôle  plus  important  et  plus  éclatant  encore,  quoique  moins 
heureux  que  celui  qu'il  avait  joué  jusque-là.  Il  m'em- 
mena avec  lui,  malgré  toutes  mes  instances  pour  qu'il  me 
permît  d'achever  le  cours  des  plaisirs  de  l'hiver,  dont  le 
charme  nouveau  avait  agi  fortement  sur  moi.  Je  fus  ainsi 
arraché  péniblement  à  ce  tourbillon  de  dissipations,  qui, 
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malgré  les  nuages  qui  obscurcissaient  déjà  l'horizon, 
avait  conservé  son  éclat  ainsi  que»*tçuite  sa  frivolité,  et 
dont  je  n'ai  connu  le  prestige  séduisanUque  trop  peu  de 
temps  pour  en  jouir  et  en  profiter,  ass6z"..paur  recevoir 
l'atteinte  de  la  contagion,  semblable  à  celle  ,dè;ces  doses 
de  poison  qui,  trop  faibles  pour  détruire  Pferistence, 
laissent  des  traces  funestes  sur  toute  sa  durée,  ï-lpi^ais  de 
plus  un  sujet  de  regret  non  moins  naturel  à  mon  hge  : 
quoique  le  désir  de  la  gloire  et  l'ambition  me  domma4t;\ 
sent,  l'amour  était  venu  y  joindre  ses  traits,  qui  s'étaienV^J 
d'autant  plus  enfoncés  dans  mon  cœur,  qu'en  général  *.. 
mes  impressions  étaient  plus  fortes;  d'ailleurs,  cette  pas- 
sion s'allie  fort  bien  aux  deux  autres,  parce  qu'elles  pro- 
viennent toutes  également  de  la  chaleur  et  de  l'exaltation 
de  l'âme.  Ce  sentiment,  qui  n'était  encore  qu'ébauché  en 
moi,  s'y  grava  de  plus  en  plus,  tant  par  mon  obstination 
que  par  les  rêves  de  l'imagination,  qui  ne  s'échauffe  sou- 
vent que  trop  dans  l'absence;  et  ses  progrès,  son  triom- 
phe et  ses  suites,  qui  ont  trop  marqué  dans  ma  vie,  m'o- 
bligeront assez  à  en  parler  plus  tard,  pour  me  borner  à 
l'indiquer  en  ce  moment,  où  de  plus  grands  soins,  de 
plus  grands  intérêts,  et,  j'ose  dire,  plus  dignes  de  moi, 
vont  m'occuper. 

Les  États  généraux,  d'où  allait  sortir  la  plus  violente 
révolution  dont  l'histoire  fasse  mention,  s'ouvrirent  à 
Versailles,  le  5  mai  1789.  Ils  portaient  dans  leur  sein  des 
germes  féconds  de  discorde  et  même  des  éléments  de 
combustion,  et  leur  début  indiquait  déjà  une  disposition 
plus  propre  à  justifier  les  craintes  qu'à  réaliser  les  espé- 
rances qu'ils  avaient  fait  concevoir.  La  lutte  s'engagea 
d'abord  par  des  voies  indirectes,  qui  ne  paraissaient  hos- 
tiles que  dans  les  formes.  Mais,  tandis  que  les  fauteurs 
de  troubles  amusaient  en  quelque   sorte  le   tapis  pour 
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aiguiser  leurs  armçs,  Jçe  partis  se  formaient  et  se  mesu- 
raient dans  une  guerre  de  chicane,  que  l'autorité  entrete- 
nait par  des  tâtonnements  insidieux  non  moins  qu'intem- 
pestifs et  in}{nrùdents.  Ce  genre  de  guerre  ne  pouvait,  en 
effet,  que'l^i  être  aussi  contraire  qu'avantageux  à  ses 
ennemis-: -car  tout  pouvoir  qui  se  laisse  ainsi  mesurer  en- 
couragera le  braver;  et  de  là  à  le  renverser  il  n'y  a 
qûHtfi  pas. 

••Ces  signes  précurseurs  de  la  tempête  ne  se  manifestè- 
rent à  Metz  que  par  quelques  mouvements  parmi  le  peuple, 
au  sujet  des  grains,  et  qui  furent  facilement  réprimés  par 
les  troupes,  dont  la  contenance  imposait  à  la  population 
et  aux  agitateurs  ;  d'ailleurs  ceux-ci  n'avaient  point  encore 
reçu  le  signal.  N'étant  point  utile  à  mon  père  dans  ces 
circonstances,  je  lui  demandai,  au  commencement  de  juin, 
la  permission  d'aller  passer  quelque  temps  au  régiment 
de  Mestre-de-camp-général  des  dragons,  auquel  j'avais 
été  attaché  comme  capitaine,  le  6  janvier  précédent,  et 
dont  la  garnison,  n'étant  éloignée  que  d'une  vingtaine  de 
lieues,  m'offrait  la  facilité  de  revenir  au  premier  avis.  Je 
partis  en  conséquence  pour  Neufchàteau,  en  Lorraine,  où 
je  fis  mon  apprentissage  du  service  intérieur  d'un  régi- 
ment, auquel  les  fonctions  d'aide  de  camp,  que  j'avais 
remplies  exclusivement  jusqu'alors,  me  rendaient  encore 
étranger,  et  je  commençai,  malgré  mon  grade,  par  faire  le 
service  de  dragon,  de  brigadier  et  de  maréchal  des  logis. 
C'est  laque  j'appris  l'explosion  de  la  révolution  qui  éclata 
à  Paris,  le  14  juillet,  par  la  prise  de  la  Bastille,  ainsi  que 
par  le  massacre  de  MM.  de  Flesselles  et  de  Launay.  Sur 
ces  nouvelles,  je  me  hâtai  de  retourner  à  Metz  auprès  de 
mon  père,  que  je  trouvai,  ainsi  qu'on  peut  le  penser,  ab- 
sorbé par  l'impression  qu'elles  devaient  produire  et  par 
les  conjectures  qu'elles  devaient  faire  naître. 


LB   ROI   SB   SOUMET   A    LA   RÉVOLUTION.  Io3 

Les  rapports  les  plus  sinistres  nous  arrivaient  de  jour 
en  jour  et  presque  d'heure  en  heure.  L'audace  et  la  vio- 
lence de  l'insurrection  croissaient  en  raison  de  la  mollesse 
ou  plutôt  de  la  nullité  de  la  résistance.  Un  instant  de  réveil 
de  la  part  de  l'autorité  n'avait  fait  que  mieux  révéler  sa 
craintive  et  incertaine  timidité,  et  l'appareil  de  la  force 
militaire,  réuni  un  moment  autour  du  trône,  n'avait  servi 
qu'à  presser  et  à  orner  en  quelque  sorte  le  triomphe  de 
ses  adversaires  ;  enfin,  l'imprévoyance,  l'étourderie  et  la 
présomption,  qui  avaient  présidé  aux  conseils  de  la  cour, 
n'enfantèrent  que  la  peur.  M.  Necker,  qui  venait  enfin, 
mais  trop  tard,  d'être  renvoyé,  fut  presque  aussitôt  rap- 
pelé; le  ministère  éphémère  qui  lui  avait  succédé  pendant 
peu  de  jours ,  assez  pourtant  pour  montrer  son  incapacité 
et  pour  précipiter  la  catastrophe,  fut  sacrifié;  les  troupes, 
dont  le  Roi  n'avait  ni  voulu  ni  plutôt  osé  employer  les 
armes,  furent  éloignées,  sans  avoir  eu  d'autres  combats  à 
soutenir  que  ceux  que  leur  livra  avec  succès  la  corrup- 
tion. Enfin,  le  monarque,  trahi  ou  délaissé  par  ses  plus 
naturels  défenseurs,  et  encore  plus  par  lui-même,  vint  à 
Paris  consacrer,  par  sa  présence  et  par  son  adhésion,  les 
entreprises  des  factieux,  en  prenant  leurs  couleurs,  et  crut 
conserver  sa  couronne,  en  se  refusant  à  la  défendre. 

En  vain  le  maréchal  de  Broglie,  qui,  dans  le  commande- 
ment de  Farinée  réunie  auprès  de  Paris,  avait  montré  une 
inexcusable  incurie ,  reprenant  l'énergie  de  son  caractère 
militaire,  voulut  détourner  le  Roi  d'une  démarche  qui 
compromettait  également  su  sûreté  et  sa  dignité,  en  lui 
représentant  qu'il  ne  pouvait  assurer  Tune  et  l'autre  qu'en 
«'éloignant  de  ce  foyer  volcanique  avec  les  troupes  et  en 
prenant  à  leur  tête,  au  milieu  de  ses  places  fortes,  une 
altitude  convenable  et  imposante.  Des  conseils  moins  sin- 
cères et  moins  sages  prévalurent  :  ce  furent  ceux  du  due 
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de  Liancourt,  partisan  de  la  Révolution,  qui  abusa,  pour 
la  servir,  de  la  faveur  dont  il  jouissait  jusque-là  auprès  du 
Roi  et  de  la  Reine,  et  encore  plus  ceux  du  baron  de  Bre- 
teuil,  qui  s'était  paré  pendant  quelques  jours  du  titre  de 
principal  ministre.  Cet  homme  à  vues  courtes,  d'une  va- 
nité et  d'une  ambition  démesurées ,  chez  qui  la  rudesse  et 
l'assurance  remplaçaient  le  mérite  et  la  capacité,  n'avait 
su  rien  prévoir  ni  rien  empêcher.  S' aveuglant  au  point  de 
ne  regarder  ce  grand  mouvement,  qui  l'avait  pris  au  dé- 
pourvu,  que  comme  une  révolte  passagère,  obligé  toute- 
fois de  céder  à  l'orage,  en  fuyant  sous  un  déguisement,  et 
jaloux  de  son  ascendant  et  de  sa  suprématie  dans  les  con- 
seils, qu'il  se  flattait  de  reprendre  bientôt,  il  craignait  de 
les  voir  passer  entre  les  mains  d'un  chef  militaire,  s'il  lais- 
sait le  Roi  suivre  les  avis  de  ce  chef  et  en  accepter  la  protec- 
tion. .Ainsi,  la  perfidie  d'une  part,  de  l'autre  de  misérables 
calculs  d'intérêt  personnel,  non  moins  que  les  erreurs  d'un 
jugement  étroit,  donnèrent  à  Louis  XVI  cette  première 
impulsion  qui  l'engagea  dans  la  fausse  route,  où  il  ne  fit 
que  s'égarer  de  plus  en  plus. 

Ces  conseils  n'étaient  au  reste  que  trop  en  harmonie 
avec  sa  disposition  naturelle  pour  les  partis  mixtes  et 
même  timides,  qui  lui  faisait  croire  qu'il  gagnait  tout  ce 
qu'il  marchandait,  et  qu'éluder  les  difficultés  c'était  les 
vaincre  ;  ils  ne  flattaient  pas  moins  l'éloignement  extrême 
que  ce  prince  avait  conçu,  par  méfiance  ou  par  embarras, 
pour  tout  ce  qui  pouvait  le  mettre  en  rapport  avec  ses 
troupes  ;  et  je  citerai  à  ce  sujet  un  témoignage  qui  ne  sau- 
rait être  suspect,  celui  de  M.  le  duc  d' A ngoulême lui-même 
Ce  prince,  qui  m'honorait  alors  d'une  sorte  de  confiance 
et  de  bienveillance  affectueuse,  dont  la  trace  s'est  bien 
effacée  depuis,  m'a  raconté  en  1790  le  fait  suivant.  A 
l'époque  du  rassemblement  des  troupes  auprès  de  Paris, 
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avant  le  14  juillet  1789,  deux  régiments  d'infanterie  furent 
établis  dans  l'orangerie  de  Versailles.  On  fît  tout  ce  que 
Ton  put  pour  engager  le  Roi  à  les  aller  voir;  il  s'y  refusa 
toujours.  Enfin,  comme  on  pensait  qu'il  était  indispen- 
sable, dans  de  pareilles  circonstances,  qu'il  se  montrât,  un 
jour  qu'il  se  promenait  dans  les  jardins,  on  dirigea  sa 
promenade  vers  l'orangerie,  et,  quand  il  fut  proche,  on 
l'avertit  qu'il  y  trouverait  les  deux  régiments,  qui  dési- 
raient le  voir.  «  En  ce  cas,  dit  le  Roi  avec  humeur,  je  vais 
par  ici  »,  et  il  tourna  brusquement  d'un  autre  côté.  Un  roi 
qui  connaissait  aussi  peu  ses  dangers  et  ses  ressources 
pouvait-il  conserver  longtemps  une  couronne  déjà  si  chan- 
celante sur  sa  tête?  Il  est  à  remarquer  que  Louis  XVI  est 
le  premier  roi  de  France  de  sa  dynastie,  et  je  crois  même 
le  premier,  depuis  les  rois  fainéants,  qui  n'ait  jamais  vu 
ses  troupes  et  ne  se  soit,  dans  aucune  occasion,  montré  à 
leur  tête....  il  a  été  détrôné  par  ses  sujets. 

Cependant  l'effroi  s'était  répandu  parmi  presque  tous 
ceux  qui  tenaient  à  la  cour,  ou  qui  tenaient  tout  d'elle,  et 
le  signal  du  danger  avait  été  pour  la  plupart  celui  d'une 
fuite  précipitée.  Elle  mit  à  couvert  la  famille  de  Polignac, 
que  sa  faveur  avait  rendue  odieuse.  Les  princes  de  la  mai- 
son de  Condé  jugeant  apparemment,  par  le  peu  d'énergie 
que  montrait  le  Roi,  qu'ils  ne  pouvaient  lui  donner  des 
preuves  utiles  de  la  leur,  avaient  pris  le  même  parti. 
M.  le  comte  d'Artois  s'était  enfui  secrètement  de  Ver- 
sailles, dans  la  nuit  qui  précéda  le  voyage  de  Louis  XVI  à 
Paris,  par  l'ordre  du  Roi,  qui  craignit  avec  raison,  pour 
lui-même  non  moins  que  pour  son  frère,  les  suites  funestes 
de  la  haine  que  le  peuple  lui  portait  alors,  et  ce  prince 
avait  pris  la  route  de  Bruxelles. 

Dès  que  mon  père  sut  M.  le  comte  d'Artois  hors  de 
France,  sa  première  pensée  fut  de  me  dépêcher  vers  lui, 
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poar  connaître  ses  projets,  ses  intentions,  et  pour  loi  of- 
frir un  asile  dans  une  place  de  son  commandement.  Mais, 
s'attendant  à  recevoir  d'un  moment  à  l'autre  des  com- 
munications de  ce  prince ,  et  réfléchissant  qu'il  était 
vraisemblable  que  je  me  croiserais  avec  son  envoyé,  ou 
avec  lui-même,  il  jugea  ma  mission  inutile  ;  et  il  avait 
raison,  quoique  ce  ne  fût  pas  comme  il  l'entendait.  Nous 
n'avions  pas  effectivement  deviné,  alors,  que  la  fuite  serait 
la  première  et  presque  la  seule  preuve  de  fidélité  offerte 
au  Roi  par  ceux  qui  étaient  le  plus  intéressés  et  le  plus 
obligés  à  lui  en  donner,  et  que  la  monarchie,  la  patrie, 
les  droits,  les  devoirs  mômes,  allaient  se  trouver  trans- 
portés hors  du  royaume.  M.  le  comte  d'Artois  préféra 
ce  parti  à  celui  de  se  retrancher  sur  son  propre  ter- 
rain :  il  se  retira  à  la  cour  de  Turin,  près  de  son  beau- 
père,  d'où  il  se  contenta  de  nourrir  et  d'exciter  des  intelli- 
gences, qui  ne  servaient  qu'à  compromettre  quelques 
agents  imprudents  on  insignifiants,  et  qui  ne  pouvaient 
avoir  un  résultat  utile  ni  important. 

Le  maréchal  de  Broglie  fit  sa  retraite  lentement,  avec 
plusieurs  régiments  qui  revenaient  dans  les  garnisons 
des  Evêchés,  d'où  ils  avaient  été  tirés  pour  leur  triste 
expédition  sur  Paris.  Il  était  accompagné  de  quelques  of- 
ficiers généraux  et  autres,  de  la  maréchale  sa  femme, 
d'une  partie  de  sa  famille  et  de  quelques  hommes  et 
femmes  qui  y  tenaient  et  qui  s'étaient  joints  à  lui,  pour  se 
mettre  en  sûreté  sous  l'escorte  de  ces  troupes.  Il  arriva  à 
la  fin  de  juillet  à  Verdun,  d'où  il  se  disposait  à  se  rendre 
à  Metz,  avec  toute  cette  suite.  Dès  qu'on  en  fut  informé,  il 
se  manifesta  une  grande  fermentation  dans  cette  ville,  où 
depuis  longtemps  il  était  haï,  et  dont  les  derniers  événe- 
ments n'avaient  fait  qu'exaspérer  encore  plus  la  popula- 
tion, au  point  d'exciter  le  peuple  à  des  outrages,  que  nous 
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eûmes  beaucoup  de  peine  à  réprimer,  contre  tous  les  si- 
gnes qui  rappelaient  sa  personne  ou  son  autorité.  Afin  de 
prévenir  l'effet  que  cette  disposition  pouvait  produire, 
tant  sur  la  tranquillité  mal  assurée  des  habitants  et  sur  les 
sentiments  de  la  garnison,  que  pour  la  sûreté  du  maréchal, 
ainsi  que  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  mon  père  m'en- 
voya à  Verdun  pour  l'en  informer  et  prendre  ses  ordres 
en  conséquence.  Je  lui  exposai  donc  les  dangers  que  pré- 
senterait non  seulement  pour  lui,  mais  pour  toutes  les 
personnes  de  sa  famille  et  de  sa  suite,  son  entrée  dans 
Metz  avec  appareil  et  avec  un  cortège  nombreux,  et  je 
lui  proposai  d'y  entrer  seul  de  sa  personne,  sans  bruit, 
sans  être  annoncé,  et  à  la  tête  d'un  détachement  de  cava- 
lerie, qui  viendrait  le  prendre  à  quelque  distance  de  la 
ville.  Il  tint  en  ma  présence  un  conseil  composé  de  la 
maréchale  et  de  l'évêque  de  Verdun,  où  mon  avis  fut  re- 
jeté et  où  il  fut  décidé  que  le  maréchal  renoncerait  à  re- 
tourner à  Metz,  et  sortirait  de  France  par  la  frontière 
des  Ardennes,  pour  se  rendre  à  Luxembourg  et  de  là  à 
Trêves,  où  il  s'établit  effectivement. 

La  retraite  du  maréchal  de  Broglie  hors  de  France 
mit  mon  père  en  possession  du  commandement  en  chef 
des  Trois-Évôchés,  qu'il  n'exerçait  jusque-là  qu'en  second, 
et  elle  lui  facilita  les  moyens  de  maintenir  l'ordre  à  Metz 
et  dans  la  province,  ainsi  que  la  discipline  parmi  les 
troupes.  Il  put  dès  lors  se  livrer  à  sa  seule  et  libre  impul- 
sion, pour  déployer  l'énergie  de  son  âme,  la  fermeté  et 
la  loyauté  de  son  caractère,  qui  ont  marqué  d'une  ma- 
nière si  honorable  sa  conduite  dans  ces  temps  difficiles  et 
critiques. 

Je  ne  le  suivrai  pas  dans  le  récit  de  ces  graves  circon- 
stances, qu'il  a  tracé  dans  ses  Mémoires  imprimés,  mieux 
que  je  ne  le  ferais,   et  je  n'en  parlerai  qu'autant  que  je 
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pourrai  y  répandre  une  nouvelle  lumière,  ou  y  joindre 
quelques  particularités  qui  me  sont  personnelles.  Il  me 
suffit,  pour  l'intérêt  comme  pour  l'honneur  de  mes  Souve- 
nirs, de  dire  que  je  fus  intimement  associé  aux  travaux 
de  mon  père,  à  ses  desseins,  à  ses  efforts,  à  ses  dangers, 
enfin  à  toutes  ses  pensées  et  à  tous  ses  sentiments.  Mon 
être  s'était  comme  fondu  dans  le  sien,  et  s'était  ainsi 
agrandi  et  doublé.  Si.  en  offrant  aux  agitations  de  son 
âme  et  de  son  esprit  le  soulagement  et  la  sécurité  d'un 
libre  épanebement,  si.  en  concourant  de  tout  mon  zèle  à 
ses  vues  et  aux  intérêts  de  sa  gloire,  j'ai  su  justifier  sa 
confiance  et  mériter  sa  satisfaction,  voilà  ma  plus  douce 
récompense  :  je  la  préfère  à  toutes  celles  auxquelles  il 
m'a  laissé  tant  de  droits,  et  dont  je  me  vois  frustré  par 
l'envieuse  et  lâche  malignité  des  vampires  de  cour,  d'ac- 
cord avec  les  caprices  de  princes  injustes  et  ingrats.  Mais, 
je  n'avais  point  encore  appris  à  connaître  si  bien  ceux-ci, 
et.  la  grandeur  des  objets  et  des  intérêts  dont  j'étais  péné- 
tré nourrissant  en  moi  les  illusions,  j'ose  le  dire,  de  la 
plus  uoble  ardeur,  j'envisageais  le  but  encore  plus  que  le 
prix,  et  l'importance  des  choses  bien  plus  que  le  mérite 
des  personnes. 

Il  faut  pourtant  faire  la  part  de  l'âge  que  j'avais  alors  ; 
et.  pour  faire  connaître  à  peu  près  ce  que  j'étais  et  ce  que 
je  pouvais  valoir  à  vingt  ans,  peut-être  me  sera-t  il  per- 
mis, sans  être  taxé  de  trop  d'amour-propre,  de  présenter 
le  portrait  que  fit  de  moi.  à  cette  époque,  une  dame  de 
Metz.  M"*  de  Ba....y.  A  cette  finesse  de  tact  dont  les 
femmes  sont  assez  généralement  douées,  celle-ci  joignait 
de  l'esprit  naturel,  l'acquit  de  l'expérience,  et  une  con- 
naissance du  monde  qu'elle  avait  puisée  ou  étendue  dans 
le  commerce  des  hommes  les  plus  aimables  de  la  société 
de  Paris,   que  leur  service  avait  amenés  de  ces  côtés. 
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Quoique  M™*  de  Ba....y  fut  d'une  quinzaine  d'années  plus 
âgée  que  moi,  j'avais  formé  avec  elle  une  de  ces  liaisons, 
que  la  facilité  plus  que  le  goût  fait  naître  en  garnison, 
mais  où  elle  apportait  des  sentiments  plus  tendres  et 
même  plus  passionnés  que  ceux  que  je  lui  montrais.  On 
pourra  s'en  apercevoir  par  l'amertume  et  la  personnalité 
de  quelques-uns  de  ses  traits,  qui,  cependant,  ne  nuisent 
pas  absolument  à  l'ensemble  : 

«  Il  joint  à  une  tournure  noble  et  agréable  une  ûgure 
charmante,  qui  prend  une  nouvelle  expression  lorsqu'il 
aime.  Les  yeux  décèlent  ce  qu'un  extérieur  froid  et  sé- 
rieux semblerait  vouloir  dissimuler.  Il  a  de  l'esprit  natu- 
rel, plus  de  désir  de  s'instruire  qu'on  n'en  a  à  vingt  ans. 
Trop  de  réflexion  le  porte  souvent  à  la  mélancolie.  Ou- 
bliant qu'on  cède  plus  à  l'agrément  qu'à  la  vérité,  il  ne 
veut  rien  devoir  à  l'imagination,  quoique  ce  ne  soit  qu'à 
elle  qu'on  doive  l'illusion  des  plaisirs.  Si  quelques  goûts 
ont  pu  l'amuser,  aucun  ne  l'a  assujetti  :  il  est  incapa- 
ble de  sentiments  vifs  et  profonds.  Une  opinion  des  fem- 
mes prise  trop  légèrement  le  rend  méfiant;  la  crainte 
d'être  gouverné  par  elles  l'empêche  de  se  livrer,  et  lui 
donne  une  roideur  plus  calculée  que  naturelle.  Il  leur 
prête  tous  les  défauts  que  leur  faiblesse  pourrait  rendre 
en  elles  excusables,  pour  éviter  de  rendre  j  ustice  à  leurs 
qualités.  La  sensibilité  dans  la  femme  qu'il  préfère  lui  de- 
vient souvent  insupportable  :  sa  coquetterie  est  pénible 
pour  son  amour-propre,  et  les  sulFrages  qu'on  lui  accorde 
le  flattent  sans  l'attacher.  L'amitié  est  un  sentiment  assez 
froid  pour  qu'il  en  refuse  les  conseils.  Il  ne  croit  pas  que, 
quelque  raison  que  Ton  ait,  il  faille  se  défier  de  ses  pro- 
pres lumières.  L'ambition  est  sa  seule  passiou  ;  l'amour 
de  la  gloire  le  portera  à  employer  les  moyens  pour  se  mé- 
riter une  réputation.  Tout  ce  qui  pourra  le  servir  lui  de- 
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viendra  seul  nécessaire,  mais  il  éprouvera  souvent  que 
la  passion  fait  parler  comme  il  lui  plaît.  11  a  toutes  les 
qualités  qui  le  mettent  au-dessus  de  son  âge,  sans  en 
avoir  les  inconvénients.  Il  peut  souhaiter  ce  que  tant 
d'autres  ont  à  craindre,  qui  est  la  connaissance  de  bons 
juges. 

«c  Pour  moi,  qu'un  intérêt  tendre  porte  à  désirer  son 
bonheur,  je  lui  voudrais  plus  de  facilité  dans  la  société, 
moins  de  méfiance  pour  l'opinion  qu'on  a  de  lui.  Il  blesse 
sans  cesse  par  elle  rattachement  des  gens  qui  l'aiment. 
Que  son  jugement  lui  serve  à  le  connaître  ;  s'il  ajoute  à 
ses  moyens  de  plaire  celui  de  les  conserver,  je  dirai  avec 
vérité,  ce  que  je  n  ai  jamais  cessé  de  penser,  qu'il  était 
plus  naturel  de  le  regretter  qu'il  ne  serait  facile  de  ne 
pas  T aimer.  » 


CHAPITRE  VII 

DIVERSES  PARTICULARITÉS,  NOTAMMENT  SUR  LES  JOURNEES  DBS 
5  ET  6  OCTOBRE   I789  ET  SUR  L* AFFAIRE  FAVRAS 


Au  milieu  de  l'exaltation  populaire,  dont  les  événements 
du  14  juillet  avaient  provoqué  l'essor  et  qui  partout  rom- 
paient toutes  les  digues,  la  garnison  de  Metz,  résistant 
aux  efforts  ainsi  qu'aux  exemples  propres  à  l'ébranler, 
conserva  pendant  longtemps  Tordre,  la  discipline  et  le 
sentiment  de  ses  devoirs.  Elle  faisait,  on  peut  dire,  un 
corps  à  part  dans  l'armée  comme  dans  la  nation,  en  se 
distinguant  non  seulement  par  sa  bonne  conduite,  mais 
encore  par  les  anciennes  couleurs  de  la  monarchie,  qu'elle 
continua  à  porter  jusqu'au  mois  de  novembre  suivant.  Je 
pensai  môme  en  être  victime.  Étant  allé  à  Toul,  dans  le 
mois  d'octobre,  au-devant  de  ma  mère  qui  revenait  avec 
ma  sœur  des  eaux  de  Barrèges,  où  elle  avait  conduit  le 
plus  jeune  de  mes  frères,  Frédéric,  dont  une  humeur  vi- 
cieuse avait  corrompu  le  sang,  ma  cocarde  blanche  me  fit 
remarquer  dans  un  village  près  de  Metz  que  je  traversais 
à  cheval  :  un  coup  de  fusil  fut  tiré  sur  moi,  et  la  balle 
alla  frapper  le  mur  que  je  longeais.  A  Pont-à-Mousson, 
le  même  signe  m'attira  la  même  attention;  j'en  fus  averti, 
en  relayant,  par  la  maltresse  de  poste,  qui  me  pressa  de 
ne  pas  perdre  un  moment  pour  partir,  sur  ce  qu'elle  avait 
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entendu  plusieurs  hommes,  qui  rôdaient  autour  de  sa  mai- 
son, proférer  les  plus  violentes  menaces  contre  moi,  et 
elle  m'engagea  à  prendre  mes  précautions  pour  éviter  un 
mauvais  parti,  lorsque  je  reviendrais;  mais,  ayant  repassé 
le  soir  dans  la  voiture  de  ma  mère  où  je  ne  fus  point  re- 
connu, j'échappai  à  ce  danger  que  je  lui  laissai  ignorer, 
et  nous  arrivâmes  sans  accident  à  Metz. 

Il  s'y  faisait  presque  journellement  une  sorte  de  petite 
guerre  entre  la  populace,  que  Ton  poussait  à  s'ameuter, 
toujours  sous  le  prétexte  des  grains,  et  les  troupes,  dont 
la  contenance  suffisait  pour  réprimer  ces  mouvements, 
sans  ellusion  de  sang  de  part  ni  d'autre.  Ils  étaient  diri- 
gés ouvertement  contre  mon  père,  dont  la  fermeté  gênait 
les  agitateurs,  à  qui  elle  paraissait  avec  raison  le  plus 
grand  obstacle  à  leurs  desseins,  et  ils  cherchaient  tous 
les  moyens,  même  les  plus  criminels,  de  s'en  délivrer. 
Ils  en  vinrent  une  fois  entre  autres  jusqu'à  faire  assaillir, 
le  soir,  la  maison  que  nous  occupions  alors,  dans  un  quar- 
tier très  écarté,  par  une  populace  nombreuse  qui  voulait 
la  forcer,  pour  s'emparer,  disait-elle,  des  blés  qui  y 
étaient  accaparés.  Quelques  grenadiers  de  garde  étaient 
la  seule  force  que  nous  pouvions  opposer  ;  malgré  leur 
ferme  résistance,  nous  étions  au  moment  de  nous  voir  à 
la  merci  de  ces  furieux,  auxquels  nous  nous  disposions  à 
disputer  chèrement  notre  vie,  en  nous  armant  ainsi  que 
tous  nos  gens,  lorsqu'un  de  ceux-ci,  traversant  à  la  nage 
un  caual  qui  bornait  le  jardin,  courut  avertir  de  notre 
danger  le  régiment  de  Picardie  à  la  caserne  Coislin,  voi- 
sine de  la  maison,  mais  avec  laquelle  nous  ne  pouvions 
communiquer  sans  ce  moyen.  Aussitôt  les  compagnies  de 
grenadiers  prennent  les  armes  ;  elles  arrivent,  en  battant 
la  charge,  et  leur  approche  dissipe  cet  attroupemeut,  au- 
quel mon  père  voulut  bien  alors  accorder  la  satisfaction 
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de  permettre  à  quelques-ans  de  ses  députés  de  s'assurer 
qu'il  ne  recelait  point  de  blé. 

Toutes  ces  émeutes  étaient  excitées  et  combinées  par 
un  conseiller  au  parlement  de  Metz,  M.  Rœderer,  qui 
s'était  érigé  en  tribun  du  peuple,  ou  plutôt  de  la  populace, 
et  préludait  ainsi,  comme  acteur  de  province,  aux  scènes 
plus  tragiques  où  il  a  depuis  figuré  sur  le  grand  théâtre 
de  la  Révolution,  principalement  celle  du  10  août  1793.  Il 
agissait  de  concert  et  d'intelligence  avec  le  marquis  du 
Mesnil  *,  colonel  du  régiment  Colonel-général  des  hus- 
sards, qui  était  en  garnison  à  Metz  et  qui  appartenait  au 
duc  d'Orléans,  dont  cet  officier  était  la  créature  et  l'agent. 
Ce  prince,  ou  son  parti,  lui  avait  offert,  pour  l'engager  à 
le  servir,  l'appât  et  l'espoir  du  commandement  de  cette 
place,  s'il  parvenait  à  se  défaire  de  mon  père.  Il  y  travail- 
lait effectivement  avec  toute  l'ardeur  que  peuvent  donner 
l'ambition  et  l'intérêt;  mais,  n'ayant  pu  y  réussir,  il  alla 
cacher  son  dépit  et  même  son  repentir  chez  la  comtesse 
de  Forbach,  sa  belle-mère,  dans  une  terre  voisine,  où  il 
mourut,  peu  de  temps  après,  de  l'impression  que  lui  causa 
le  rôle  aussi  infructueux  que  peu  honorable  qu'on  lui 
avait  fait  jouer. 

Les  troupes  qui  étaient  sous  le  commandement  de  mon 
père,  et  surtout  celles  de  la  garnison  de  Metz,  présentèrent 
ainsi,  pendant  les  premiers  mois  qui  s'écoulèrent  depuis  le 
commencement  de  la  Révolution,  un  noyau  de  fidélité 
auquel  toutes  les  espérances  et  tous  les  efforts  des  amis 
de  la  monarchie  paraissaient  pouvoir  et  devoir  même 
se  réunir,  tandis  que,  dans  des  vues  différentes,  elles 
étaient  le  point  de  mire  des  ennemis  du  trône.  Elles  of- 


1.  Le  marquis  de  Chasteliier  du  Mesnil  était  colonel  inspecteur  de  ce 
régiment;  le  duc  d'Orléans,  colonel  général  des  hussards. 
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fraient  effectivement  un  appui  encore  solide  à  Louis  XVI, 
si,  à  l'époque  de  la  catastrophe  du  6  octobre,  il  eût  su  y 
recourir ,  ainsi  qu'on  le  lui  conseillait.  Mais,  après  être 
venu  capituler  à  Paris  le  17  juillet,  il  aima  mieux  cette 
fois  se  rendre  à  discrétion  et  donner  une  nouvelle  preuve 
de  sa  faiblesse  et  même  de  sa  pusillanimité,  aussi  propre 
à  enhardir  ses  adversaires  qu'à  décourager  ses  serviteurs. 
L'un  des  plus  fidèles  d'entre  eux  nous  a  laissé  le  triste 
témoignage  de  l'engourdissement  et  du  défaut  de  résolu- 
tion de  ce  prince,  dans  un  récit  qui  est  devenu  public  ',  et 
que  je  mettrai  ici  à  la  place  du  mien,  avec  d'autant  plus 
de  confiance  que  je  lavais  entendu  dans  les  mêmes  termes 
de  la  bouche  de  son  auteur,  lorsque  je  le  vis  à  Stockholm 
en  1793.  Voici  donc  quelques  passages  de  ce  que  rapporte 
à  cette  occasion  M.  de  Saint-Priest.  alors  ministre  du  Roi. 

Il  avait  donné  au  Roi,  en  présence  des  autres  ministres, 
le  conseil  courageux  de  se  défendre,  en  se  portant  à  la  tête 
des  troupes  au-devant  de  la  populace  qui  marchait  sur 
Versailles,  et  de  se  retirer  d'abord  à  Rambouillet,  s'il  ne 
pouvait  l'arrêter.  Ce  plan  fut  combattu  par  M.  Necker. 
«  Le  Roi,  dit  M.  de  Saint-Priest,  ne  s'expliqua  point  sur 
le  parti  qu'il  prendrait  ;  il  finit  le  conseil,  et  nous  sûmes 
qu'il  avait  été  consulter  la  Reine.  Elle  lui  déclara  qu'elle 
ne  voulait,  pour  quelque  motif  que  ce  put  être,  se  séparer 
de  sa  personne  et  de  celle  de  ses  enfants,  ce  qui  rendait 
impossible  l'exécution  de  la  mesure  que  j'avais  proposée. 
Dans  cette  perplexité,  on  n'en  prit  aucune  et  l'on  attendit.  » 

Lorsqu'une  populace  insolente  et  furieuse  se  fut  répan- 
due dans  Versailles  et  que  l'on  eut  fait  replier  les  Gardes 
du  corps.   «  Je  ne  pus  m'empêcher,   dit  encore  M.  de 

1.  Voyez  dan9  les  Mémoires  de  \tm*  Campany  i"  édition,  t.  II,  p.  2199,  la 
pièce  intitulée  :  Abrégé  des  circonstances  du  départ  de  Louis  XVI  pour 
Pari*,  le  6  octobre  1789,  par  M.  de  Saint-Priest.  {Xote  de  l'auteur.) 
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Saint-Priest,  de  témoigner  à  M.  d'Estaing,  dans  un  mo- 
ment où  il  vint  auprès  du  Roi,  mon  étonnement  de  ne  lui 
voir  faire  aucune  disposition  militaire.  —  «  Monsieur,  me 
répondit-il,  j'attends  les  ordres  du  Roi  (lequel  n'ouvrait 
pas  la  bouche).  —  Quand  le  Roi  n'ordonne  rien,  ajoutai-je, 
un  général  doit  se  décider  en  homme  de  guerre.  » 

Le  Roi  avait  assemblé  son  conseil;  il  était  nuit.  M.  de 
Saint-Priest  apprit  par  une  lettre  de  M.  de  la  Fayette  qu'il 
marchait  avec  l'armée  parisienne  sur  Versailles.  Après 
avoir  lu  au  conseil  la  lettre  de  M.  de  la  Fayette,  j'obser- 
vai, continue-t-il,  «  qu'il  était  pressant  que  le  Roi,  avec  sa 
famille  et  ses  troupes  réglées,  partit  pour  Rambouillet. 
Alors  la  controverse  entre  M.  Nccker  et  moi  s'échauffa 
plus  vivement  que  la  première  fois.  J'exposai  les  risques 
que  le  Roi  et  sa  famille  allaient  courir,  s'ils  ne  les  évitaient 
en  partant.  Je  m'étendis  sur  les  ressources  qu'on  aurait, 
en  quittant  Versailles  pour  Rambouillet,  et  je  finis  par 
dire  au  Roi  :  «  Sire,  si  vous  êtes  conduit  demain  à  Paris, 
votre  couronne  est  perdue.  »  —  Le  Roi  fut  ému  et  se  leva 
pour  aller  parler  à  la  Reine,  qui  cette  fois  consentit  au 
départ....  Le  Roi,  en  rentrant  au  conseil,  nie  donna  l'ordre 
de  faire  préparer  ses  voitures,  ce  qui  termina  la  séance. 
Je  prévins  Sa  Majesté  que  j'allais  exécuter  ses  ordres, 
faire  partir  pour  Rambouillet  ma  femme  et  mes  enfants, 
et  m'y  rendre  moi-même  pour  m'y  trouver  à  son  arrivée.  .. 
Je  me  rendis  chez  moi  pour  mes  arrangements  personnels. 
Après  en  être  convenu  avec  M™  de  Saint-Priest  pour  son 
départ,  je  montai  à  cheval  enveloppé  de  mon  manteau, 
pour  ne  pas  être  remarqué,  ce  qui  me  réussit.  J'avais  à 
peine  fait  une  demi-lieue  que  la  voiture  de  ma  femme 
m'atteignit.  Elle  me  prévint  que  M.  de  Montmorin  lui 
avait  fait  dire  que  le  Roi  ne  partait  plus....  Je  revins  sur 
mes  pas et  me  rendis  par  les  jardins  chez  le  Roi.... 
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Le  Roi,  en  se  retirant,  donna  à  son  capitaine  des  gardes 
Tordre  de  défendre  toute  voie  de  fait  à  ses  subordonnés. 
«  Je  n'ai  jamais  bien  su  ce  qui  avait  fait  changer  d'avis 
au  Roi  sur  son  départ.  Je  rentrai  chex  moi  dans  une 
grande  anxiété....  Les  bandits  pénétrèrent  chez  la  Reine 
et.  trouvant  leur  proie  échappée,  ne  firent  aucun  dé- 
sordre dans  l'appartement.  Mais  ils  avaient  assassiné 
deux  Gardes  du  corps  et  blessé  plusieurs  autres  dans  la 
salle  des  gardes,  ce  qui  fut  le  fruit  de  Tordre  de  non-ré- 
sistance donné  par  le  Roi  la  veille.  M.  de  la  Fayette  monta 
chez  le  Roi  et  trouva  la  porte  de  l'antichambre,  nommée 
Tœil-de-bœuf,  fermée  et  barricadée.  On  parlementa  avec 
les  Gardes  du  corps  qui  s'y  étaient  réfugiés  pour  préserver 
Tappartement  de  Sa  Majesté....  Je  montai  à  l'appartement 
du  Roi.  Je  le  trouvai  avec  la  Reine  et  le  Dauphin,  sur  le 
balcon  de  sa  chambre  à  coucher,  protégé  par  M.  de  la 
Fayette  qui  haranguait  de  temps  en  temps  cette  canaille  ; 
mais  tous  ses  discours  ne  pouvaient  arrêter  les  cris  :  «  à 
Paris  !  à  Paris  !  »  Il  partit  même  de  la  cour  quelques  coups 
de  fusil,  dont  heureusement  personne  ne  fut  atteint.  Le  Roi 
rentrait  de  temps  en  temps  dans  sa  chambre  pour  s'asseoir 
et  se  reposer  :  il  était  dans  un  état  de  stupeur  difficile  à 
imaginer  et  à  peindre.  Je  m'approchai  de  lui  plusieurs 
fois,  et  lui  représentai  que  tout  délai  à  accéder  au  vœu  de 
ce  peuple  était  inutile  et  périlleux  :  qu'il  fallait  promettre 
d*  aller  à  Paris:  que  c'était  le  seul  moyen  de  se  débarras- 
ser de  ces  bandits  qui.  d'un  moment  à  l'autre,  pouvaient 
se  porter  aux  plus  grandes  extrémités  ;  qu'il  ne  manquait 
pas  de  gens  pour  le  leur  suggérer.  A  tout  cela  le  Roi  ne 
répondait  pas  un  seul  mot.  La  Reine  présente  me  dit  : 
«  Ah!  Monsieur  de  Saint-Priest.  pourquoi  ne  sommes- 
nous  pas  partis  hier  au  soir?  »  —  Je  ne  pus  m'empécher 
de  lui  répondre  :  «  Ce  n'est  pas  ma  faute.  —  Je  le  sais 
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bien,  »  répliqua-t-elle.  Ce  propos  me  prouva  qu'elle  n'était 
entrée  pour  rien  dans  le  changement  de  résolution  de  Sa 
Majesté.  Elle  se  décida  enfin,  vers  onze  heures,  à  pro- 
mettre d'aller  à  Paris.  On  entendit  alors  quelques  cris  de  : 
«  Vive  le  Roi  !  »  et  le  peuple  commença  à  évacuer  les 
cours  et  à  reprendre  le  chemin  de  la  capitale....  On  con- 
duisit Leurs  Majestés  à  l'hôtel  de  ville,  comme  pour  y 
faire  amende  honorable.  Je  ne  sais  qui  en  donna  Tordre. 
Le  Roi  monta  à  l'hôtel  de  ville  et  dit  qu'il  venait  «  libre- 
ment »  habiter  sa  capitale....  Il  était  près  de  dix  heures 
du  soir,  lorsque  le  Roi  arriva  aux  Tuileries.  Je  lui  dis, 
lorsqu'il  descendit  de  carrosse,  que,  si  j'avais  su  qu'il 
irait  à  l'Hôtel  de  ville,  j'aurais  été  l'y  attendre.  —  a  Je  ne 
le  savais  pas  non  plus,  »  me  répondit  le  Roi  tristement. 

«  Ainsi  se  vérifia  ce  que  j'avais  dit  au  Roi  l' avant-veille 
à  Versailles,  que,  s'il  se  laissait  entraîner  à  Paris,  il  per- 
drait sa  couronne.  Je  ne  m* attendais  pas  alors  que  de  cette 
fausse  démarche  dépendit  aussi  la  vie  de  cet  infortuné 
monarque. 

«  Lorsque  je  me  rappelle  combien  une  résolution  plus 
constante  de  quitter  Versailles  aurait  eu  probablement 
d'heureuses  suites,  je  me  sens  encore  aujourd'hui  pénétré 
de  regrets. 

«  i°  Le  sieur  de  Villars,  aide  de  camp  de  M.  de  la 
Fayette,  qui  vint  m'apporter  sa  lettre  à  Versailles,  le 
5  octobre,  m'a  dit  qu'il  avait  été  envoyé  par  son  général 
au  pont  de  Sèvres  savoir  s'il  était  défendu,  et  qu'en  ce 
cas  on  eût  rétrogradé. 

«  a0  M""  de  Saint-Priest,  étant  arrivée  à  Rambouillet,  y 
vit  des  députés  de  la  ville  de  Chartres,  qui  en  est  voisine. 
Us  venaient  au  nom  de  leurs  concitoyens  prier  Sa  Majesté 
de  prendre  asile  dans  leur  ville,  l'assurer  qu'ils  détestaient 
l'insolence  des  Parisiens  et  qu'ils  sacrifieraient,  pour  le 
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maintien  de  l'autorité  de  Sa  Majesté,  leurs  biens  et  leurs 
vies  :  exemple  qui  eût  été  immanquablement  suivi  par  les 
autres  villes  de  proche  en  proche,  et  notamment  par  celle 
d'Orléans,  parfaitement  disposée  pour  la  cause  royale. 
Le  maire  de  Rambouillet  m'a  depuis  assuré  que  la  suppli- 
que des  députés  de  Chartres  avait  été  transcrite  dans  les 
registres  de  la  municipalité  de  Rambouillet  ;  elle  doit  s'y 
trouver  encore  aujourd'hui. 

«  3rt  L'Assemblée  nationale,  sous  la  présidence  de  Mou- 
nier,  homme  probe  et  qui  voulait  le  bien  de  l'État,  s'était 
déclarée  inséparable  de  Sa  Majesté.  Elle  l'aurait  donc  sui- 
vie à  Rambouillet  et  à  Chartres.  11  est  probable  de  plus 
que  les  chefs  factieux  n'auraient  osé  s'y  risquer  et  que 
l'Assemblée  nationale,  épurée  par  leur  séparation,  se  se- 
rait unie  au  Roi,  dont  les  intentions  étaient  pures,  et  qu  il 
en  serait  résulté  des  réformes  utiles,  sans  renverser  la 
constitution  monarchique. 

«  4°  Enfin,  s'il  avait  fallu  en  venir  aux  extrémités  pour 
réduire  Paris,  quel  avantage  n'aurait-on  pas  eu  contre 
cette  ville,  qui  ne  subsistait  alors  que  par  les  blés  qui  re- 
montaient la  Seine  !  En  arrêtant  les  convois  à  Pontoise, 
Paris  était  aflamé.  D'ailleurs  le  Roi  aurait  aisément  ras- 
semblé autour  de  lui  dix  mille  hommes  en  quatre  jours, 
et  quarante  dans  la  quinzaine,  sauf  à  réunir  des  forces 
plus  considérables,  si  les  circonstances  venaient  à  l'exi- 
ger. L'armée  que  commandait  M.  de  Bouille  dans  son 
commandement  de  Metz  eût  été  bientôt  prête  à  marcher, 
et,  sous  un  tel  général,  les  mutins  eussent  été  bientôt  sou- 
mis. » 

Un  voile  couvre  encore  les  machinations  dont  je  viens 
d'exposer  le  résultat,  et  quoique  quelques  insinuations 
confidentielles  et  quelques  écrits  même  en  aient  soulevé 
un  coin,  le  temps  n'est  pas  arrivé  où  l'histoire,  juge  tar- 
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dif  mais  inévitable,  pourra  l'écarter  entièrement.  En  at- 
tendant ce  jour  de  justice  et  de  vérité,  j'essaierai  d'ajou- 
ter quelque  lumière  à  celle  qu'il  doit  répandre  sur  cette 
œuvre  infâme  de  ténèbres,  par  le  récit  de  ce  qui  est  venu 
à  ma  connaissance. 

Je  dirai  donc  que,  pendant  la  campagne  de  1807,  ser- 
vant au  corps  d'armée  employé  en  Silésie,  j'eus  l'occa- 
sion de  connaître  assez  particulièrement  le  colonel 
Rewbell,  aide  de  camp  du  prince  Jérôme.  Il  n'avait  con- 
tre lui  que  son  nom  et  la  triste  célébrité  que  son  père  y  a 
attachée.  Il  était  personnellement  rempli  de  loyauté,  de 
droiture  et  de  sincérité;  ses  manières,  aussi  bien  que  ses 
sentiments,  démentaient  l'opinion  qu'on  aurait  pu  s'en 
former  d'après  son  origine,  et  ses  principes  politiques 
étaient  absolument  différents  de  ceux  que  son  père  avait 
professés  et  soutenus  pendant  la  Révolution,  qu'il  n'excu- 
sait que  comme  il  convenait  à  un  fils,  en  les  attribuant 
à  sa  conviction  et  à  sa  conscience.  Nous  parlions  souvent 
ensemble  de  notre  malheureuse  Révolution,  qu'il  ne  déplo- 
rait pas  moins  que  moi.  Il  me  dit  un  jour  que,  nous  autres 
royalistes  et  émigrés,  nous  ne  connaissions  cette  Révolu- 
tion que  par  ses  effets,  et  n'avions  que  des  notions  très 
imparfaites  ou  très  erronées  sur  les  causes  qui  les 
avaient  produits.  —  «  Gela  peut  être  vrai,  lui  répondis-je, 
pour  la  plupart  de  ceux  dont  j'ai  partagé  le  sort,  qui,  gui- 
dés par  la  prévention  et  peu  disposés  à  rechercher  ou  à 
accepter  la  vérité,  ont  préféré  adopter  des  opinions  toutes 
faites.  »  J'ajoutai  que  je  pensais  n'être  pas  de  ce  nombre, 
et  que  je  m'étais  donné  la  peine,  comme  j'en  avais  été  à 
même,  de  découvrir  les  ressorts  de  plusieurs  des  princi- 
paux faits  qui  avaient  eu  lieu  avant  ma  sortie  de  France. 
—  a  Eh  bien!  reprit-il,  je  gage  que  vous  ne  pourriez  pas 
me  dire  quel  a  été  le  moteur  d'un  des  événements  les  plus 
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marquants,  de  celui  du  6  octobre  1789?  —  Je  vous  dirai 
du  moins,  répliquai-je,  qui  ne  Ta  pas  été  :  le  duc  d'Or- 
léans. »  —  11  demeura  comme  stupéfait  à  mes  paroles,  et, 
me  fixant  d'un  air  surpris  :  «  Gomment,  me  dit-il,  avei- 
vous  pu  le  savoir  ?  —  Vous  voyez,  lui  répondis-je,  que, 
puisque  je  ne  partage  pas  l'opinion  reçue  sur  l'auteur  de 
ce  complot,  je  connais  celui  qui  Ta  été  véritablement,  et 
vous  devez  apprécier  les  motifs  de  convenance,  fondés 
principalement  sur  la  situation  actuelle  du  personnage, 
qui  me  défendent  de  le  nommer.  Mais  dites-moi  à  votre 
tour  si  je  suis  bien  informé.  —  Parfaitement,  répiiqua- 
t-ii,  j'en  ai  vu  toutes  les  preuves  entre  les  mains  de  mon 
père,  pendant  qu'il  était  membre  du  Directoire;  mais  en- 
core une  fois,  comment  avez-vous  pu  pénétrer  ce  mystère?» 
—  Je  me  refusai  à  lui  on  donner  l'explication,  satisfait  de 
celle  que  j'avais  obtenue  de  lui  :  elle  ne  justifie  que  trop 
les  informations  que  j'ai  reçues  à  ce  sujet,  particuliè- 
rement d'une  personne  ï  qui,  dès  ma  première  jeunesse, 
avait  été  en  grande  relation  avec  moi  et  qui,  ayant  tra- 
vaillé pour  la  partie  militaire  au  Comité  de  salut  public, 
m'a  assure  que  le  témoignage  de  ce  fait  existait  dans  les 
papiers  saisis  a  chez  un  ex  conventionnel  nommé  Durand 
de  Maillane.  Au  surplus,  je  ne  prétends  rien  préjuger:  je 
présente  seulement  une  déposition  ;  elle  devient  peut-être 
assez  importante  par  son  rapprochement  avec  ce  que  j'ai 
déjà  dit  de  la  conduite  et  des  opinions  politiques  d'un 
prince,  à  qui  la  dépouille  de  Louis  XYI  revenait  plus  di- 
rectement qu'à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  qu'elle  tentait 
pour  le  moins  autant. 

Il  est  bien  connu  que  Monsieur  ne  fut  l'objet  d'aucune 

1.  Le  général  comte  de  Grimoard. 

3.  Un  extrait  de  ces  papiers  a  été  publié  dans  le  Moniteur  du  90  germi- 
nal an  VI   {Note  de  V auteur.) 
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recherche  ni  d'aucune  menace  de  la  part  des  brigands  qui 
envahirent  le  château,  pendant  la  nuit  du  5  au  6  octobre  ; 
et  si  M.  le  duc  d'Orléans  eût  tramé  le  complot,  ou  qu'il 
l'eût  été  par  ses  amis  dans  le  but  de  le  placer  sur  le  trône, 
serait-il  vraisemblable  que  Ton  eût  ainsi  négligé  de  dé- 
truire tous  les  obstacles  qui  pouvaient  lui  en  fermer  l'ac- 
cès, et  de  faire  disparaître  tous  les  membres  de  la  famille 
royale  qu'il  avait  sous  sa  main,  pour  lui  aplanir  le  chemin 
et  légitimer  presque  son  usurpation  ?  Loin  de  là,  Monsieur 
passa  cette  nuit  fort  tranquillement,  tout  habillé,  dans 
l'attente  même,  à  ce  que  Ton  assure,  que  Ton  viendrait  le 
chercher,  pour  le  proclamer  au  moins  régent,  et  je  citerai 
à  ce  sujet  ce  que  dit  un  historien  x  dont  le  témoignage, 
souvent  peu  exact,  et  même  suspect,  ne  peut  l'être  sur 
ce  point,  où  il  s'accorde  avec  tant  d'autres  : 

«  Pendant  ces  deux  journées,  on  ne  parle  pas  plus  de  ce 
prince  que  s'il  n'existait  pas.  Personne  ne  fait  connaître 
où  il  se  trouvait,  pendant  que  des  forcenés  bouleversaient 
le  château.  Monsieur,  dès  huit  heures  du  matin,  avait 
achevé  sa  toilette;  il  était  coifFé,  poudré,  habillé  avec  sa 
recherche  ordinaire,  et  revêtu  de  ses  ordres.  La  plus 
grande  tranquillité  paraissait  régner  sur  sa  physionomie  ; 
il  sortit  de  son  appartement,  sans  que  les  brigands  qui 
avaient  dévasté  le  château  eussent  troublé  son  sommeil 
et  se  fussent  même  informés  de  sa  personne.  Ce  prince 
se  rendit  à  huit  heures  et  demie  auprès  du  Roi.  » 

Les  préventions,  pour  ne  pas  dire  plus,  qui  s'élèvent 
contre  ce  prince,  dans  cette  circonstance,  paraissent  tirer 
une  nouvelle  force  de  l'afFaire  de  Favras,  qui  suivit  de  si 
près,  non  moins  que  des  relations  qu'avait  à  cette  épo- 
que formées  ce  même  prince  avec  Mirabeau,  par  l'entre- 

i.  L'abbk  db  Montgaillard,  Histoire  de  France  (Ub;,  in-8»),  t.  II,  p.  i63- 
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mise  du  duc  de  Lévis,  son  capitaine  des  gardes,  qui,  ainsi 
que  le  marquis  de  Montesquiou,  également  en  charge  et 
en  faveur  auprès  de  lui,  était  alors  partisan  zélé  de  la  Ré- 
volution. L'intrigue,  dont  M.  de  Favras  fut  l'instrument 
et  la  victime,  avait  pour  but  d'enlever  le  Roi  et  de  le  con- 
duire à  Péronne,  où  Monsieur  comptait  se  faire  nommer 
régent  du  royaume  ;  et,  si  ce  projet  avait  réussi,  on  croit 
que  ce  prince  aurait  fait  usage  des  pièces  déposées  au 
parlement,  pour  faire  déclarer  que  les  enfants  du  Roi  n'é- 
taient pas  de  lui.  Pour  parvenir  à  l'exécution  de  ce  plan, 
le  marquis  de  Favras  fut  chargé  de  faire  des  achats  d'ar- 
mes et  de  chevaux,  et  de  répandre  de  l'argent  dans  les 
faubourgs,  afin  d'opérer  un  soulèvement  pendant  lequel 
l'enlèvement  du  Roi  aurait  pu  s'effectuer,  en  même  temps 
que  l'on  aurait,  dit-on,  fait  assassiner  M.  de  la  Fayette  et 
M.  Bailly,  maire  de  Paris.  Une  circonstance,  qui  indique- 
rait assez  que  cette  entreprise  s'appuyait  sur  des  moyens 
pris  dans  le  sein  des  partis  révolutionnaires,  est  qu'il  ne 
parut  point  que  l'on  se  fût  assuré,  pour  l'aider  et  la  soute- 
nir, du  concours  d'aucun  chef  militaire,  ni  d'aucune 
troupe  réglée. 

Le  complot  ayant  été  dénoncé  à  M.  de  la  Fayette  par 
le  comte  de  Luxembourg,  capitaine  des  Gardes  du  corps 
du  Roi,  qui  crut  sans  doute  servir  ce  prince  en  déjouant 
les  projets  de  Monsieur,  Favras  fut  arrêté,  dans  la  nuit  du 
o4  au  q5  décembre,  et  les  papiers  saisis  chez  lui  prouvè- 
rent qu'il  agissait  par  l'impulsion  de  Monsieur,  et  avec 
les  fonds  qu'il  lui  fournissait  à  cet  effet.  Le  prince,  se 
voyant  compromis  par  cette  découverte,  en  fut  tellement 
alarmé,  que  la  peur  le  conduisit,  dès  le  a6,  à  l'hôtel  de  ville, 
où  il  prononça,  pour  se  justifier,  un  discours  aussi  plat 
que  la  démarche  l'était  elle-même.  Après  une  procédure 
qui  dura  près  de  deux  mois,  M.  de  Favras  fut  condamné 
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à  mort  et  pendu,  le  19  février,  sans  que  Monsieur  eût 
fait  aucune  démarche  pour  le  sauver;  il  ne  s'inquiéta 
que  de  ce  qu'il  pouvait  dire  et  des  moyens  de  l'empêcher 
de  parler.  Mais  le  procès  en  fit  connaître  assez  pour  jeter 
le  prince  dans  un  grand  trouble  et  fournir  contre  lui  des 
armes  qu'il  a  toujours  redoutées  ;  on  doit  même  croire 
que  c'est  à  cette  crainte  et  à  la  possession,  ou  peut-être  à 
la  remise  des  pièces  de  ce  procès  et  de  celui  du  6  octo- 
bre, instruits  l'un  et  l'autre  devant  le  Châtelet,  qui 
étaient  restées  entre  les  mains  de  M.  Talon,  avocat  du 
Roi  à  cette  cour,  que  Mme  du  Cayla,  fille  de  ce  magistrat, 
a  dû  la  faveur  et  la  fortune  dont  elle  a  étalé  sous 
Louis  XVIII  l'odieux  et  ridicule  scandale. 

Après  avoir  présenté  sur  cette  affaire  l'opinion  la  plus 
générale  et  qui  parait  le  mieux  fondée,  j'ajouterai  quel- 
ques communications  que  j'ai  reçues  à  ce  sujet,  entre  au- 
tres une  note  que  j'ai  écrite  en  1797  à  Londres,  d'après 
une  conversation  avec  Mme  de  Balbi,  que  j'y  voyais  très 
habituellement  pendant  notre  émigration,  et  qui  a  été, 
comme  Ton  sait,  intimement  liée  avec  Monsieur  :  on 
verra  que,  tout  en  excusant  ses  intentions,  qu'elle  ignorait 
peut-être  elle-même  ou  qu'elle  voulait  déguiser,  elle  ne 
s'est  point  refusée  à  des  aveux  importants  et  à  offrir  des 
traits  remarquables  du  caractère  de  ce  prince. 

M"*  de  Balbi  était  absente  et  voyageait  en  Angleterre, 
lorsque  Monsieur  traita,  par  le  moyen  de  M.  de  la  Châtre, 
son  premier  gentilhomme,  avec  M.  de  Favras,  qui  s'était 
ouvert  à  celui-ci  sur  le  désir  et  les  moyens  qu'il  avait  de 
délivrer  le  Roi.  Monsieur  était  donc  à  la  tête  du  projet 
entamé  à  cet  effet  par  M.  de  Favras,  à  qui  M.  Cromot  du 
Bourg,  trésorier  de  ce  prince,  remit  plusieurs  fois  de 
l'argent  en  son  nom.  Le  comte  de  Luxembourg,  capitaine 
des  gardes  du  Roi,  auquel  on  s'était  adressé  et  qui  avait 
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eu  quelque  part  au  complot,  sujet  à  s'effrayer  et  se  voyant 
surveillé  de  près,  alla  révéler  tout  à  M.  de  la  Fayette. 
Celui-ci  se  servit  de  cette  découverte  pour  alarmer  Mon- 
sieur, qui  le  fut  tellement,  que  le  duc  de  Lé  vis,  son  capi- 
taine des  gardes,  et  Mirabeau,  lui  persuadèrent  qu'il 
n'avait  d'autre  moyen  de  se  sauver  qu'en  allant  à  l'hôtel 
de  ville  faire  un  discours  très  constitutionnel,  mais  très 
peu  noble,  rédigé  par  Mirabeau,  qui  eut  même  l'indiscré- 
tion de  le  lire  la  veille  à  plusieurs  personnes,  ce  qui 
déjoua  encore  plus  Monsieur.  Sa  frayeur,  ainsi  que 
celle  de  M.  de  la  Châtre  (et  elles  étaient  au  comble), 
durèrent  jusqu'à  la  mort  de  M.  de  Favras,  que  M.  de 
la  Fayette  lit  exécuter,  pour  intimider  le  prince  et  les 
aristocrates  qui  croyaient  pouvoir  se  rallier  à  lui.  C'est 
M.  le  comte  de  Luxembourg,  que  M.  de  Favras  a  désigné 
dans  son  testament  de  mort:  mais,  il  demanda  à  son 
confesseur,  le  curé  de  Saint  Paul,  s'il  sauverait  sa  vie  en 
déchirant  les  principaux  auteurs  du  projet,  m  Monsieur 
et  M.  de  la  Châtre  »:  le  confesseur  (gagné  par  le  prince) 
l'assura  que  non.  et  il  mourut  ainsi  avec  son  secret.  Son 
exécution  eut  lieu  le  soir,  fort  tard  et  aux  flambeaux. 
Monsieur  était  en  ce  moment  ai  petit  Luxembourg,  avec 
quelques-uns  de  ses  plus  intimes  familiers,  pour  souper 
chej  MTV  de  ttalbi  qui.  sur  ces  entrefaite?,  était  revenue  à 
Paris.  Son  trouble,  partage  par  sa  société,  l'empêcha  de 
commencer  le  repas.  a\  ant  de  connaître  le  dénouement  de 
U  catastrophe.  On  allait,  on  Tenait,  on  s'agitait  avec  la 
plus  \  ivc  anxiété,  dans  la  crainte  que  le  malheureux  sa- 
crifie n'eut  fait  quelque  dangereuse  révélation.  Enfin,  on 
annonce  le  cure  de  Saint-Paul  :  M.  de  la  Châtre  court  à 
lui  et.  revenant  aussitôt,  il  s'écrie  avec  les  transports 
dune  joie  aussi  indécente  que  cruelle  :  a  D  est  mort!  il 
n'a  nen  dit  :  y  Le  calme  et  le  contentement  reparaissent 
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sur  la  figure  de  Monsieur,  qui  dit  froidement  en  se  frot- 
tant les  mains  :  «  Allons,  nous  pouvons  nous  mettre  à 
table  et  souper  de  bon  appétit  »;  ce  qu'il  fit  effectivement. 

Monsieur  fit  une  pension  à  la  veuve  de  M.  de  Favras  ; 
en  fit  une  également  au  curé  de  Saint-Paul,  qui  ne  la  mé- 
ritait pas  moins  ;  et  il  l'accueillit  avec  la  plus  grande  di- 
stinction à  Cobleutz,  après  sa  sortie  de  France  ». 

Tel  est  le  récit  de  M™»  de  Balbi,  dont  on  tirera  telles 
inductions  que  Ton  voudra.  Je  ferai  seulement  observer 
que  son  absence  Ta  sans  doute  empêchée  d'être  bien  in- 
struite à  Tégard  du  fait  relatif  à  Mirabeau,  qui  se  trouve 
démenti  par  une  autre  note  que  je  vais  rapporter.  Je 
tiens  les  détails  qu'on  va  lire  de  M.  de  Saisseval  lui- 
même,  à  qui  je  les  ai  entendu  raconter,  en  présence  de  trois 
autres  personnes,  le  i4  mai  1S24,  et  je  les  mis  aussitôt 
par  écrit  : 

«  Ce  fut  le  marquis  de  Saisseval  qui  rédigea  le  discours 
prononcé  par  Monsieur,  le  26  décembre  à  l'hôtel  de  ville. 
La  veille  au  soir,  le  duc  de  Lévis,  capitaine  des  gardes  et 
confident  de  ce  prince,  vint  avec  M.  de  Sémonville,  l'un 
des  agents  les  plus  actifs  de  la  Révolution,  chez  M.  de 
Saisseval,  pour  l'engager  à  se  charger  de  cette  besogne,  à 
défaut  de  Mirabeau,  qu'ils  avaient,  disaient-ils,  cherché 
inutilement  partout  pendant  la  journée  (et  qui  sans  doute 
s* était  caché  à  cette  intention).  M.  de  Saisseval  s'en  ex- 
cusa d'abord,  et  principalement  sur  ce  que  Monsieur  était 
plus  en  état  que  personne  de  composer  son  discours  ;  mais 


1.  Enivré  de  l'honneur  que  les  princes  lui  faisaient  de  l'admettre  i  leur 
table,  un  jour  ce  curé,  abordant  avant  le  déjeuner  M.  le  comte  d'Artois, 
lui  dit  en  niais  courtisan  :  «  Monseigneur  a  certainement  bien  dormi 
cette  nuit?  —  Eh!  sur  quoi,  Monsieur  le  curé,  répondit  le  prince,  le  jugez- 
vous?  —  Ah!  reprit-il,  c'est  que  Monseigneur  fait  si  bien  tout  ce  qu'il 
fait  !»  -  On  peut  juger  parce  trait  combien  il  était  faciie  de  disposer  de 
la  conscience  d'un  tel  homme.  (\ote  de  Vauteur.) 


126  SOUVBXIR5   ET  FRAGMENTS. 

ils  lui  représentèrent  que  ce  prince  avait  l'esprit  trop 
préoccupé.  Sur  leurs  instances  et  à  laide  des  notes  qu'ils 
lui  remirent,  il  se  mit  à  ce  travail,  dont  il  porta  dans  la 
nuit  le  résultat,  devenu  si  public,  à  M.  de  Lévis,  qui 
logeait  en  face  de  lui.  dans  la  rue  de  Bourbon. 

En  conséquence  de  ce  service.  M.  de  Saisseval  avait,  à 
la  Restauration,  obtenu  de  Monsieur,  devenu  Louis  XVIII, 
une  pension  de  six  mille  francs,  qui  fut  même  portée 
jusqu'à  douze,  sur  sa  menace  de  parler  de  choses  dont  la 
révélation  eût  été  fâcheuse  et  embarrassante. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  l'affaire  de  Favras,  en 
tout  ce  qui  est  venu  à  ma  connaissance,  j'ajouterai  que, 
lorsque  je  vins  à  Paris,  quelques  mois  après.  M.  de  la 
Fayette,  que  je  voyais  fréquemment,  me  dit  un  jour,  en  se 
plaignant  de  la  haine  des  aristocrates  contre  lui.  que, 
parmi  tous  les  reproches  dont  ils  l'accablaient,  ils  ne  pou- 
vaient du  moins  lui  adresser  celui  d'avoir  fait  périr  une 
seule  victime.  Je  le  regardai  en  souriant  et  sans  lui  ré- 
pondre: il  me  pressa.  Alors  je  lui  dis  :  «  Et  M.  de  Favras? 
«  —  C'est  où  je  vous  attendais,  reprit-il  plus  vivement 
«  qu'il  ne  lui  était  naturel  :  Eh  bien  !  ce  sacrifice  que  j'ai 
«  été  obligé  de  faire,  loin  d'être  un  tort,  doit  être  pour 
h  moi  un  mérite  aux  yeux  des  aristocrates,  puisqu'il  a  eu 
«  pour  objet  des  intérêts  et  des  jours  qui  leur  sont  plus 
«c  précieux.  »  Voulait-il  parler  du  Roi  ou  de  Monsieur? 
C'est  ce  que  j'ignore. 

Quant  aux  relations  de  Mirabeau  avec  Monsieur,  je 
citerai  encore  ce  que  j'en  ai  appris  par  M"  de  Balbi  : 
«  Monsieur  avait  essayé  de  gagner  Mirabeau,  et  il  avait 
souvent  des  conférences  avec  lui  au  Luxembourg:  mais 
celui-ci.  dont  l'indiscrétion  était  extrême,  défaut  capital 
pour  le  nMe  qu'il  jouait,  perdit  entièrement  la  confiance 
du  prince,  après   une  conversation  très  longue  dont  il 
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rapporta  aussitôt  les  principales  circonstances,  eu  ajou- 
tant :  Cet  homme  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  (vou- 
lant parler  du  Roi)  ;  il  a  peut-être  plus  d'esprit,  mais 
pas  plus  de  caractère,  et  Ton  ne  peut  rien  en  faire.  — 
Ce  propos,  rapporté  à  Monsieur,  piqua  vivement  son 
amour-propre,  et  fit  perdre  à  Mirabeau  tout  ce  que  cette 
liaison  lui  promettait.  Il  en  avait  déjà  reçu  cent  mille 
écus.  Leur  rupture  eut  lieu  à  l'époque  de  la  discussion  du 
droit  de  paix  et  de  guerre  (au  mois  de  mai  1790),  qui  fut 
très  orageuse,  et  pu  Mirabeau  parla  en  faveur  de  la  préro- 
gative royale.  »....  Mais  déjà  Mirabeau,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  faire  aucun  fond  sur  Monsieur,  ni  en  tirer  un  parti 
qui  répondit  à  la  grandeur  des  circonstances  et  à  celle  de 
ses  vues,  ainsi  qu'à  son  énergie,  avait  écrit  au  Roi  sa 
fameuse  lettre,  par  laquelle  il  s'engageait  à  servir  ses 
intérêts,  et  qui  est  aujourd'hui  devenue  publique  x. 


1.  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Tableaux  de  genre  et  d'histoire,  etc.,  ou  Mor- 
ceaux inédits  sur  la  Régence,  la  jeunesse  de  Louis  XV  et  le  règne  de 
Louis  X  VI,  publié  par  M.  Barrière  en  i8a5.  {Note  de  Vauteur.) 
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f,c  mijccV'*  fli»a  attentats  des  5  et  6  octobre,  et  la  situa- 
tion ou  le  nouvel  acte  de  faiblesse  du  Roi  venait  de  le 
placer,  donnèrent  une  plus  grande  force  à  la  Révolution, 
|inr  la  connaître  et  l'audace  qu'ils  inspirèrent  aux  diffé- 
rcnU  partis  qui  la  fomentaient,  autant  que  parle  décou- 
ragement qu'ils  devaient  causer  parmi  les  amis  de  la 
monarchie  11  était  trop  dans  l'intérêt  des  factieux  d'ôter 
au  Moi  et  à  ses  partisans  l'appui  qu'ils  pouvaient  trouver 
encore  dans  lcg  troupes,  pour  qu'ils  négligeassent  aucun 
moyen  de  les  gagner,  c'est-à-dire  de  les  corrompre.  Ils 
dirigèrent  leurs  principaux  efforts  contre  celles  du  com- 
mandement de  mon  père  et  particulièrement  de  Metzs 
avec  d'autant  plus  d'activité  que  l'on  avait  répandu,  san, 
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doute  à  dessein,  le  bruit  que  le  Roi  avait  eu  l'intention  de 
se  retirer  dans  cette  place,  bruit  dont  cependant  le  rap- 
port de  M.  de  Saint-Priest,  que  j'ai  cité,  démontre  le  peu 
de  fondement  ;  mais  enfin,  cette  chance  existait,  et  ils 
avaient  à  craindre  qu'elle  ne  fût  saisie  dans  une  autre 
occasion.  Le  calme  et  la  discipline,  qui  s'étaient  maintenus 
jusque-là  dans  la  garnison,  commencèrent  à  céder  à  la 
séduction  employée  contre  elle  par  les  gardes  nationales 
et  par  les  clubs  patriotiques,  et  plusieurs  actes  de  dé- 
sordre, quoique  promptement  réprimés,  attestèrent  les 
progrès  de  la  contagion. 

Mon  père  était  personnellement  en  butte  aux  attaques 
des  fauteurs  de  ces  troubles,  auxquels  M.  de  la  Fayette 
n'était  pas  étranger,  malgré  quelques  démonstrations 
d'amitié  et  même  de  confiance,  qui  semblaient  indiquer 
de  sa  part  le  désir  d'un  rapprochement.  Le  nouveau  ser- 
ment imposé  aux  troupes,  qu'il  leur  avait  fait  prêter  en 
s'en  dispensant  lui-même,  était  le  sujet  des  inquiétudes  et 
le  texte  des  plaintes  des  agitateurs  contre  lui.  Dégoûté  par 
toutes  les  tracasseries  qu'ils  lui  suscitaient,  opposé  par 
raison  comme  par  honneur  aux  principes  de  la  Révolu- 
tion, et  plus  encore  aux  moyens  qui  frayaient  sa  marche, 
convaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts  et  de  l'illusion  de  ses 
espérances  pour  le  retour  vers  le  bien,  découragé  surtout 
par  les  fausses  démarches  dans  lesquelles  le  Roi  s'enga- 
geait sans  cesse,  avec  autant  d'imprudence  que  de  fai- 
blesse, et  par  l'ignorance  où  ce  prince  le  laissait  sur  ses 
véritables  intentions,  il  fut  plusieurs  fois  au  moment  de 
tout  abandonner  et  de  quitter  la  France.  J'avoue  que  je 
combattis  constamment  cette  disposition,  que  je  regardais 
comme  contraire  à  l'intérêt  public  non  moins  qu'à  son 
caractère  personnel,  en  lui  représentant  que,  dans  le  mou- 
vement général  dont  nous  étions  témoins,  il  devait  s'offrir 
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tôt  ou  tard  quelque  chance  qui  pourrait  tourner  à  l'avan- 
tage de  l'un  et  de  l'autre.  Je  pensais  que,  s'il  lui  fallait  re- 
noncer à  disputer  la  partie,  ce  ne  devait  être  que  d'une 
manière  éclatante,  et  non  à  limitation  de  ceux  dont  la 
retraite  précipitée  n'avait  eu  pour  règle  que  la  faiblesse, 
l'imprévoyance  et  la  maladresse,  bien  plus  qu'une  généro- 
sité consacrée  depuis,  il  est  vrai,  par  de  cruels  et  irrépa- 
rables sacrifices,  mais  étrangère  alors  à  leurs  motifs.  Mes 
représentations  ne  laissaient  point  que  d'agir  sur  son 
esprit:  mais,  elles  eussent  sans  doute  échoué,  sans  l'im- 
pression que  produisit  sur  lui  la  communication  qu'il 
reçut  enfin  du  Roi.  Ce  prince,  moins  inspiré  encore  par 
l'instinct  de  son  intérêt  que  par  les  conseils  de  son  mi- 
nistre de  la  Guerre,  M.  de  la  Tour  du  Pin,  commença  à 
faire  quelque  attention  au  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la 
position  et  des  moyens  que  mon  père  s'était  ménagés  ;  et 
ce  fut  à  la  fin  d'avril,  c'est-à-dire  près  d'un  an  après  lç 
commencement  de  la  Révolution,  qu'il  lui  écrivit  la  pre- 
mière lettre  où  il  lui  fit  entrevoir  ses  sentiments  et  con- 
naître sa  satisfaction  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  jus- 
que-là pour  le  servir. 

Les  expressions  du  vœu  encore  plus  que  de  la  volonté 
royale  fixèrent  les  incertitudes  de  mon  père,  et  surmon- 
tèrent ses  dégoûts  et  ses  répugnances,  qu'il  sacrifia  sans 
balancer  à  l'espoir  que  le  Roi  lui  présentait  de  pouvoir  lui 
être  utile.  C'était  en  l'engageant  à  entrer  dans  les  voies  de 
la  constitution,  que  ce  prince,  qui  n'y  était  entré  lui-même 
que  forcément,  lui  indiquait  d'en  chercher  les  moyens. 
Mon  père  dut  se  rapprocher  à  cet  efièt  du  parti  qui  en 
soutenait  les  principes  et  en  poursuivait  l'œuvre  avec  le 
plus  d'apparence  de  modération,  et  par  conséquent  de 
M.  de  la  Fayette,  qui  en  paraissait  le  chef.  Il  renoua  donc 
ses  relations  avec  lui.  dans  le  but  de  l'amener  à  un  con- 
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cours  utile  à  la  chose  publique  et  au  Roi,  et  de  juger  s'il 
en  avait  la  volonté  et  la  force;  niais,  connaissant  son  peu 
de  sincérité,  il  ne  voulut  point,  avec  raison,  se  fier  aux 
insinuations  qu'il  lui  fit  parvenir  pour  l'attirer  à  Paris, 
d'où,  sans  doute,  il  ne  l'aurait  point  laissé  retourner  à 
Metz.  11  se  contenta  de  nie  charger  d'aller  le  sonder,  de 
tâcher  de  démêler  ses  plans,  ses  vues,  ses  projets,  de 
lui  offrir  sa  coopération  pour  tout  ce  qu'ils  auraient 
d'utile,  et  d'obtenir  de  lui  qu'il  travaillât  avant  tout 
au  retour  de  l'ordre  et  de  la  discipline  dans  l'armée.  Je 
partis,  en  conséquence,  de  Metz  vers  le  i5  mai,  avec  ces 
instructions,  et  je  me  rendis  à  Paris  pour  suivre  cette 
négociation. 

M.  de  la  Fayette  me  reçut  avec  beaucoup  de  démons 
trations  d'amitié.  11  me  prodigua  les  caresses  les  plus 
affectueuses  ainsi  que  les  assurances  de  son  estime,  de 
son  attachement  même  pour  mon  père  et  de  son  désir  de 
s'unir  franchement  à  lui,  pour  le  rétablissement  de  l'ordre 
auquel  il  prétendait  parvenir,  sans  se  relâcher  des  prin- 
cipes qui  en  causaient  et  devaient  en  produire  de  plus  en 
plus  le  renversement.  Ayant  intérêt  à  connaître  ses  inten- 
tions et  ses  moyens,  je  profitai  de  son  accueil  amical,  pour 
le  voir  fréquemment  et  pour  tirer  parti  de  la  confiance 
qu'il  me  témoignait,  malgré  sa  dissimulation  naturelle. 
Mes  assiduités  chez  lui  inquiétaient  et  faisaient  même 
murmurer  les  royalistes,  dont  elles  me  mettaient  pourtant 
plus  à  portée  de  servir  la  cause,  mais  qui,  prenant  leurs 
inconséquences  pour  du  courage,  leur  exagération  pour 
de  la  force,  i'àprcté  de  leurs  discours  pour  une  arme  puis- 
sante, blâmaient,  sans  jugement  comme  sans  justice,  tout 
ce  qui  contrariait  leur  impatience  et  semblait  ne  pas  jus- 
tifier, de  la  part  de  mon  père,  l'indiscrète  autant  qu'im- 
portune amitié  qu'ils  lui  accordaient.  La  gravité  de  l'objet 
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dont  j'étais  chargé  remportait  sur  de  si  faibles  et  si  petites 
considérations,  et  ne  me  permettait  point  de  me  laisser 
arrêter  par  leur  influence.  11  me  fallait,  pour  réussir, 
prendre  l'attitude  de  la  modération  et  travailler  même  à 
détruire  l'impression  contraire,  que  devait  produire  mon 
opinion  bien  connue,  et  surtout  celle  de  mon  père  que  je 
représentais.  J'évitai  en  conséquence  d'aller  à  aucun  club 
des  différents  partis,  malgré  les  instances  que  j'en  reçus; 
et  je  fréquentai  les  sociétés  les  plus  opposées,  avec  une 
égale  neutralité.  Ainsi  j'allais  beaucoup  chez  la  duchesse 
de  Brancas  au  Louvre,  où  se  réunissait  tout  ce  que  l'aris- 
tocratie avait  de  plus  ardent  et  de  plus  intolérant  même, 
et  à  l'hôtel  de  la  Rochefoucauld,  qui  était  le  point  central 
des  constitutionnels  et  le  rendez-vous  de  ceux  qui,  profes- 
sant les  principes  de  la  Révolution,  croyaient  la  contenir 
dans  un  cercle  raisonnable  et  modéré.  Ce  que  je  voyais, 
ce  que  j'entendais  des  deux  côtés  balançait  l'impression 
qu'aurait  pu  faire  sur  moi  l'un  ou  l'autre,  et  me  dégoûtait 
également  de  tous  les  deux. 

Cependant,  comme  il  se  pouvait  que  mes  rapports  avec 
M.  de  la  Fayette  donnassent  de  l'ombrage  à  la  cour,  et 
qu'il  était  à  craindre  qu'il  n'en  résultât  un  effet  tout  con- 
traire a  celui  que  je  recherchais  et  que  j'en  attendais,  je 
crus  devoir  faire  prévenir  le  Roi  et  la  Reine  de  leur  nature 
et  de  leur  objet,  en  leur  faisant  envisager  ma  présence 
chez  ce  chef  de  la  force  révolutionnaire  comme  un  moyen 
intermédiaire  entre  eux  et  lui,  s'ils  jugeaient  à  propos  de 
se  servir  de  moi.  Ils  acceptèrent  mon  offre  transmise  par 
le  comte  d'Ksterhazy,  alors  ami  de  mon  père,  et  qui.  en 
raison  de  son  origine  autrichienne,  était  de  la  société 
intime  de  la  Reine  et  dans  la  plus  grande  faveur  auprès 
d'elle.  En  me  transmettant  l'approbation  et  même  l'auto- 
risation de  Leurs  Majestés,  que  je  l'avais  prié  de  solliciter, 


MA   MISSION   AUPRÈS   DE  M.    DE   LA   FAYETTE.  l33 

il  m'exprima  de  leur  part  le  gré  qu'elles  me  sauraient  de 
tout  ce  que  je  pourrais  faire  pour  ramener  M.  de  la  Fayette 
à  des  sentiments  plus  favorables  au  Roi  et  à  la  royauté, 
ainsi  que  leur  désir  que  je  lui  fisse  des  ouvertures  directes 
dans  ce  but.  Je  lui  parlai  effectivement  plusieurs  fois  des 
moyens  que  lui  donnait  sa  position  pour  contribuer  au 
bien  public  et  pour  arrêter  le  mal,  dont  le  cours  incalcu- 
lable de  la  Révolution  menaçait  notre  patrie.  Je  tâchai  de 
lui  présenter,  sous  un  point  de  vue  séduisant  pour  son 
ambition  comme  pour  son  amour-propre,  la  gloire  de 
sauver  le  monarque  et  la  monarchie ,  ainsi  qu'il  en  avait 
le  pouvoir,  et  je  lui  montrai  sur  quelles  bases  solides  il 
était  à  même  d'élever  à  la  fois  son  nom  et  sa  fortune.  Il 
me  répondait  toujours  par  de  vagues  protestations  d'atta- 
chement pour  la  monarchie,  particulièrement  pour  la  per- 
sonne du  Roi,  enfin  de  modération  et  de  désintéressement; 
mais  tout  se  bornait  là  et  il  se  renfermait  toujours  dans  le 
cercle  étroit,  et  l'on  pourrait  dire  vicieux,  des  faux  prin- 
cipes qui  faisaient  la  base  de  ses  discours.  Je  fus  cependant 
il  ans  le  cas  de  l'amener  à  une  explication  positive,  et  dont 
les  termes  aussi  bien  que  le  fond  sont  remarquables. 
Ayant  été  chargé  par  la  cour  de  lui  offrir  toutes  les  récom- 
penses et  tous  les  honneurs  qui  lui  seraient  assurés,  même 
l'épée  de  connétable,  s'il  terminait  la  Révolution  ou  la 
dirigeait  vers  un  but  également  avantageux  au  Roi  et  à 
l'État,  j'en  reçus  la  réponse  suivante  :  «  Qu'il  n'avait  au- 
cune ambition  que  celle  du  bien  public  et  de  l'achèvement 
d'une  heureuse  et  libre  constitution;  qu'il  ne  demandait 
d'autre  récompense  de  ses  services  que  le  suffrage  et 
l'estime  de  ses  concitoyens  ;  qu'une  fois  sa  tâche  remplie, 
il  reprendrait  son  rang  militaire  et  se  retirerait  à  la  cam- 
pagne, où,  jouissant  de  l'approbation  et  de  l'affection  pu- 
bliques, il  attendrait  que  la  nation  en  danger  l'appelât  pour 
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combattre  le  despotisme,  s'il  voulait  reparaître.  «Alors, 
ajoutait-il,  je  jouirai  de  tous  mes  travaux  ;  alors  j'aurai 
acquis  une  existence  que  je  ne  devrai  qu'à  la  pureté  de 
mes  principes,  à  la  simplicité  de  mon  caractère,  et  la  con- 
fiance générale  me  mettra  au-dessus  du  Roi  lui-même.  »  À 
quoi  je  répliquai  :  «  Je  ne  suis  pas  autorisé,  mon  cousin, 
à  vous  offrir  d'être  plus  que  le  Roi.  »  C'est  ainsi  que  M.  de 
la  Fayette  croyait  cacher  son  ambition  par  son  exagéra- 
tion môme,  et  il  parlait  d'abdiquer,  avant  d'avoir  su  usur- 
per. L'importance  politique  qu'il  avait  alors  et  son  in- 
fluence sur  nos  destinées,  particulièrement  sur  la  mienne, 
me  donnent  lieu  de  penser  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  présenter  ici  des  réflexions  que  m'a  suggérées  le  rôle 
qu'il  a  joué,  et  de  tracer  les  traits  principaux  de  la  per- 
sonne, du  caractère  et  de  la  conduite  d'un  homme  qui  s'est 
acquis  une  trop  fatale  célébrité. 

M.  de  la  Fayette  entra  dans  le  monde,  avec  un  nom  déjà 
illustre  et  une  grande  fortune  ;  il  avait  encore  doublé  ces 
avantages,  en  s'alliant  à  la  famille  de  Noailles,  dont  le  cré- 
dit était  tout-puissant.  Quoique  ses  traits  eussent  une 
expression  de  douceur,  et  que  sa  taille  lût  assez  élevée,  il 
n'avait  aucun  des  agréments  extérieurs  qui  devaient  plaire 
dans  une  jeune  cour;  et  son  amour-propre,  blessé  de 
n'avoir  aucune  part  aux  succès  que  les  grâces  procuraient 
à  ceux  de  son  âge,  contribua  autant  que  l'inquiétude  de 
son  esprit  à  donner  à  ses  idées  et  à  ses  vues  une  direction 
plus  solide.  Sous  les  dehors  de  la  réflexion  et  de  la  réserve, 
il  laissait  supposer  une  prudence  et  une  pénétration  pré- 
coces. Une  pâleur  inaltérable  déguisait  l'ardeur  et  la  vio- 
lence même  de  ses  sentiments,  et  la  nature  avait  répandu 
sur  toute  sa  personne  le  voile  d'une  profonde  dissimu- 
lation. 

Entraîné  dès  ses  premiers  ans  par  un  penchant  irréflé- 
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chi  autant  qu'irrésistible  pour  la  célébrité,  il  ne  perdit 
pas  une  occasion  de  la  rechercher,  comptant  sans  doute 
qu'elle  le  conduirait  à  la  gloire,  comme  ces  courtisans  qui 
flattent  les  sous-ordres,  pour  arriver  aux  faveurs  du  prince  ; 
il  n  épargna  donc  aucuns  frais  pour  satisfaire  cette  passion 
dominante,  qui  le  distinguait,  le  séparait  même  de  sa  gé- 
nération. Les  troubles  de  l'Amérique  septentrionale,  qui, 
à  son  début  dans  le  monde,  occupaient  l'attention  de  l'Eu- 
rope, particulièrement  celle  de  la  France,  fixèrent  bientôt 
ses  vœux  et  ses  espérances.  Il  alla  d'abord  dérober  aux 
ennemis  des  Américains  les  moyens  de  servir  ceux-ci,  et, 
sans  autre  but  que  de  faire  du  bruit  et  de  l'effet,  il  profita 
de  la  liberté  que  lui  donnait  la  jouissance  prématurée  de 
sa  fortune,  pour  voler  à  l'extrémité  des  mers.  Ce  mou- 
vement d'élan  devait  plaire  au  public;  aussi  le  recom- 
manda-t-il  vivement  auprès  de  lui,  et  plus  efficacement 
encore  auprès  du  grand  homme  qui  dirigeait  cette  ré- 
volution. Dépendant  de  l'assistance  de  la  France  pour 
le  succès  de  ses  glorieux  travaux,  il  pénétra  habile- 
ment le  parti  qu'il  pouvait  tirer  des  relations  de  M.  de 
la  Fayette  à  la  cour,  et  un  commandement  militaire  fut 
la  récompense  immédiate  de  son  zèle  apparent  pour  les 
intérêts  de  la  liberté  ;  quelques  événements  plus  heureux 
que  brillants  parurent  justifier  cette  distinction  et  firent 
réfléchir  sur  ce  novice  quelques  rayons  de  la  gloire  de 
son  maître. 

Jeune  et  inexpérimenté,  M.  de  la  Fayette  devait  prendre 
Timpression  de  tout  ce  qui  l'entourait;  il  recevait  une 
nouvelle  éducation  d'autant  plus  puissante,  que  le  succès 
secondait  son  émulation.  Il  était  donc  naturel  qu'il  s'en- 
thousiasmât pour  la  cause  de  la  liberté,  qui  lui  avait  pro- 
curé sa  première  célébrité  ;  et  lorsque  la  nation ,  amie  de 
la  nouveauté  et  déjà  imbue  d'impressions  révolutionnaires, 
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lorsque  les  femmes  »,  législatrices  de  l'opinion,  couronnè- 
rent ce  jenne  homme,  ne  fut-il  pas  excusable  de  se  laisser 
prendre  aux  flatteries  de  la  renommée,  qui  se  présentait  à 
lui  sous  les  formes  de  la  beauté,  de  l'esprit,  de  la  popula- 
rité et  du  pouvoir  a?  Il  eût  pu  et  même  dû  s'en  tenir  là 
pour  quelque  temps  et  sentir  que,  s'il  était  dangereux  ponr 
lui  d'avoir  commencé  sa  réputation  trop  jeune,  parce  qu'il 
lui  restait  trop  de  temps  pour  la  perdre,  il  Tétait  encore 
plus  de  la  mettre,  comme  il  lit,  pour  ainsi  dire  en  serre 
chaude  ;  il  devait  donc  attendre,  au  lieu  d'étouffer  par  son 
avidité  les  fruits  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  recueillir 
dans  son  pays,  sous  les  auspices  des  formes  établies;  mais, 
par  une  erreur  de  son  esprit  qui  en  démontre  assez  la  pe- 
titesse, il  était  devenu  plus  américain  que  français,  et  il 
avait  mesuré  sur  l'échelle  des  Etats-Unis  sa  conduite  et 
ses  vues.  Après  s'être  d'abord  assez  abusé  pour  se  croire 
le  héros  de  la  liberté,  il  s'en  érigea  lapotre;  et,  sans 
raisonner  ni  ce  qu'était  la  liberté  en  elle-même,  ni  ce 
qu'elle  pouvait  être  pour  sa  patrie,  il  pensa  qu'un  sujet 
turbulent  était  un  homme  indépendant,  et  qu'en  troublant 
la  France  il  en  serait  le  Washington.  Dès  lors,  tout  ce 
qui  menaçait  ou  ébranlait  l'autorité  lui  parut  être  du 
domaine  de  son  ambition,  et  il  s'en  allait  brûler  les  ailes 


i.  Une  des  femmes  dont  le  suffrage  était  le  plus  recherché  dit  alors  à 
M.  de  la  Fayette  «  qu'elle  se  félicitait  d'être  de  son  siècle.  »  Cette  exagéra- 
tion des  salons  en  son  honneur  donna  lieu  au  fameux  duc  de  Choiseul  de 
r  'pondre  a  des  femmes  qui  le  comparaient  à  César  :  c  Oui,  c'est  Gilles 
Osar.  >  Il  est  à  remarquer  que  le  grand  Frédéric,  qui  se  connaissait  en- 
core mieux  en  hommes  de  mérite  que  les  femmes  de  Paris,  fit  un  accueil 
très  froid  a  M.  de  la  Fayette,  quand  il  vint  promener  sa  gloire  et  son 
ignorance  militaire  a  Berlin,  en  i;S5.  (Xote  de  Ï auteur.) 

a.  A  un  retour  de  M.  de  la  Fayette  à  Paris,  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique, la  Reine  était  à  l'Opéra,  lorsqu'on  vint  annoncer  son  arrivée  à 
M-  de  la  Fayette,  qui  s'y  trouvait  aussi  :  elle  l'emmena  aussitôt  dans  sa 
voitare  a  lTiôtel  de  No.iiîî-s,  où  il  était  descendu,  pour  que  le  bonheur  de 
leur  réunion  ne  fût  pas  retardé  d'un  instant  [Xoie  de  V auteur.) 
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de  sa  renommée  à  chaque  étincelle  d'opposition  ou  de 
révolte. 

C'est  aiusi  qu'ayant,  par  ses  protestations  et  ses  sup- 
plications même,  forcé  M.  de  Calonne  à  le  faire  nommer 
de  l'assemblée  des  Notables,  où  ni  son  âge  ni  sa  position 
ne  l'appelaient,  il  fut  l'accusateur  le  plus  ardent  et  le  plus 
inconsidéré  de  ce  ministre.  Après  avoir  flatté  l'archevê- 
que de  Toulouse  (Loménie)  par  ses  attaques  contre  M.  de 
Calonne,  il  se  tourna  de  même  contre  lui,  et  ne  se  montra 
pas  moins  ingrat  ni  moins  perfide  envers  ce  nouveau  mi- 
nistre. Il  appuya  fortement  la  résistance  de  la  noblesse 
de  Bretagne  à  ses  opérations  et  aux  ordres  de  la  cour,  et 
se  joignit  à  la  députation  hostile  de  ce  corps,  où  Ton  peut 
dire  qu'il  n'était  qu'un  intrus,  puisqu'il  n'y  tenait  que  par 
des  héritages  et  non  par  son  origine,  démarche  qui  lui  fit 
perdre  ses  emplois  dans  l'armée.  Champion  des  préroga- 
tives de  l'ordre  dont  il  faisait  partie  par  sa  naissance, 
lorsqu'elles  pouvaient  être  le  sujet  ou  le  prétexte  d'une 
révolte,  il  se  montra  celui  des  patriotes  de  Hollande  ;  il 
voulut  aller  prendre  une  part  bénévole  dans  les  troubles 
de  ce  pays,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  en  soulever  dans  le 
sien,  et  y  substituer  la  démocratie  à  ces  mêmes  privilèges 
de  noblesse,  pour  lesquels  il  avait  montré  peu  de  temps 
auparavant  un  zèle  si  volontaire.  De  cette  manière,  il 
abandonna  une  carrière  toute  frayée,  pour  s'en  ouvrir  une 
sur  des  précipices  ;  et  ayant  perdu,  par  mille  inconsé- 
quences, sa  considération  à  la  cour  aussi  rapidement  qu'il 
l'avait  acquise,  il  s'était  mis  dans  la  délicate  alternative 
de  ne  pouvoir  peut-être  la  recouvrer  qu'en  se  rendant 
dangereux,  pour  se  rendre  ensuite  nécessaire.  C'était  la 
marche  que  l'ambition  la  plus  éclairée  comme  la  plus 
hardie  pouvait  lui  conseiller,  celle  que  ses  amis  pouvaient 
désirer,  que  ses  ennemis  pouvaient  craindre,  lorsque  les 
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uns  et  les  autres  le  placèrent  par  différents  motifs  l  à  la 
tête  de  l'armée  de  l'insurrection,  et  le  firent  en  quelque 
sorte  le  généralissime  de  la  Révolution. 

Le  moment  était  venu  où  M.  de  la  Fayette  devait  faire 
taire  ses  détracteurs,  justifier  ses  panégyristes,  enfin  se 
tenir  parole  à  lui-môme.  Son  zèle  pour  l'indépendance, 
ses  efforts,  ses  sacrifices  mêmes  pour  en  propager  la  doc- 
trine étaient  sa  seule  caution  pour  le  poste  important  qui 
venait  de  lui  être  confié.  Sa  réputation  ne  pouvait  plus  vi- 
vre d'espérance,  il  fallait  montrer  les  talents  dont  on  l'a- 
vait crédité,  développer  le  pian  de  conduite  qu'on  devait 
lui  supposer,  enfin  faire  voir  que,  dans  l'innovation  qu'il 
avait  tant  courtisée,  il  n'avait  pas  seulement  cherché  le 
changement,  comme  ceux  dont  parle  Montaigne,  qui  pour 
décrasser  effacent;  qui  çeulent  amender  les  défauts 
particuliers  par  une  confusion  uniperselle,  et  guérir  les 
maladies  par  la  mort  ;  mais  que,  connaissant  la  maladie 
de  son  pays,  il  n'avait  provoqué  une  crise  que  pour  la 
rendre  utile  et  même  salutaire.  Cependant,  satisfait  appa- 
remment d'avoir,  selon  l'expression  du  même  auteur,  em- 
porté ce  qui  le  maschait,  M.  de  la  Fayette  demeura 
court.  Arrivé  au  comble  de  ses  vœux  factieux,  il  en  parut 
étonné.  On  le  vit  interdit  et  stupéfait  au  milieu  de  la  tem- 
pête qu'il  avait  lui-même  désirée  et  en  partie  soulevée. 
Armé  de  la  confiance  et  plus  encore  de  la  force  de  la  na- 
tion, il  devait  la  diriger  dans  un  sens  quelconque.  Au  lieu 
de  cela,  il  voulut,  après  avoir  déclaré  la  guerre,  se  main- 
tenir dans  une  sorte  de  neutralité,  et  il  entreprit  de  tenir 
tous  les  partis  en  suspens,  sans  en  abattre  ni  en  contenter 
un  seul.  Aussi  inconséquent  qu'imprudent,  après  avoir  pro- 

i.  On  demandait  à  Mirabeau,  qui  méprisait  M.  de  la  Fayette,  pourquoi 
il  avait  contribué  à  le  faire  nommer  commandant  des  gardes  nationales  : 
«  Il  nous  fallait,  répondit-il,  un  nom  de  Gazette.  »  (Note  de  l'auteur.) 
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clamé  l'insurrection  «  comme  le  plus  saint  des  devoirs  », 
il  parut  tenir  encore  à  quelques  anciennes  formes  de  Tor- 
dre qu'il  renversait,  et  il  prétendit  conserver,  au  milieu 
des  factions,  l'équilibre  et  la  police  d'un  gouvernement 
affermi.  Tout  en  avilissant  journellement  la  royauté,  il 
prétendait  la  respecter  ;  lié  d'opinion,  de  sentiments  et 
d'obligations  aux  constitutionnels,  il  ménageait  et  quel- 
quefois même  encourageait  les  Jacobins,  les  plus  violents 
ennemis  de  ce  parti  et  de  lui-même  ;  il  craignait  et  haïs- 
sait l'armée  et,  n'ayant  pas  la  force  ou  le  courage  de  la 
licencier,  il  travaillait  tantôt  à  la  désorganiser,  tantôt  à  la 
réorganiser,  mais  toujours  à  demi,  et  selon  la  circon- 
stance. Enfin,  gardant  des  scrupules  au  milieu  de  l'abné- 
gation de  tout  préjugé,  de  tout  principe,  il  eut  la  folie  de 
vouloir  être,  comme  lui  dit  Mirabeau,  Cromwell  et  Gran- 
disson  tout  à  la  fois.  Ces  contrastes,  ces  contradictions 
continuelles,  montrent  combien  il  était  loin  d'être  ni  l'un 
ni  l'antre,  et  combien  surtout  il  était  au-dessous  de  la 
grande  tâche  qu'il  avait  entreprise  ou  acceptée. 

Mais  il  fallait  aux  auteurs  de  la  Révolution  un  chef  de 
cette  trempe  pour  la  conduire  à  la  maturité  qu'ils  lui 
destinaient,  comme  il  leur  avait  fallu  un  roi  tel  que 
Louis  XVI  pour  la  faire  éclore.  Ainsi  la  médiocrité  même 
de  ce  générai  le  protégeait  auprès  des  factieux  plus  habi- 
les dont  elle  couvrait  les  trames  ;  et  la  prolongation  de 
son  usurpation  léthargique  fut  secondée  de  plus  par  la 
circonstance  bizarre,  et  peut-être  unique,  qui  le  plaça  d'a- 
bord entre  deux  adversaires  également  timides,  Louis  XVI 
et  M.  le  duc  d'Orléans.  Doué  d'un  instinct  assez  sûr  pour 
pénétrer  et  entretenir  le  faible  de  ces  deux  personnages, 
il  sut  se  balancer  tellement  entre  eux,  qu'il  s'en  servit  al- 
ternativement pour  les  perdre  l'un  par  l'autre  ;  ainsi,  de- 
venu, par  la  défiance  des  attentats  attribués  à  M.  le  duc 
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d'Orléans,  maître  de  la  personne  du  Roi,  il  employa  le 
ressentiment  de  ce  prince  à  le  délivrer  de  la  présence  de 
son  rival. 

Cette  conduite  rusée  et  politique  compléta  pour  un  mo- 
ment la  puissance  de  M.  de  la  Fayette,  mais  elle  com- 
blait aussi  sa  portée.  Comme  il  savait  assez  profiter  des 
circonstances,  mais  jamais  en  créer  ni  en  prévenir  au- 
cune, il  s'admira  et  s'arrêta  dans  son  succès,  et  il  atten- 
dit que  la  fortune  lui  en  fournit  un  nouveau.  On  peut, 
dans  un  temps  calme,  ployer  ses  voiles  et  attendre  le 
vent;  mais,  dans  un  orage,  il  faut  faire  quelques  manœu- 
vres et  prendre  le  large  ;  autrement,  après  avoir  été  bal- 
lotté quelque  temps,  on  finit  par  échouer  :  c'est  ce  qui  est 
arrivé  au  pilote  incertain  de  la  constitution.  Après  avoir 
perdu  par  son  immuable  sécurité  toute  occasion  d'user 
de  ses  ressources,  il  laissa  périr  sa  puissance  d'inanition. 
Pour  n'avoir  pas  pris  le  ton  qui  lui  convenait  d'abord,  il 
fut  réduit  à  prendre  celui  qu'on  lui  dicta;  pour  n'avoir  pas 
su  se  former  ou  s'attacher  un  parti,  il  fut  réduit  à  se  traî- 
ner à  la  suite  de  chaque  parti  révolutionnaire,  de  sorte 
qu  après  l'avoir  fait  servir  successivement  à  leurs  vues, 
ils  se  réunirent  tous  pour  l'abandonner.  Grand  exemple 
qu  il  ne  faut  point  prétendre  composer  avec  la  faction  ni 
avec  la  conscience,  et  que  les  hommes  pardonnent  plutôt 
de  grands  crimes  qu'ils  ne  pardonnent  de  vouloir  tenir  la 
balance  entre  le  vice  et  la  vertu. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que.  si  M.  de  la  Fayette  man- 
quait de  ces  grandes  vues  qui  marquent  le  génie,  de  ces 
grands  sentiments  qui  font  les  héros,  il  manquait  égale- 
ment de  cette  résolution  et  de  cette  suite  qui  remplacent 
souvent  les  talents,  qui  produisent  presque  autant  de 
grands  hommes  qu'eux,  et  qui  sont  indispensables  pour 
un  chef  de  parti.  On  a  pu  juger  son  esprit  aussi  désavan- 
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tageusement  que  son  caractère,  par  l'abus  qu'il  a  fait  ou 
plutôt  par  l'usage  qu'il  n'a  pas  fait  de  la  position  rare  où 
il  s'est  trouvé.  Il  n'était  pas  cependant  aussi  dépourvu  de 
ce  premier  avantage  que  ses  détracteurs  ont  voulu  le  repré- 
senter :  le  style  de  ses  lettres  ainsi  que  sa  conversation  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  aisance,  qui  indique  de  la  clarté 
dans  les  idées  ;  et  un  laconisme  assez  positif  donnait  un 
ton  de  dignité  à  ses  paroles  et  à  ses  discours  :  mais  il  n'a- 
vait point  le  talent  de  parler  en  public,  talent  nécessaire 
dans  la  position  et  dans  le  temps  où  il  se  trouvait.  A 
l'exception  de  ses  principes  ou  plutôt  de  son  système  en 
fait  de  gouvernement,  il  était  ignorant,  et,  ce  qui  est  rare, 
assez  modeste  sur  tous  les  autres  objets  :  mais  il  avait  as- 
sez de  sens  et  la  tête  assez  froide  pour  recevoir  et  peser 
les  différents  avis.  Il  est  étonnant  que,  voulant  se  lancer 
dans  la  carrière  des  révolutions,  il  n'eût  pas  étudié  et  ap- 
pris davantage  la  science  des  hommes,  qu'il  ne  connais- 
sait, ainsi  que  celle  des  gouvernements,  que  comme 
on  saurait  une  langue  apprise  dans  un  dictionnaire.  Il 
lui  manquait  absolument  cette  application  pratique,  cette 
expérience  fondée  sur  la  réflexion  autant  que  sur  l'usage, 
sans  laquelle  tous  les  calculs  humains  ne  sauraient  avoir 
rien  de  solide  ;  et  il  le  prouva  assez  par  la  nature  de  son 
ambition  môme,  qu'il  eut  la  folie  de  fonder  sur  la  con- 
stance et  sur  la  reconnaissance  du  peuple,  bases  dont  tout 
factieux  et  tout  homme  public  de  tous  les  temps  a  connu 
et  éprouvé  la  fragilité.  Cette  erreur  le  fit  paraître  désin- 
téressé, lorsqu'il  n'était  qu'insatiable  dans  ses  prétentions, 
et  Ton  put  croire  qu'il  méprisait  toutes  les  dignités  et  tous 
les  honneurs,  lorsqu'il  ne  visait  qu'à  les  mettre  tous  in- 
distinctement au-dessous  de  lui. 

S'il  est  permis  de  parler  de  la  vie  privée  d'un  homme 
malheureusement  aussi  public,  je  dirai  qu'il  était  doux  et 


l4?  SOUVENIRS   ET   FRAGMENTS. 

facile  dans  son  intérieur  ;  que  ses  manières  étaient  affa- 
bles, et  que  son  air  n'avait  rien  de  gênant  ni  de  choquant 
pour  personne  dans  l'habitude  de  la  vie.  Il  s'étudiait  et 
parvenait  en  général  à  se  faire  pardonner  les  préférences 
de  la  fortune  ;  de  sorte  qu'il  n'eut  guère  d'ennemis  que 
lorsqu'il  fut  devenu  celui  de  la  chose  publique  ;  mais  aussi 
on  peut  dire  qu'il  eut  toujours  plutôt  des  complices  que 
des  amis.  Des  mœurs  aussi  douces  ne  pouvaient  produire 
un  grand  criminel,  tel  que  la  position  de  la  France  et  sur- 
tout la  sienne  l'exigeaient  peut-être,  et  il  est  possible  que 
la  plus  grande  partie  de  nos  malheurs  soit  provenue  de  la 
ressemblance  qui  se  trouva  entre  le  Roi  et  son  antago- 
niste :  même  passibilité  de  courage,  même  système  de 
philanthropie,  même  dissimulation,  même  irrésolution, 
même  méfiance  en  général,  et  particulièrement  l'un  vis- 
à-vis  de  l'autre  ;  enfin  même  rétrécissement  dans  les  vues 
et  dans  les  idées.  La  faiblesse  de  Louis  XVI  n'eût  proba- 
blement pas  été  un  si  grand  fléau,  s'il  fût  tombé  entre  les 
mains  d'un  homme  qui,  n'ayant,  comme  M.  de  la  Fayette, 
aucun  penchant  pour  la  vraie  gloire,  eût  eu  du  moins  de 
l'énergie  pour  le  crime.  La  France  eût  pu  alors  changer 
de  face  subitement  ;  elle  eût  conservé  son  équilibre  par  la 
rapidité  même  de  la  secousse,  et  elle  ne  fût  pas  ainsi  tom- 
bée en  ruines. 

Dans  tous  les  jugements  sur  les  hommes  publics,  on 
doit  faire  la  part  du  hasard  :  je  serais  donc  injuste,  si  je  la 
refusais  à  celui-ci,  et  je  crois  pouvoir  atténuer  la  critique 
méritée  par  sa  nullité  politique  et  par  sa  présomption 
impuissante,  en  disant  que,  s'il  fut  malheureux  pour 
Louis  XVI  d'avoir  un  adversaire  qui  l'endormit  autant 
que  fit  M.  de  la  Fayette,  il  ne  le  fut  pas  moins  pour  la 
réputation  de  ce  dernier,  comme  factieux,  de  rencontrer 
un  roi  aussi  insouciant  ou  aussi  peu  éclairé  sur  ses  inté- 


LE  COMTE   DE   LA   TOUR   DU   PIN.  ltft 

rôts.  La  facilité  qu'éprouvèrent  ses  tentatives  lui  inspira 
peut-être  cette  aveugle  sécurité  ;  et  il  se  peut  que,  si  le  sort 
lui  eût  permis  de  trouver  plus  de  résistance,  il  eût  déve- 
loppé des  talents  propres  aux  circonstances  et  surtout 
une  grandeur  de  courage  moins  contestée. 

Tel  était  l'homme  à  qui  j'avais  affaire  :  on  peut  juger 
si  mes  démarches  auprès  de  lui  devaient  avoir  ou  même 
me  promettre  beaucoup  de  succès.  Effectivement,  je  ne 
pus  non  seulement  le  ramener  à  des  idées  plus  saines  et 
plus  monarchiques,  mais  même  parvenir  au  but  principal 
de  ma  mission  relatif  à  l'armée,  quoique  je  fusse  active- 
ment secondé,  dans  ce  dernier  objet,  par  le  ministre  de 
la  Guerre.  M.  de  la  Tour  du  Pin,  qui  Tétait  alors,  avait 
été  placé  dans  ce  poste  important  par  l'influence  de 
M.  de  la  Fayette,  avec  qui  sa  belle-sœur,  la  princesse 
d'Hénin,  femme  très  intrigante,  et  l'ami  de  celle-ci, 
M.  de  Lally-Tollendal,  qui  ne  Tétait  pas  moins,  entre- 
tenaient des  liaisons  intimes  de  société  et  d'intérêt  ré- 
volutionnaire. Il  avait  été  recommandé  au  parti  domi- 
nant par  son  adhésion  à  des  principes  dont  il  attendait, 
ainsi  que  beaucoup  de  gens  de  bien,  des  améliorations 
sages  et  utiles;  mais,  son  cœur  droit,  son  âme  pure  et  son 
esprit  juste  lui  firent  bientôt  reconnaître  son  erreur. 
Sa  confiance  et  ses  espérances  généreuses  avaient  fait 
place  à  des  sentiments  tout  contraires  ;  et,  aussi  dégoûté 
qu'effrayé  de  la  direction  imprimée  au  mouvement  géné- 
rai, il  n'était  soutenu  que  par  le  désir  et  Tespoir  d'em- 
ployer utilement,  pour  le  service  et  la  personne  du  Roi, 
les  moyens  que  pouvait  lui  offrir  son  département.  L'ana- 
logie de  ses  vues  et  de  ses  sentiments  l'avait,  dès  son 
début  dans  le  ministère,  rapproché  de  mon  père,  quoi- 
qu'ils n'eussent  eu  jusque-là  aucune  liaison.  Une  estime 
réciproque  et  le  dévouement  au  Hoi  ainsi  qu'à  la  chose 
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publique  étaient  la  bas*  et  Le  lien  de  celle  alliance  poli- 
tique, fortin**?  et  eatretea^e  par  M.  de  Gouverne^  fils  da 
ministre,  qtï  professait  ie  plus  Tif  attachement  pour  mon 
pèr*.  dont  il  avait  été  aile  *!-?  camp,  pendant  une  partie 
de  la  guerre  d  Amérique . 

Je  dos  à  ces  dispositions  l'accueil  plein  de  bonté  que 
me  fit  M.  de  la  Tour  d-  Pin  et  l'accès  familier  qu'il  m'ac- 
corda chez  IuL  Sa  maison  devint  la  mienne  ;  bientôt  les 
épanchements  de  sa  confiance,  les  effusions  de  ses  senti- 
ments et  les  témoignages  de  son  affection  même  me  pla- 
cèrent prés  de  lui  dans  des  rapports  semblables  à  ceux  que 
j'avais  avec  mon  père,  et  me  pénétrèrent  de  tout  ratta- 
chement et  le  respect  que  peut  inspirer  le  plus  noble 
caractère.  Je  pus  lire  dans  son  âme.  qui  se  mettait  à  dé- 
couvert devant  moi  et  se  soulageait  même,  dans  nos  en- 
tretiens, de  la  fatigue  et  du  dégoût  que  lui  causaient  les 
intrigues  dont  il  était  témoin  et  les  intrigants  qui  l'en- 
touraient; je  dois  dire  qu'elle  n'était  animée  que  de 
l'amour  du  bien,  de  l'enthousiasme  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur, et  d'un  patriotisme  aussi  courageux  qu'éclairé.  11 
me  disait  souvent  et  répétait  très  haut,  avec  une  fran- 
chise peut-être  indiscrète  dans  sa  position,  qu'un  ministre 
qui,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait,  était  honnête 
li  oui  me  et  voulait  faire  son  devoir,  devait  s'attendre  à  être 
immolé  à  la  haine  populaire:  qu'il  savait  que  tel  serait  son 
sort  :  mais  qu'aucun  motif  de  crainte  ni  aucune  considé- 
ration ne  l'empêcheraient  de  servir  le  lloi  et  de  s'opposer 
aux  ennemis  de  la  chose  publique.  Effectivement,  ceux-ci 
animèrent  plusieurs  fois  le  peuple  contre  lui,  sa  tête  fut  de- 
mandée à  plusieurs  reprises  ;  il  la  sauva  pourtant  alors, 
pour  la  perdre  plus  tard  sur  l'échafaud  révolutionnaire  «, 

i.  Il  p*rlt  le  9  floréal  an  II  (28  avril  i;tf),  âgé  de  soixante-six  ans.  (JVote 
de  l'auteur.) 
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qui  ne  pouvait  laisser  échapper  une  si  honorable  victime. 
Les  justes  et  profonds  regrets  que  m'a  causés  sa  fin  dé- 
plorable sont  du  moins  adoucis  par  l'hommage  que  je  me 
plais  à  rendre  à  sa  mémoire,  qui  restera  toujours  gravée 
dans  mon  cœur,  comme  celle  d'un  des  hommes  les  plus 
vertueux  que  j'aie  connus,  et  presque  comme  celle  d'un 
père,  dont  il  eut  pour  moi  les  bontés.  Plus  soigneux  même 
que  le  mien  de  mon  avancement,  il  voulut  y  pourvoir, 
quoique  je  ne  lui  eusse  présenté  aucune  demande  à  cet 
égard  ;  et,  l'âge  de  vingt  et  un  ans  que  je  venais  d'accom- 
plir me  permettant  de  prétendre  au  grade  de  major  en 
second,  il  me  fit  nommer  de  son  propre  mouvement,  le 
5  juin,  à  cet  emploi,  dans  le  régiment  de  Bercheny- 
hussards.  Ma  promotion,  qui  eut  lieu  en  môme  temps  que 
celle  de  M.  de  Montmorin,  au  commandement  du  régi- 
ment de  Flandres-infanterie,  fut  remarquable,  parce 
qu'elle  donna  occasion  aux  ennemis  du  Roi  de  lui  disputer 
le  droit  de  nommer  aux  emplois  militaires,  sous  prétexte 
que  ces  deux  choix  indiquaient  le  dangereux  usage  qu'il 
en  pouvait  faire  l.  Mais  si  les  bonnes  intentions  du  mi- 
nistre me  furent  profitables,  il  n'en  fut  pas  de  mùine  pour 
le  rétablissement  de  l'ordre  dans  l'armée,  auquel  il  appli- 


i.  Lettre  de  M.  le  comte  de  la  Tour  du  Pin,  ministre  de  la  Guerre,  à 
M.  le  marquis  de  Bouille,  relativement  à  cette  nomination  : 

«  Paris,  le  6  juin  1790. 
€  Je  me  trouve  bien  heureux,  Monsieur,  de  n'avoir,  en  vous  écrivant 
aujourd'hui,  qu'à  vous  entretenir  de  choses  qui  vous  intéressent  person- 
nellement et  qui  doivent  vous  être  une  nouvelle  preuve  de  l'estime  parti- 
culière que  le  Roi  vous  accorde;  si  vous  êtes  en  même  temps  persuadé  de 
la  part  sensible  que  je  prendrai  toujours  à  ce  qui  vous  touche,  il  vous 
sera  aisé  déjuger  de  la  satisfaction  que  j'ai  à  vous  annoncer  que  Sa  Ma- 
jesté vient  de  nommer  M.  le  comte  de  Bouille  à  la  place  de  major  en 
second  du  régiment  de  hussards  de  Bcrchcny.  Sa  Majesté  était  déterminée 
à  ne  plus  accorder  de  grâce  de  ce  genre;  mais,  en  dérogeant  à  ces  déter- 
minations en  faveur  de  M.  votre  fils,  elle  a  été  bien  aise  de  vous  donner 
un  témoignage  plus  marqué  de   sa  bienveillance.  Elle  désire  cependant 
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quait  tout  son  zèle  et  tous  ses  soins  auprès  de  l'Assemblée 
nationale.  Je  raccompagnai  à  une  de  ses  séances,  où  il  se 
rendit  pour  présenter  le  tableau,  aussi  exact  qu'effrayant, 
des  désordres  qui  régnaient  parmi  les  troupes,  de  ceux  plus 
grands  encore  qui  s'annonçaient,  et  pour  solliciter,  au  nom 
du  salut  de  l'État,  les  mesures  les  plus  promptes  et  les 
plus  vigoureuses  ;  mais,  il  s'adressait  à  des  hommes  trop 
intéressés  à  entretenir  le  mal.  pour  faire  aucune  impres- 
sion sur  eux. 

Voyant  donc  l'inutilité  des  efforts  de  M.  de  la  Tour  du 
Pin  pour  obtenir  un  décret  sur  l'organisation  de  l'armée, 
que  M.  de  la  Fayette,  réuni  au  comité  militaire,  lui  pro- 
mettait, ainsi  qu'à  moi,  vainement  et  même  dérisoire- 
ment.  je  jugeai  ue  devoir  pas  prolonger  plus  longtemps  le 
séjour  que  je  faisais  à  Paris  depuis  près  de  deux  mois.  Je 
me  hâtai  d'autant  plus  de  partir,  que  je  voulais  éviter  de 
me  montrer  à  la  Fédération,  qui  devait  avoir  lieu  le 
i/{  juillet,  à  la  suite  ou  aux  côtés  de  M.  de  la  Fayette, 
comme  il  m'en  faisait  l'insidieuse  proposition  ;  et  je  re- 
tournai à  Metz  quelques  jours  avant,  pour  rendre  compte 


que,  pour  éviter  nombre  de  demandes  de  ce  genre,  cette  grâce  soit  tenue 
linéique  temps  secrète. 

»  Quoique  je  ne  voie  pas  M.  votre  fils  aussi  souvent  que  je  le  désirerait, 
j'ai  voulu  lui  prouver  que  je  n'avais  pas  de  rancune,  en  sollicitant  pour 
lui  un  avancement,  dont  son  mérite  personnel  le  rend  digne  autant  que 
vos»  services. 

«  Oiuut  à  M.  le  chevalier  de  Rouillé,  je  ne  sais  pas  s'il  ne  m'a  point 
oublie;  mais  moi.  j'ai  ete  tort  aise  de  lui  prouver  que  je  ne  l'oubliais  pas; 
je  n'.u  pas  voulu  qu'il  fût  moins  content  de  moi  que  M.  son  frère,  et  je 
viens  de  le  proposer  a  une  compagnie  vacante  dans  le  régiment  d*Es- 
terlu/\,  a  laquelle  Sa  Majesté  a  bien  \oulu  le  nommer. 

»  Agréez.  Monsieur,  mes  sincères  félicitations  sur  ces  marques  des 
boulet  du  Hoi  et  l'avancement  de  MM.  vos  fils;  j'en  ai  un  plaisir  aussi  vrai 
que  s'il  était  question  du  mien. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  très  parfait  attachement,  Monsieur, 
\otre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  La  Tour  du  Pis.  » 
li.ople  Mir  l'original.* 
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à  mon  père  du  résultat  de  mes  démarches  et  de  mes  ob- 
servations, notamment  sur  M.  de  la  Fayette,  avec  qui  je 
lui  démontrai  l'impossibilité  de  s'entendre. 

Cette  Fédération  fut  l'un  des  plus  beaux  jours  de  M.  de 
la  Fayette,  et  l'on  peut  même  dire  qu'elle  fut  l'apogée  de 
sa  puissance  révolutionnaire  :  elle  marqua,  en  sens  in- 
verse, dans  la  carrière  aussi  obscure  qu'épineuse  où  le 
Roi  se  fourvoyait.  Dans  cette  journée,  l'on  vit  Louis  XVI 
immolant,  sur  l'autel  factice  de  la  patrie,  les  restes  de  sa 
dignité  et  de  son  pouvoir,  prêter  à  une  constitution  qui  le 
dépouillait  de  l'un  et  de  l'autre  un  serment  qu'il  abjurait 
tacitement  ;  Ton  entendit  les  organes  de  la  nation  faire  re- 
tentir aux  oreilles  du  monarque  des  serments  non  moins 
illusoires.  Rien  ne  manquait,  pour  imprimer  le  caractère 
le  plus  imposant  à  cette  solennité.  Au  moment  où  la 
double  foi  fut  jurée,  le  temps  s  éclaircit  tout  à  coup;  le 
soleil  se  montra  dans  tout  son  éclat.  «  Il  semblait,  dit  un 
député  royaliste,  que  l'Éternel  lui-même  voulût  être  té- 
moin de  ce  mutuel  engagement  et  le  ratifier  par  sa  pré- 
sence.... Oui,  ajoute-t-il,  il  le  vit,  il  l'entendit,  et  les  maux 
affreux  qui,  depuis  ce  jour,  n'ont  cessé  de  désoler  la 
France,  ô  Providence  toujours  active  et  toujours  fidèle! 
sont  le  juste  châtiment  d'un  parjure.  Tu  as  frappé  et  le 
monarque  et  les  sujets,  parce  que  le  monarque  et  les  su- 
jets ont  violé  leurs  serments  l.  » 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Ferrières  (Paris,  Baudouin),  i&»,  II,  95. 
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Nous  ne  lardâmes  pas  à  ressentir,  à  Metz  et  dans  les 
garnisons  voisines,  les  effets  du  pacte  de  fraternisation 
entre  les  troupes  de  ligne  et  les  gardes  nationales,  qui,  sous 
les  emblèmes  de  l'union  et  de  la  concorde,  ne  servit  qu'à 
lancer  sur  tous  les  points  de  nouvelles  torches  incen- 
diaires. Les  soldats,  députés  à  la  Fédération,  en  rappor- 
tèrent tous  les  germes  de  la  corruption  qu'ils  répandirent 
dans  l'armée.  Leur  retour  fut  le  signal  d'une  insurrection 
générale,  qui  se  manifesta  par  les  actes  les  plus  violents, 
et  uous  fumes  exposés,  pendant  plus  de  six  semaines,  à 
tous  les  désordres,  tous  les  excès  où  peut  se  porter  une 
soldatesque  effrénée,  dout  la  catastrophe  de  Nancy  fut  le 
complément. 

La  populace,  excitée  par  les  agitateurs,  et  toujours 
prOte  d'ailleurs  à  prendre  part  aux  scènes  de  troubles 
dans  l'espoir  d'en  protiter.  se  mêla  aux  mouvements 
séditieux  vies  troupes  ;  et  celle  de  Metz  tourna  sa  fureur 
contre  M.  Depont.  intendant  de  la  province.  Le  4  août, 
sous  le  \aiu  prétexte  vie  quelques  contributions  imposées 
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par  lui,  elle  alla  le  prendre  à  son  hôtel,  le  conduisit  chez 
le  trésorier,  pour  le  forcer  à  la  restitution  des  deniers 
perçus,  et  elle  était  au  moment  de  lui  arracher  la  vie, 
lorsqu'on  vint  en  avertir  mon  père  et  lui  remettre  une 
réquisition  de  la  municipalité,  pour  employer  la  force  mili- 
taire. J'étais  alors  auprès  de  lui,  me  disposant  à  aller 
voir  ma  mère  qui,  depuis  le  premier  du  mois  que  nous 
avions  perdu  mon  frère  Frédéric,  s'était  retirée  à  la  cam- 
pagne, aux  environs  de  Metz:  mon  père  m'ordonna 
aussitôt  de  partir  sur  le  cheval  que  je  tenais  prêt,  d'aller 
prendre  à  la  Place  d'armes  une  partie  de  la  grand'garde 
qui  s'y  tenait,  et  de  marcher  à  sa  tête  pour  délivrer 
M.  Depont. 

Arrivé  avec  ce  détachement  près  de  la  maison  où  il  était 
retenu,  je  sommai  le  peuple  qui  l'entourait  de  se  retirer, 
en  vertu  de  la  loi  dont  l'exécution  m'était  confiée.  Sans 
avoir  égard  à  mon  injonction,  cette  multitude  séditieuse 
m'environne  et  se  porte  sur  moi  avec  des  gestes  et  des 
cris  furieux.  Je  me  retourne  vers  les  soldats  qui  me  sui- 
vaient, je  leur  ordonne  de  faire  leur  devoir  et  de  la  re- 
pousser. Loin  de  m'obéir,  ils  s'éloignent  en  me  menaçant 
de  faire  feu  sur  moi,  si  je  fais  un  mouvement  en  avant. 
Alors,  on  m'entraîne  dans  la  rue  de  la  Vieille-Intendance 
qui  était  voisine;  l'attroupement  se  grossit,  et  de  toute 
part  on  crie  qu'il  faut  me  pendre.  Au  milieu  de  l'agitation 
de  ce  flot  populaire,  j'étais  parvenu  à  me  maintenir  sur 
mon  cheval,  dont  les  mouvements  un  peu  vifs  intimidaient 
parfois  mes  assaillants  et  me  donnaient  quelque  relâche. 
Pour  mettre  fin  à  cette  lutte,  un  sergent  du  régiment 
d'Auvergne,  qui  faisait  partie  du  détachement,  saisit  la 
bride  de  mon  cheval,  pour  me  renverser  sous  lui,  tandis 
que  déjà  on  préparait  le  réverbère  fatal.  Dans  ce  moment, 
une  femme  s'élance  au  milieu  de  la  foule  ;  c'était  Mmc  de 
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Ba....y,  dont  la  maison  était  voisine  du  lieu  de  cette 
scène  :  son  désordre,  ses  cris,  ses  prières  attirent  l'atten- 
tion ;  mais,  loin  d'émouvoir  ces  furieux,  elle  n'en  reçoit  que 
des  injures  dont  son  honneur  eût  été  blessé,  si  son  cœur  ne 
l'eût  été  davantage.  Dès  que  je  l'aperçois,  je  l'invite,  je 
lui  enjoins  môme  de  se  retirer,  pour  ne  pas  me  compro- 
mettre encore  plus  en  s' exposant  elle-même  inutilement. 
Un  secours  plus  efficace  se  présente  alors  à  moi  :  M.  Du- 
taillis,  substitut  du  procureur  du  Roi,  homme  robuste  et 
d'une  taille  élevée,  parvient  à  entraîner  loin  de  moi  le 
sergent  qui  s'acharnait  à  ma  perte.  Au  même  instant  accou- 
rurent plusieurs  ofliciers  de  la  garnison,  avertis  de  mon 
danger  :  leur  premier  mouvement  est  de  mettre  i'épée  à 
la  main;  je  les  en  empêche,  en  leur  représentant  qu'ils  ne 
feront  que  se  perdre  ainsi  que  moi.  Une  cocarde,  dont  les 
diverses  couleurs  montraient  assez  que  je  ne  voulais  pas 
porter  celle  adoptée  depuis  par  la  Révolution,  animait 
surtout  la  colère  de  la  multitude  ;  j'en  fus  avertis,  et  j'en 
substituai  une  tricolore,  qui  parut  un  peu  la  calmer.  Profi- 
tant de  cette  impression,  je  représentai  au  peuple  qui  me 
pressait,  qu'il  ne  voulait  point  sans  doute  se  rendre  cou- 
pable d'un  crime:  que  je  n'avais  agi  que  d'après  une 
réquisition  de  la  municipalité;  qu'il  devait  s'y  rendre  avec 
moi  pour  son  convaincre  et  que.  si  j'étais  dans  mon  tort, 
ses  magistrats  lui  feraient  justice  de  moi.  Cette  harangue, 
prononcée  avec  fermeté  et  de  sang-froid,  produisit  l'effet 
que  j'en  espérais.  On  s'écrie  aussitôt  :  «  Oui.  à  l'hôtel  de 
ville  :  nous  le  pendrons  là  aussi  bien  qu'ici  î  »  Je  traversai 
les  rues  qui  y  conduisent  avec  ce  cortège  furieux,  recueil- 
lant sur  mon  passage  des  injures  et  même  des  pierres. 

Dès  que  je  fus  arrivé  à  l'hôtel  de  ville,  je  sautai  à  bas 
de  mon  cheval  et  je  me  jetai  derrière  la  grille  qui  en 
ferme  le  vestibule  :  j'y  trouve  le  maire  avec  ses  adjoints 
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revêtus  de  leurs  écharpes  ;  je  réclame  son  appui,  en  lui 
déclarant  que,  si  je  dois  périr,  nous  mourrons  ensemble. 
C'était  un  fort  honnête  homme,  qui  se  mit  aussitôt  en 
devoir  de  me  protéger.  Il  sortit  sur  la  place,  où  nous 
trouvâmes  une  compagnie  de  gardes  nationales,  qui  s'y 
était  rassemblée  à  la  nouvelle  de  ce  tumulte  ;  se  met- 
tant à  sa  tête,  précédé  du  drapeau  rouge  qui  avait  été 
arboré,  conformément  à  la  loi  martiale  nouvellement  éta- 
blie, il  s'avança  avec  moi  au  milieu  de  cette  foule  sédi- 
tieuse, dont  la  fureur  se  calma  presque  aussitôt. 

Nous  étions  à  peine  en  marche,  lorsque  nous  fûmes 
rencontrés  par  mon  père.  Au  premier  avis  du  péril  où 
j'étais,  pressé  de  me  porter  du  secours,  s'il  en  était  encore 
temps,  et  n'ayant  pu  se  faire  suivre  par  sa  garde  de  gre- 
nadiers, qu'il  trouva  plongée  dans  l'ivresse,  il  accourait 
seul  pour  me  sauver,  lorsqu'il  avait  été  rejoint  par  un 
grand  nombre  d'officiers,  que  le  même  motif  avait  fait  sor- 
tir de  la  salle  de  spectacle  attenant  à  sa  maison.  On  peut 
juger  de  sa  joie  aussi  bien  que  de  son  étonnement,  de  me 
voir  au  milieu  de  ce  cortège,  qui  avait  presque  l'air  d'un 
triomphe.  Nous  nous  rendîmes  tous  et  dans  le  même  or- 
dre à  l'intendance,  pour  nous  assurer  de  l'existence  de 
M.  Depont.  Celui-ci,  profitant  de  la  diversion  que  j'avais 
apportée  à  la  fureur  du  peuple,  était  parvenu  à  s'échapper 
par  les  derrières  de  la  maison  où  on  l'assaillait,  et  à  re- 
gagner secrètement  son  hôtel.  Il  ne  nous  restait  plus  ainsi 
qu'à  nous  féliciter  réciproquement  de  l'heureuse  issue  de 
notre  aventure,  dont  M.  Depont  était  encore  tellement  ef- 
frayé et  même  anéanti,  qu'on  eût  été  presque  tenté  d'en 
rire.  Cependant,  quelques  jours  après,  revenu  de  cette 
impression  de  terreur,  il  pensa  à  se  faire  honneur  de  son 
danger  et  de  son  courage.  Il  en  fit  insérer  dans  la  Gazette 
de  Nancy  la  relation  pompeuse,  qu'il  avait  composée  lui- 
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môme,  et  il  s'en  allait  partout  produire  ce  prétendu  té- 
moignage de  sa  gloire.  Comme  il  en  faisait  la  lecture  de- 
vant moi  à  plusieurs  personnes,  on  lui  fît  observer  qu'il 
était  singulier  que  Ton  eût  omis  de  rappeler  qu'il  me  de- 
vait son  salut  :  «  Ahî  Monsieur,  me  dit-il,  cela  est  vrai, 
j'ai  entièrement  oublié  de  vous  faire  mentionner.  — 
Monsieur,  lui  répondis-je.  vous  avez  eu  raison  ;  ce  que 
j'ai  fait  n'était  pas  pour  vous,  mais  pour  obéir  à  mon  de- 
voir et  à  la  voix  de  1" humanité.  »  —  Une  ingratitude  si 
prompte  et  si  peu  déguisée  méritait,  je  crois,  cette  ré- 
ponse. 

Je  ne  m'engagerai  pas  dans  le  récit  de  toutes  les  situa- 
tions difficiles  et  périlleuses  dont  cette  crise  de  séditions,  à 
la  fois  populaires  et  militaires,  nous  offrit  le  renouvelle- 
ment presque  journalier.  Seulement,  en  les  rappelant,  je 
dirai  sans  rancune  contre  le  peuple  de  Metz  qui  menaça 
si  violemment  mes  jours,  qu'il  n'avait  point  de  disposi- 
tions méchantes,  encore  moins  cruelles,  malgré  tous  les 
efforts  de  quelques  hommes  coupables  pour  les  lui  inspi- 
rer; que  la  bourgeoisie,  dont  le  plus  grand  nombre  for- 
mait la  garde  nationale,  quoique  assez  attachée  aux  prin- 
cipes tic  la  Révolution,  conservait  des  sentiments  de  mo- 
dération, d'ordre  et  même  de  loyauté  :  enfin,  que  les  sol- 
dats, tout  en  rompant  d'une  manière  effrayante  les  liens 
de  la  subordination,  ne  se  souillèrent  d'aucun  crime,  en- 
core retenus  par  la  prudente  conduite  de  plusieurs  de 
leurs  chefs,  principalement  par  la  courageuse  contenance 
du  gênerai,  dont  je  partageais  les  chances  comme  fils  et 
comme  aide  de  camp.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  ail- 
leur*  et  particulièrement  à  Nancy,  dont  la  garnison  et  le 
peuple  se  livrèrent  à  des  excès  qui  firent  couler  des  flots 
île  sang,  l.c  caractère  et  le  dénouement  de  cette  insurrec- 
tion ont  produit  une  trop  grande  impression,  pour  que  je 
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ne  m'y  arrête  pas  ;  cet  événement  mémorable  a  d'ailleurs 
d'autant  plus  d'intérêt  pour  moi,  qu'il  me  procura  la  pre- 
mière occasion  d'aller  au  feu,  et  que  c'est  dans  ce  combat 
malheureux,  puisqu'il  eut  lieu  contre  des  Français,  mais 
trop  nécessaire,  que  j'ai  gagné  mes  éperons. 

Ce  serait  dépasser  l'objet  que  je  me  suis  proposé,  que  de 
remonter  aux  causes  et  de  détailler  les  circonstances  de 
cette  insurrection  :  on  les  trouvera  suffisamment  dévelop- 
pées tant  dans  les  Mémoires  imprimés  de  mon  père,  que 
dans  un  ouvrage  historique  l  dont  l'auteur  est  aussi  re- 
commandable  par  son  exactitude  que  par  son  talent,  et 
auquel  je  crois  pouvoir  emprunter  quelques  traits,  qui  of- 
frent un  éclaircissement  aussi  satisfaisant  pour  moi  que 
convenable  à  la  situation  du  moment: 

«  Le  marquis  de  Bouille  réunissait  sous  son  commande- 
ment les  anciennes  provinces  de  la  Lorraine,  des  Trois- 
Évêchés,  de  l'Alsace  (et  du  Hainaut).  Metz  était  sa  rési- 
dence habituelle....  Il  ne  respirait  que  pour  délivrer  le 
Roi  du  joug  de  la  Révolution.  Comme  il  était  d'un  naturel 
très  ouvert,  ses  dispositions  furent  bientôt  connues  de  la 
cour.  Elle  le  réservait  secrètement  pour  le  parti  désespéré 
que  pourrait  commander  un  péril  extrême  ;  mais,  elle  eut 
la  crainte  d'être  privée  de  ce  dernier  appui,  lorsqu'elle 
lui  vit  refuser  le  serment  civique  prescrit  par  les  décrets 
de  l'Assemblée  à  tous  les  militaires.  Le  Roi  et  la  Reine  em- 
ployèrent tous  leurs  moyens  pour  fléchir  sa  résistance.  Il 
prêta  son  serment,  se  rapprocha  de  M.  de  la  Fayette  et 
cessa  d'exciter  les  ombrages  du  parti  constitutionnel.  Il 
peignit  au  ministre  de  la  Guerre  (c'était  encore  M.  de  la 
Tour  du  Pin)  les  désordres  militaires  de  Nancy  sous  des 


i.  Histoire  de  France    pendant    \c   A'VllI*   siècle,  par  Ch.  Lacurtelle 
(Paris,  1806-26,  14  vol.  in-8*),  VIII,  95. 
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couleurs  sombres  qui  n'avaient  rien  d'exagéré.  Le  minis- 
tre réussit  cette  fois  à  faire  partager  ses  craintes  à  l'Assem- 
blée nationale,  qui,  animée  par  la  voix  du  puissant  Mira- 
beau, se  résolut  à  mettre  un  frein  à  cette  anarchie  mili- 
taire. Par  un  décret  d'une  vigueur  inusitée,  elle  confiait 
à  M.  de  Bouille  une  autorité  fort  étendue,  pour  réprimer 
ces  troubles.  » 

Les  progrès  de  ces  troubles  devenaient  de  jour  en  jour  si 
effrayants,  que,  pour  prévenir  une  combustion  générale, 
il  était  urgent  d'appuyer,  par  l'appareil  et  par  l'usage 
iuéme  de  la  force,  l'exécution  du  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale dont  il  vient  d'être  parlé.  Mon  père  fut  donc  con- 
traint de  suivre  ce  parti  :  après  avoir  fait,  en  conséquence, 
les  dispositions  militaires  que  l'esprit  des  troupes  et  la 
nature  des  circonstances  permettaient,  il  résolut  de  mar- 
cher contre  les  rebelles  ;  mais,  ayant  lieu  de  craindre  de 
se  voir  retenu  par  les  soldats  de  la  garnison  de  Metz,  qui 
avaient  promis  à  ceux  de  Nancy  de  ne  point  agir  contre 
eux,  il  partit  secrètement  de  cette  première  ville,  le 
39  août  au  soir,  sous  l'apparence  d  une  promenade  aux 
environs,  n'emmenant  que  moi  et  M.  de  Gouvernet,  fils 
du  ministre,  qui  s'était  rendu  depuis  peu  auprès  de  lui.  D 
laissa  à  ses  autres  aides  de  camp  l'ordre  de  venir  le  re- 
joindre à  Toul,  où  il  arriva  le  même  jour,  àneuf  heures  du 
soir,  et  d'où  il  adressa  au  peuple  et  à  la  garnison  de 
Nancy  la  sommation  de  se  soumettre  aux  décrets  de  l'As- 
semblée. 

Il  se  trouvait  déjà  à  Toul  un  bataillon  suisse  et  le  régi- 
ment de  Royal-Normandie-cavalerie.  Pendant  la  nuit  et  la 
matinée  suivante,  des  courriers  furent  expédiés  aux  trou 
pes  postées  dans  les  environs  de  la  ville  de  Nancy  pour 
les  en  rapprocher  :  la  plupart  furent  interceptés  ;  mais, 
l'embarras  et  la  perplexité  causés  par  ce  contretemps  fu- 
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rent  portés  au  comble,  lorsqu'on  apprit,  le  3o,  à  cinq  heu- 
res du  soir,  la  défection  des  carabiniers  formant  huit 
escadrons,  et  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir  le  plus 
compter.  Ils  avaient  livré  et  conduit  dans  les  prisons  de 
Nancy  M.  de  Malseigne,  officier  général  chargé  primitive- 
ment du  rétablissement  de  Tordre,  et  qui,  au  moment  de 
devenir  la  victime  de  cette  mission  périlleuse,  s'était  ré- 
fugié à  Lunéville  près  de  ce  corps,  où  il  avait  servi  pré- 
cédemment. 

Le  premier  plan  était  de  cerner  la  ville  de  Nancy  avec 
une  nombreuse  cavalerie,  d'imposer  aux  rebelles  par 
un  appareil  militaire,  et  de  les  forcer,  sans  coup  férir,  à 
livrer  les  chefs  de  la  rébellion.  Une  telle  disposition  de- 
venait inexécutable  par  cette  diminution  de  force  inatten- 
due et  d'autant  pins  sensible,  qu'il  était  à  craindre  que 
l'exemple  des  carabiniers  n'entraînât  le  reste  des  troupes. 
Il  fallut  donc  aviser  au  parti  qui  restait  à  prendre  dans 
une  situation  également  embarrassante  et  critique.  Mon 
père  tint  alors  une  sorte  de  conseil  avec  les  officiers  qui 
l'entouraient  :  tous  furent  d'avis  qu'il  fallait  renoncer  à 
toute  entreprise  sur  Nancy.  Les  uns  proposaient  de  se  re- 
tirer dans  une  bonne  position,  avec  les  troupes  déjà  ras- 
semblées, d'y  réunir  une  plus  grande  force  et  de  se  con- 
duire d'après  les  événements  et  les  dispositions  qui  se 
manifesteraient;  les  autres  voulaient  que  mon  père  ren- 
voyât les  troupes  dans  leurs  garnisons  respectives,  et  se 
rendit  de  sa  personne  à  Paris,  pour  informer  lui-même  de 
l'état  de  choses  et  de  l'impossibilité  d'y  porter  remède. 
C'était  l'avis  de  M.  de  Gouvernet  qui,  bien  qu'animé  des 
meilleures  intentions,  était  un  peu  troublé  par  la  singula- 
rité de  la  circonstance  et  par  des  craintes  qui  assurément 
ne  lui  étaient  pas  personnelles  ;  c'était  surtout  celui  de 
M.  Desmottes,  aide  de  camp  de  M.  de  la  Fayette,  envoyé 
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par  son  général  sous  prétexte  d'aider  et  de  seconder  mon 
père  auprès  des  gardes  nationales,  mais  réellement  pour 
l'observer  et  même  l'espionner. 

Au  milieu  de  cette  délibération,  j'émis  aussi  mon  avis, 
pour  me  prononcer  également  contre  ces  deux  partis,  en 
exprimant  fortement  que  je  n'en  voyais  d'antre  à  prendre, 
que  de  marcher  contre  Nancy  et  d'attaquer  les  rebelles. 
Mon  père,  tout  j  réoccupé  des  différentes  pensées  qui  rou- 
laient dans  sa  tête,  me  dit  que  je  parlais  avec  l'impré- 
voyante confiance  d'un  jeune  homme  :  sur  quoi  je  me  re- 
tirai, ne  voulant  pas  participer  à  des  conseils  que  je  dé- 
sapprouvais et  sur  lesquels  je  n'espérais  pas  que  le  mien 
put  prévaloir.  Quelques  instants  après,  il  vint  me  retrou- 
ver dans  ma  chambre,  et  me  dit  en  m'abordant  :  «  Eh  ! 
bien,  vous  pensez  donc  qu'il  faut  attaquer?  »  -    «  Je  n'y 
pense  plus,  lui  répondis-je.    puisque  vous  désapprouvez 
cette  idée.  »  —  «  Mais,  voyons,  reprit-il.  développez-la  : 
je  n'en  suis  pas  aussi  éloigné  que  vous  le  croyez.  »  — 
h  Ah  !  j'étais  bien  sûr.  répliquai-je.  qu'au  fond  c'était  vo- 
tre pensée  î  elle  m'est  inspirée  par  mon  attachement  pour 
vous,  par  mon  intérêt  pour  votre  gloire,  qui  ne  saurait 
être  ni  aussi  vif  ni  aussi  sincère  dans  les  personnes  que 
\ous  venez  d'entendre.   L'avis  de  M.  Desmottes  doit  sur- 
tout vous  être  suspect  :  en  saisissant  l'occasion  de  vous 
attirer  à  Paris,  il  vous  tend  un  piège,  pour  délivrer  son 
général  d'un  adversaire  et  d'un  rival,  et  quand  il  vous 
aura  presque  remis   entre  se>  mains,  je  ue  puis  calculer 
qu  avec  elïroi  les  moyens  qu'on  prendra  pour  vous  rete- 
nir. Je  sais  que  le  parti  que   je  vous  propose  nous  offre 
b.en  des  périls  et  une  mort  presque  certaine,  contre  une 
chance  peu  vraisemblable  de  succès  :   mais  il   est  le  seul 
digne  de  vous.  Fngage  comme  vous  Tètes  dans  ce  pas 
difficile,   vous  ne  pouvei  en  sortir  qu'avec  éclat,  et  non 
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surtout  sans  avoir  essayé  tous  les  moyens  de  frapper  le 
coup  que  vous  ayez  annoncé.  »  —  «  Vous  ayez  raison,  me 
dit-il ,  voyons  les  moyens  d'y  parvenir.  »  Alors  je  lui  pro- 
posai de  réunir  le  lendemain  près  de  Nancy  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  mises  en  mouvement,  de  juger  par  lui- 
même  de  leurs  dispositions,  et  de  ne  prendre  un  parti  dé- 
cisif qu'après  cette  épreuve,  qui  devait,  selon  moi,  pro- 
duire un  résultat  favorable.  Il  adopta  ce  plan,  qui  s'accor- 
dait si  bien  avec  ses  sentiments  ;  il  m'ordonna  de  partir 
aussitôt  pour  requérir  à  Pont-à-Mousson  un  détachement 
de  gardes  nationales,  et  me  donna  rendez-vous  pour  le 
lendemain  matin  3i,  au  château  de  Frouard,  situé  à  deux 
lieues  de  Nancy,  où  il  établit  son  quartier  général,  et  sur 
lequel  il  dirigea  les  troupes  qu'il  rassemblait. 

Après  mètre  assuré  que  trois  cents  hommes  des  gardes 
nationales  de  Pont-à-Mousson  se  mettaient  en  marche, 
pour  se  joindre  à  l'armée  devant  Nancy,  je  me  hâtai  de 
me  rendre  à  Frouard.  Je  rencontrai  sur  la  route  les  déta- 
chements des  troupes  de  la  garnison  de  Metz  qui  s'y  ren- 
daient également,  sur  la  demande  quelles  en  avaient  fait 
parvenir  à  mon  père  ;  mais  j'eus  lieu  de  craindre  que  ce 
renfort  ne  fût  plus  dangereux  qu'utile,  en  entendant  les 
apostrophes  menaçantes  qui  me  furent  adressées  le  long 
de  la  colonne.  Je  me  gardai  de  paraître  y  faire  attention  ; 
mais  je  pressai  le  train  de  mon  cheval,  pour  en  donner  à 
mon  père  le  plus  prompte  ment  possible  l'avis  qui  pouvait 
influer  sur  ses  mesures.  Je  le  trouvai  occupé  à  dicter  les 
ordres  pour  le  mouvement  des  troupes,  qui  étaient  pres- 
que toutes  rassemblées  et  échelonnées  sur  les  hauteurs 
entre  Frouard  et  Nancy,  et  qui,  dans  l'inspection  qu'il  en 
venait  de  faire,  lui  avaient  déjà  manifesté  une  bonne  vo- 
lonté et  môme  une  ardeur  propres  à  ranimer  sa  confiance 
et  la  nôtre. 
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L'armée  se  composait  ainsi  qu'il  suit  : 


Le  marquis  de  Bouille,  général. 

Le  baron  de  Frimont,  maréchal  de  camp. 

Le  comte  de  Gouvernet,  colonel,  (Us  du  ministre  de  la 

Guerre. 
Le  chevalier  de  Contades,  major  en  second  de  Bour- 

bonnais-in  fante  rie . 
Le  comte  Louis  de  Bouille,  major  en  second  de  Ber- 

cheny-hussards,  fils  aîné  du  général. 
Le  comte  de  Maleissye,  officier  des  ci-devant  Gardes 

françaises. 
Desmottes,  aide  de  camp  de  M.  de  la  Fayette. 
Le  chevalier  de  Rodais,  capitaine  de  Hainaut-infanterie. 
Le  comte  Charles  de  Laubespin,  capitaine  au  régiment 

de  la  Reine-cavalerie. 
De  Guerre,  capitaine  au  régi-  \ 

ment  de  Lorraine-dragons.      I  Aides  de  camp  de   M 
Le   baron   d'Arniur,   capitaine  (      Frimont. 

de  Royal-Normandie.  / 

De  Yaudouleur,  commissaire  des  guerres,  faisant  fonctions 

d'intendant  de  l'armée. 
De   Courtois,  grand  prévôt,  commandant  cinq  brigades  de 

maréchaussée. 
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i     bataillon    de    Vigier, 

Suisse 

4to 

Commandés  par  MM.  de 
Menou,  lieutenant-colonel 
au  régiment  d'Auvergne; 
\  de  Gaston,  major  au  régi- 
/  ment  de  Hainaut. 
i  Commandés  par  M.  de  Gi- 
t  rardier,  lieut.-colonel. 
)  Commandé  par  le  baron  de 
'      Paraviccini,  major. 
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i    bataillon    de    Royal-  )  Commandé  par  le  comte  de 

Liégeois 35o  )      Latour,  colonel. 

Gardes     nationales    de  }  Commandées  par  M.  Duteil, 

Metz 5oo  )      colonel  gén. 

Gardes    nationales     de  \ 

Pont-à-Monsson  .     .     .  3oo  ) 

Total  de  l'infanterie.  3,oao  hommes. 

8  pièces  de  canon,  dont  a  de  quatre  et  6  de  huit,  servies  par 
5o  canonnière,  commandés  par  M.  d'Orival,  capitaine. 

CAVALERIE 

3  escadrons    de    Royal-  )  Commandés  par  M.  de  la 

Normandie 34<>  *  Chaise, lieutenant-colonel. 

a   escadrons  de  Royal-  )  Commandés  par  le  chevalier 

Allemand a4o  S  de  Mandell,  major. 

a  escadrons  de  Lauzun-  \  Commandés  par  le   comte 

hussards aoo  )  de  Mac-Mahon,  colonel. 

Détachemeut  de  Royal-  )  Commandé  par  le  duc  de 


dragons aoo  )      Choiseul-Stainville,  col. 

Détachement    de    Mon-  \  Commandé   par    le    comte 

sieur-dragons.    .     .     .  aoo  )      Ch.  de  Damas,  colonel. 
Détachemeut  de  Condé-  j  Commandé   par    le    comte 

dragons aoo)      François  de  Jaucourt,  col. 

Détachement    de    chas-  \  ,  «.    „       , 

seur»  à  cheval  de  Hai-  Commandé  par  M.  Ch.  de 

\      Montault,  capitaine. 

naut ioo  /  r 

Total  de  la  cavalerie.   i,4&>  chevaux. 

Les  dispositions  ordonnées  étaient  ainsi  conçues  : 
<*  L'armée,  en  arrivant  près  de  Nancy,  se  partagera  en 
denx  colonnes  ;  la  première,  prenant  le  chemin  à  droite, 
ira,  en  tournant  autour  de  la  ville,  attaquer  la  porte  Sta- 
nislas, et  la  seconde,  marchant  directement  devant  elle, 
attaquera  au  même  signal  la  porte  de  Stainville. 
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«  La  première  colonne,  aux  ordres  de  M.  de  Frimont, 
maréchal  de  camp,  sera  composée  à  Y  avant-garde  de  qua- 
rante hussards  de  Lauzun,  cent  cinquante  volontaires 
suisses  et  deux  pièces  de  canon,  couvertes  par  les  quatre 
compagnies  des  grenadiers  et  chasseurs  des  régiments 
d'Auxerrois  et  d'Auvergne,  et  d'un  détachement  des  gar- 
des nationales  de  Metz.  Le  corps  de  la  colonne,  ayant 
deux  pièces  de  canon  en  tête,  sera  composé  du  régiment 
de  Vigier  et  de  toutes  les  gardes  nationales  de  Metz.  Le 
régiment  de  Royal-Normandie,  les  dragons  de  Condé 
et  les  chasseurs  à  cheval  de  Hainaut  fermeront  la  co- 
lonne. 

«  La  seconde  colonne,  commandée  par  M.  de  La  tour, 
colonel  de  Roy  al- Liégeois,  sera  composée  à  lavant-garde 
do  deux  pièces  de  canon,  de  trente  gardes  nationales  de 
Met/,  dos  grenadiers  et  chasseurs  du  régiment  de  Hainaut, 
dos  grenadiers  do  Castella  et  Royal-Liégeois,  et  d'un  esca- 
dron de  hussards  de  Lauzun.  Le  corps  de  la  colonne, 
ayant  deux  pièces  do  canon  en  tête,  sera  composé  des  ré- 
giments de  Caste  lia.  Roy  ai- Liégeois,  et  en  cavalerie  des 
régiments  de  Royal-Allemand.  Royal-dragons  et  de  Mon- 
sieur-dragons. 

«  Il  o>t  ordonné  de  tirer  sur  tous  les  soldats  qui  seront 
remontres  les  armes  à  la  main,  tant  dehors  que  dans  la 
\ill*\  On  épargnera,  le  plus  possible,  les  gardes  nationa- 
le* et  le  peuple  qui  serait  armé,  et  on  ue  fera  feu  sur  eux 
qu'on  oas  do  rcsi>tanoo.  » 

l  »  s  rebelles,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille,  se  com- 
posaient dos  quatre  bataillons  du  régiment  du  Roi,  des 
doux  du  régiment  suisse  de  Chateauvieux.  des  trois  esca- 
dron* do  Mostre  do  vamp-cavalerie,  d'une  partie  des  gar- 
dev  lut&ona'.o  de  N*nc\  ou  dos  environs,  et  de  gens  du 
peuple  armes,  que  l'appât  du  pillage  et  une  criminelle  se- 
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duction  y  avaient  réunis.  Ils  étaient  répandus  dans  la 
ville,  dont  les  habitants  honnêtes  et  paisibles,  livrés  aux 
plus  cruelles  angoisses,  attendaient  atout  instant  le  signal 
de  la  dévastation  et  de  la  mort.  Ils  avaient  établi  des  bat- 
teries aux  portes  de  la  ville  et  fait  toutes  les  dispositions 
de  défense,  pour  soutenir  et  repousser  l'attaque. 

L'armée  était  au  moment  de  se  mettre  en  marche, 
lorsque,  vers  midi,  on  vit  arriver  à  Frouard  une  députa- 
lion  des  soldats  de  la  garnison,  accompagnés  de  membres 
de  la  municipalité  et  du  département,  qu'ils  avaient  forcés 
de  marcher  avec  eux.  Le  général  leur  donna  audience, 
dans  la  cour  du  château,  en  présence  des  soldats  et  des 
gardes  nationales  de  son  armée  qui  la  remplissaient. 
Après  avoir  écouté  les  propositions  de  ces  députés,  il 
leur  dit  :  «  Je  ne  traite  point  avec  des  rebelles  ;  j'ordonne 
que  la  garnison  de  Nancy  sorte  de  la  ville  les  armes  bas- 
ses; qu'elle  se  range  en  bataille  dans  la  plaine,  qu'elle  me 
rende  sur-le-champ  les  généraux  de  Noue  et  de  Malseigne, 
qui  sont  retenus  prisonniers,  et  que  quatre  des  principaux 
mutins  de  chaque  régiment  me  soient  livrés,  pour  être  en- 
voyés à  l'Assemblée  nationale  qui  les  jugera.  Si  la  garni- 
son persiste  dans  sa  révolte,  j'entrerai  dans  Nancy  avec 
mes  troupes,  deux  heures  après  le  retour  de  votre  députa- 
tion,  et  tous  ceux  qui  seront  trouvés  les  armes  à  la  main 
seront  passés  au  fil  deTépée.  »  —  Ces  paroles,  prononcées 
d'un  ton  ferme,  produisirent  une  forte  impression  sur  les 
députés,  qui  ne  furent  pas  moins  intimidés,  lorsqu'ils  en- 
tendirent les  soldats  de  l'armée  du  général  non  seulement 
applaudir  à  son  discours,  mais  demander  la  mort  de  ces 
rebelles  et  de  marcher  sur-le-champ  contre  ceux  qui  les 
avaient  envoyés.  En  ce  moment,  des  soldats  du  régiment 
suisse  de  Vigier,  qui  avaient  retourné  leurs  revers,  dont 
la  couleur  était  semblable  à   ceux  de  Châteauvieux.  ne 
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voulant,  disaient-ils,  avoir  rien  de  commun  avec  ces  re- 
belles, vinrent,  au  nom  de  leur  corps,  demander  qu'on 
leur  livrât  les  députés  de  ce  régiment  pour  les  pendre.  Le 
général  eut  beaucoup  de  peine  à  soustraire  ces  députés  à 
la  fureur  dont  se  montraient  surtout  les  plus  animés  ces 
mêmes  grenadiers  de  Metz,  qui  avaient  exprimé  deux 
heures  avant  des  sentiments  si  contraires.  C'est  ainsi  que, 
dans  des  temps  d'ellervescencc  et  encore  plus  dans  ceux 
de  révolution.  Ton  ne  saurait  compter  sur  les  dispositions 
des  troupes  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  :  leur  impul- 
sion dépend  du  moment,  le  tout  est  de  le  saisir  ;  et.  en  de 
telles  situations,  l'audace  et  la  fermeté  ne  manquent  pres- 
que jamais  leur  ellet  sur  des  soldats,  particulièrement 
sur  des  Français. 

Un  dos  otlieiers  municipaux  ayant  représenté  que,  pour 
une  cause  à  laquelle  le*  bons  citoyens  n'avaient  pris 
aucune  part,  la  ville  allait  courir  les  plus  grands  dangers, 
le  général  lui  répondit  :  «  Je  désire  ne  point  entrer  dans 
\otre  ville  à  main  armée  :  je  ne  demande  que  de  l'obéis- 
sance ;  retourne/  à  Nancy  :  assurez  tous  les  citoyens  que 
je  ne  suis  venu  que  pour  faire  respecter  leurs  personnes 
et  leurs  propriétés,  w  —  Tons  les  membres  des  corps  admi- 
nistratifs qui  faisaient  partie  de  la  députation,  témoi- 
gnèrent alor<  la  crainte  de  devenir  victimes  de  la  fureur 
vies  rebelles,  s  ils  rentraient  dans  Nancy:  et  le  général, 
pour  les  en  rrv serve:-.  leur  ordonna  de  rester  près  de  lui. 
1  a  v .  m  ; ,  e  u  au  c  c  e  :  '.  ;»  *  :*.;  ;  u  a  ces  \  iol  e  n  te  s  de  uos  troupes 
%-a;iNc;w/.  aux  ;c  .;u<  vie  la  garnison  uue  frayeur  qu'ils 
»  »  »  tu  :u  v.u  ; .  :  ■  :  è  r  e  ut  a  Le  u>>  ,runi  a  rade  s .  e  u  leur  assurant  que 
'. 'armée,  grossie  a  leur>  >eu\  par  la  peur,  était  trop 
uc.u.uvu<e  iv»ur  entreprendre  de  lui  résister,  et  qu'il  ne 
:  v  n  s ,«  t  .; ,;  A  >  e  s  ou  *  u  o  i  :rv  a  '.  a  c  le  aie  née  du  générai.  Ils 
.»\  .i-.ev.î  e:.*   eu  e.*e:  te -.noms  de  î  Ardeur  avec  laquelle  les 
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soldats  prirent  les  armes,  lorsqu'au  moment  de  leur  départ 
ils  reçurent  le  signal  pour  se  mettre  en  marche.  Il  était 
alors  une  heure. 

L'armée,  formée  en  deux  divisions,  marcha  d'abord  par 
le  même  chemin,  pour  se  séparer,  selon  Tordre  indiqué, 
lorsqu'elle  serait  arrivée  aux  approches  de  Nancy.  L'avant- 
garde  de  la  première  division  était,  à  deux  heures  et  demie 
environ,  à  une  portée  de  canon  de  la  porte  de  Stainville, 
quand  on  vit  venir  une  nouvelle  députation  du  départe- 
ment et  de  la  municipalité  de  Nancy,  avec  des  officiers 
que  les  soldats  avaient  forcés  de  s'y  joindre.  Le  général 
leur  fit  la  môme  réponse  qu'à  la  première,  en  indiquant 
une  prairie  hors  de  la  ville,  où  les  régiments  devaient  se 
rendre  pour  se  soumettre  au  décret  de  l'Assemblée.  Ces 
députés  demandèrent  un  délai  d'une  heure,  qui  leur  fut 
accordé  et  qui  devait  expirer  à  quatre  heures.  L'avant- 
garde  continua  alors  à  s'avancer  vers  les  portes  de  la  ville, 
qui  étaient  garnies  de  troupes  et  de  peuple  armé,  et  dé- 
fendues par  plusieurs  pièces  de  canon.  Il  vint  encore  une 
députation.  où  se  trouvaient  des  officiers  principaux  de  la 
garnison,  entre  autres  M.  de  Lanjamet,  major  du  régi- 
ment du  Roi.  Le  général  fit  arrêter  une  seconde  fois  ses 
troupes,  qui  étaient  déjà  à  trente  pas  de  la  porte  de  Stain- 
ville, pour  entendre  ces  députés  qui  étaient  sortis  par  une 
autre.  Ils  assurèrent  que  les  ordres  allaient  être  exécutés, 
que  les  régiments  sortaient  pour  se  rendre  à  l'endroit 
désigné,  et  qu'on  allait  remettre  à  l'instant  les  deux  offi- 
ciers généraux. 

Effectivement,  nous  aperçûmes  bientôt  la  tête  de  la 
colonne  du  régiment  du  Hoi.  qui  débouchait  hors  de  la  ville 
par  la  porte  Sainte-Catherine  ;  mais,  les  deux  généraux 
qui  devaient  nous  être  remis  ne  paraissant  point,  je  fus 
envoyé  vers  cette  colonne,  pour  m'assurer  de  ce  qui  les 
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concernait.  Je  les  rencontrai  au  milieu  de  cette  troupe, 
dans  une  voiture  où  se  trouvaient  aussi  des  officiers  mu- 
nicipaux et  dont  chaque  portière  était  gardée  par  un 
soldat,  qui  passait  en  dedans  son  fusil  armé  de  sa  baïon- 
nette. Je  signifiai  qu'il  fallait  remplir  les  conditions  et  que 
les  généraux  devaient  être  mis  en  liberté.  L'un  des  deux 
dit  qu'ils  étaient  libres  :  à  quoi  je  répliquai  que  je  dou- 
tais que  le  général  le  jugeât  ainsi:  et,  sur  le-cbamp,  je 
retournai  près  de  lui,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  que  je 
venais  de  voir,  en  lui  représentant  le  danger  que  MM.  de 
Noue  et  de  Malseigne  pourraient  courir,  s'il  survenait 
quelque  nouvelle  circonstance.  Je  lui  demandai  en  même 
temps  d'aller  au  plus  vite  m'assurer  de  leur  personne 
avec  un  détachement  de  cavalerie,  ce  qu'il  me  permit.  Je 
pris,  en  conséquence,  le  premier  peloton  du  régiment  de 
tto\  al- N  or  ma  u -.lie  qui  se  trouvait  sous  ma  main  :  j'arrivai  à 
sa  tète  et  au  galop,  au  i ni  Lieu  de  la  colonne  du  régiment 
du  Hoi  qui  n'opposa  aucune  résistance,  et  je  fis  descendre 
de  voiture  les  doux  généraux,  que  je  ramenai  libres  et 
saufs.  Il  était  temps  de  les  délivrer,  car.  au  moment  où 
ils  rejoignaient  nos  troupes,  l'a  liai  re  s'engagea,  comme  on 
\a  le  voir:  et  il  e>t  plus  que  vraisemblable  que  le  signal 
du  combat  eût  i  te  celui  de  leur  perte.  M.  de  Malseigne  le 
sentit  et.  plu>  reconnaissant  que  M.  Depont.  il  se  plaisait 
à  ni' appeler  depuis  *i  son  jeune  libérateur  ».  Quant  à  M.  de 
Noue,  homme  di::*  et  à;*  pi.;  s  assez  borné,  qui  s'était  fait 
peu  aimer  vies  v-:.l.-;crs  et  soi.iats  du  régiment  du  Roi, 
lors.;-.;":i  eu  ».t.»;t  '..  e -.;;<.  u  a  :;: -colonel,  non  seulement  il  ne 
m "adi-osa  auc.m  remerciement,  mais  il  me  témoigna  même 
de  I" humeur  du  rele  pre>saut  que  je  mettais  à  le  tirer  de 
sa  position  critique. 

le  gencr.%1.   se  cro\»*:it  assure  du  rétablissement  de  la 
paix,  ordonna  à  U  première  colonne,  qui  devait  forcer  la 
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porte  Stanislas,  d'entrer  directement  par  celle  de  Stain- 
ville,  qu'il  s'attendait  à  lui  voir  livrer  sans  difficulté.  Mais 
au  lieu  de  ces  dispositions  pacifiques,  le  peuple  et  la  po- 
pulace armés,  avec  lesquels  étaient  restés  un  grand 
nombre  de  soldats  qui  n'avaient  pas  suivi  leurs  drapeaux, 
refusèrent  de  recevoir  les  troupes  qui  voulaient  entrer, 
en  leur  enjoignant  de  se  retirer.  Il  s'ensuivit  une  vive 
altercation  avec  lavant-garde  composée  de  Suisses;  et 
aussitôt,  par  un  acte  de  trahison  qui  excita  l'indignation 
et  la  fureur  dans  nos  rangs,  elle  essuya  une  décharge  de 
mousqueterie  et  d'artillerie  qui  lui  tua  une  cinquantaine 
d'hommes,  entre  autres  M.  de  Schuphauwer,  capitaine  du 
régiment  de  Vigier,  qui  commandait  les  volontaires.  Dans 
cette  attaque,  M.  de  Laubespin,  qui,  se  trouvant  démonté 
pour  avoir  prêté  son  cheval  à  M.  de  Malseigne,  s'était  allé 
joindre  aux  volontaires,  fut  blessé  d'un  coup  de  feu; 
M.  de  Gouvernet  eut  son  cheval  blessé  sous  lui  et  fut  ren- 
versé :  ce  cheval  appartenait  à  mon  père  ;  et  cet  accident 
donna  lieu  à  l'envoi  que  Louis  XVI  lui  fît  d'un  des  siens, 
en  lui  demandant  de  le  garder  «  pour  l'amour  de  lui  ». 

C'est  dans  ce  moment  que  le  jeune  Desilles,  officier  du 
régiment  du  Roi,  qui  avait  été  forcé  de  rester  au  poste  de 
la  garde  de  cette  porte,  s'immortalisa  par  son  généreux 
dévouement.  Se  couchant,  malgré  les  efforts  dune  troupe 
furieuse  pour  l'en  arracher,  sur  une  pièce  de  a4  chargée 
jusqu'à  la  bouche,  il  en  empêcha,  au  prix  de  ses  jours, 
l'explosion,  qui  eût  causé  le  plus  grand  ravage  dans  notre 
colonne,  serrée  sur  une  chaussée  étroite.  J'avais  été  son 
camarade  de  collège,  et  ce  fut  un  motif  de  plus  pour  moi 
d'admirer  sa  belle  action,  comme  de  regretter  qu'il  n'ait 
pu  jouir  de  sa  gloire  que  le  peu  de  semaines  qu'il  survé- 
cut à  ses  blessures. 

Le  feu  des  volontaires  et  celui  des  deux  pièces  de  canon 


l66  SOUVENIRS   ET   FRAGMENTS. 

de  Favant-garde  ayant  mis  en  fuite  les  rebelles,  celle-ci 
entra  par  la  porte  de  Stainville,  dont  les  boulets  avaient 
fait  sauter  les  grilles,  et  pénétra  dans  la  ville  en  débou- 
chant par  la  place  de  Grève,  où  ces  troupes,  ainsi  que 
celles  de  la  seconde  division  que  le  général  amenait  lui- 
même,  furent  assaillies  par  une  grêle  de  coups  de  fusil  qui 
arrivaient  dans  toutes  les  directions,  sans  qu'on  pût  juger 
d'où  ils  partaient.  Ce  feu  devint  si  vif  et  si  meurtrier,  dans 
la  première  rue  où  la  colonne  entra,  au  sortir  de  la  place, 
que  les  troupes  lâchèrent  pied,  et  que  nous  eûmes  beau- 
coup de  peine  à  les  ramener.  Leur  confiance  ne  se  réta- 
blit même  que  lorsqu'elles  virent  arriver  sur  la  place  de 
Grève  la  cavalerie,  ayant  à  sa  tête  le  régiment  de  Royal- 
Normandie,  et  qui  était  restée  hors  de  la  porte  où  j'allai 
la  chercher  pour  les  soutenir.  Cette  cavalerie,  qui  faisait 
la  plus  forte  partie  de  notre  armée,  mais  que  la  nature  de 
l'action  rendait  inutile,  resta  en  bataille  sur  cette  place,  à 
l'exception  des  hussards  de  Lauzun.  qui,  ayant  pris  la  tête 
de  la  colonne  et  s'étant  répandus  assez  imprudemment 
dans  la  ville,  où  ils  chargèrent  avec  une  grande  bravoure 
les  rebelles  qu'ils  rencontrèrent,  perdirent  beaucoup  de 
monde.  L'infanterie  avait  repris  courage,  et  le  général 
étant  parvenu  à  empêcher  les  soldats  de  répondre  trop 
longtemps  au  feu  qu'ils  recevaient,  il  les  reforma  en  co- 
lonne et  leur  ordonna  de  se  porter  vers  la  place  Royale, 
qu'ils  gagnèrent  d'un  pas  intrépide  et  en  bon  ordre,  et 
dont  ils  s'emparèrent,  ainsi  que  de  plusieurs  pièces  de 
canon  qui  y  étaient  placées. 

Au  premier  engagement  du  combat,  les  troupes  de  la 
garnison,  dont  la  plus  grande  partie,  disposée  à  se  sou- 
mettre, se  formait  déjà  en  bataille,  hors  de  la  ville,  s* ima- 
ginant qu'on  avait  profité  de  leur  sortie  pour  attaquer  le 
peuple  et  ceux  de  leurs  camarades  restés  dans  Nancy,  ren- 
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trèrent  précipitamment  pour  les  défendre.  Les  officiers 
du  régiment  du  Roi  parvinrent  à  persuader  à  leurs  soldats, 
qui  les  avaient  retenus  avec  eux,  de  se  retirer  dans  la 
cour  de  leur  caserne  qui  était  fermée,  de  s'y  retrancher 
avec  du  canon,  et  d'attendre  qu'on  vint  les  y  attaquer. 
Cette  heureuse  détermination,  secondée  surtout  par  la 
lâcheté  de  ces  soldats ,  fît  que  nous  n'eûmes  à  combattre 
que  les  plus  séditieux  du  régiment  du  Roi  et  de  celui  de 
Chftteauvieux,  qui  s'étaient  joints  aux  autres  rebelles. 

Dès  que  M.  de  Frimont  avait  vu  les  hostilités  commen- 
cées ,  il  s'était  mis  en  devoir  d'exécuter  les  ordres  qu'il 
avait  reçus.  Tournant  en  conséquence  à  droite,  avec  le 
corps  de  bataille  de  la  première  division,  pour  se  diriger 
vers  la  porte  Stanislas ,  qu'il  devait  attaquer,  il  en  trouva 
les  avenues  fortifiées  par  des  poutres  disposées  en  travers 
sur  des  charrettes,  derrière  lesquelles  était  rangé  un  corps 
d'infanterie  rebelle,  avec  trois  pièces  de  canon.  Cette  bar- 
rière fut  enlevée  de  vive  force  après  quelque  résistance. 
Les  rebelles  se  replièrent  sur  la  porte  Stanislas ,  dont  ils 
fermèrent  les  grilles  en  rentrant  dans  la  ville:  celles-ci, 
ayant  été  brisées  à  coups  de  canon ,  furent  aussitôt  aban- 
données par  les  ennemis  qui  fusillaient  au  travers.  La 
colonne,  composée  des  Suisses  et  des  gardes  nationales 
de  Metz,  entra  dans  la  ville,  perdant  du  monde  par  le  feu 
qui  partait  des  maisons  et  de  quelques  pelotons  d'infante- 
rie. Elle  en  était  ébranlée,  au  moment  où  le  général,  qui 
se  portait  partout  où  était  le  plus  fort  du  danger,  y  arriva 
et  changea  sa  disposition.  Ayant  fait  avancer  deux  pièces 
de  canon  en  tête,  il  remit  la  colonne  par  pelotons  avec 
des  tirailleurs  sur  les  flancs,  et  il  la  conduisit  dans  cet 
ordre  vers  la  place  de  Grève,  où  il  la  fit  mettre  en  bataille. 
Nous  eûmes  encore  dans  cette  marche  à  essuyer  le  feu  le 
plus  vif,  qui  venait  des  fenêtres  du  bâtiment  de  PUniver- 
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site  et  des  rues  adjacentes,  et  que  Ton  eut  beaucoup  de 
peine  à  faire  taire.  On  y  perdit  quelques  hommes,  entre 
autres  cinq  gardes  nationaux  de  Metz  et  M.  de  Vi- 
gneulles,  leur  lieutenant-colonel.  M.  de  Frimont  eut  son 
cheval  tué  sous  lui;  M.  Desmottes,  qui  raccompagnait, 
avait  reçu  à  l'attaque  de  la  porte  Stanislas  une  blessure 
légère,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  de  combattre; 
M.  de  Contades  eut  son  cheval  blessé;  M.  de  Mac-Mahon, 
colonel  des  hussards  de  Lauzun.  fut  assez  grièvement 
blessé.  Quant  à  ce  qui  est  personnel  à  mon  père  et  à  moi, 
je  me  permettrai  de  citer  les  expressions  d'une  relation 
publiée  à  cette  époque  l  :  «  La  fortune  des  héros  a  préservé 
notre  général  ;  les  grenadiers  disaient  de  son  fils  :  Il  est 
brave  comme  son  père.  •  Malgré  la  distance  où  je  suis 
aujourd'hui  de  cet  événement,  malgré  la  trop  sensible  dif- 
férence de  ma  situation  actuelle,  et  quoique  j'aie  dû  renon- 
cer depuis  longtemps  aux  fumées  de  la  gloire  et  de  la 
vanité,  je  n'ai  pu  me  refuser  la  satisfaction  de  rapporter 
cet  éloge  comme  le  plus  flatteur  que  j'aie  pu  recevoir  :  le 
témoignage  des  soldats  est  en  eifet  le  plus  honorable  et  le 
plus  désirable,  parce  qu'il  est  indépendant,  désintéressé 
et,  par  conséquent,  le  plus  sincère. 

Il  était  près  de  huit  heures  du  soir;  le  combat  durait 
depuis  quatre  heures  environ:  le  feu  avait  commencé  à 
devenir  moins  vif,  et  nous  étions  parvenus  à  nous  rendre 
maîtres  des  principales  places,  où  aboutissaient  les  casernes 
du  régiment  du  Roi  et  des  Suisses  de  Chàteauvieux,  qui, 
comme  je  lai  dit,  s'y  étaient  en  grande  partie  retirés,  an 
commencement  de  l'aflaire,  et  faisaient  mine  de  vouloir 
s'y  défendre.   Quoique  nous  eussions  pris  douze  pièces 


i.  Relation  exacte  de  ce  qui  s'est  passé  à  Nancy,  le  3i  août  i~oo;k  Met*, 
de  l'imprimerie  de  J.-B.  Collignon,  1790. 
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de  canon,  tué  beaucoup  de  monde  aux  rebelles  et  fait  sur 
eux  un  grand  nombre  de  prisonniers,  rien  n'était  encore 
décidé.  Les  pertes  considérables  que  nous  avions  essuyées 
nous  avaient  fort  affaiblis;  la  nuit  approchait,  et  il  était 
difficile  de  calculer  toute  l'influence  qu  elle  pouvait  avoir 
sur  le  dénouement.  Le  général  était  alors  avec  environ 
quatre  cents  grenadiers  français,  ayant  en  tête  plusieurs 
pièces  de  canon  sur  la  place  Royale,  faisant  face  à  la  rue 
où  était  située  la  caserne  du  régiment  du  Roi,  distante  de 
deux  cents  pas  et  d'où  Ton  ne  tirait  que  faiblement.  Les 
grenadiers  demandaient  à  attaquer  ce  régiment,  trois  fois 
plus  nombreux  qu'eux,  et,  malgré  le  désavantage  que 
présentait  cette  supériorité  de  nombre,  ainsi  que  la  posi- 
tion, il  semblait  ne  rester  d'autre  parti  à  prendre,  lorsque 
M.  de  Rodais,  qui  s'était  porté  en  avant  et  était  parvenu 
à  pénétrer  dans  la  caserne,  vint  rendre  compte  qu'il  avait 
parlé  aux  soldats,  qu'il  les  avait  trouvés  très  alarmés, 
plus  dociles  à  la  voix  de  leurs  officiers,  et  que,  si  le  général 
paraissait,  il  ne  doutait  pas  de  leur  soumission.  Mon  père 
n'hésita  pas;  il  s'y  porta  aussitôt,  accompagné  seulement 
de  moi  et  d'un  hussard.  Nous  entrâmes  ainsi  seuls  dans  la 
caserne,  nous  livrant  avec  une  confiante  assurance  qui 
imposa  à  cette  troupe  jusque-là  mutinée. 

Les  soldats,  saisis  de  repentir  et  encore  plus  de  crainte, 
voulurent  mettre  bas  les  armes  ;  le  général  les  en  empê- 
cha, mais  en  leur  signifiant  de  quitter  la  ville  dans  un 
quart  d'heure,  à  quoi  ils  se  soumirent;  et  il  leur  donna 
l'ordre  de  se  rendre  en  garnison  à  Verdun.  Par  un  effet 
aussi  remarquable  que  singulier  de  la  terreur  dont  ils 
étaient  frappés,  et,  on  peut  le  dire,  de  leur  lâcheté,  ils 
mirent  pour  condition  à  leur  départ  qu'ils  seraient  escor- 
tés par  un  détachement  et  un  aide  de  camp  du  général, 
pour  les  protéger  dans  leur  marche  contre  la  fureur  de  nos 
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troupes  ;  et  cependant  ils  avaient  leurs  armes  chargées  et 
leurs  gibernes  pleines  de  cartouches  qu'il  avait  bien  fallu 
leur  laisser,  dans  la  crainte  d'apporter  quelque  obstacle 
ou  du  retard  à  leur  sortie,  point  le  plus  important  et  le  plus 
pressant  à  obtenir.  Alors  je  m'offris  pour  marcher  avec 
eux ,  en  leur  demandant  si  la  présence  du  fils  du  général 
les  rassurerait  assez.  Ils  me  comblèrent  d'acclamations  et 
môme  de  caresses,  dont  j'avoue  que  je  leur  témoignai  faire 
assez  peu  de  cas  ;  et,  ayant  été  rejoint  par  un  détachement 
de  vingt-cinq  hussards  de  Lauzun,  je  sortis  de  la  ville 
avec  ce  régiment  par  les  avenues  extérieures,  en  traver- 
sant plusieurs  corps  de  notre  armée,  dont  les  murmures 
l'intimidaient  encore.  Je  conduisis  ainsi  jusqu'au  delà  de 
Frouard  le  régiment  du  Roi,  dont  je  me  séparai  au  pont 
sur  la  Moselle,  en  lui  souhaitant  bon  voyage.  Je  repris 
alors  la  route  de  Nancy.  Il  était  près  de  minuit,  la  nuit 
était  obscure ,  et,  pendant  que  je  regagnais  la  queue  de  la 
colonne,  je  fus  salué  de  plusieurs  coups  de  fusil,  qui,  heu- 
reusement, n'atteignirent  ni  moi  ni  aucun  des  quatre  hus- 
sards que  j'avais  pris  pour  mon  escorte. 

La  soumission  du  régiment  du  lloi  entraîna  celle  de  Chà- 
teauvieux,  qui  reçut  et  exécuta  l'ordre  de  se  rendre  à 
Marsal,  Vie  et  Moy envie.  Il  en  fut  de  même  du  régiment 
de  Mestre-de-camp-cavalerie,  qui  partit  pour  Toul,  puis 
pour  Void  ;  et,  à  neuf  heures  du  soir,  les  troupes  séditieuses 
avaient  entièrement  évacué  la  ville  ;  le  calme  et  la  sécurité 
avaient  succédé  au  désordre  et  à  la  tourmente  qui  venaient 
de  l'agiter.  La  modération  et  la  discipline  des  troupes 
répondaient  parfaitement  aux  intentions  de  leurs  chefs  et 
produisirent  cet  heureux  résultat.  Dans  la  chaleur  même 
de  l'action,  les  soldats  épargnèrent  les  citoyens  qui  se 
rendirent  volontairement,  et,  quoiqu'il  fallût  forcer  quel- 
ques maisons,  pour  faire  cesser  le  feu  très  vif  qui  en  par- 
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tait,  les  propriétés  furent  généralement  respectées.  Nous 
eûmes  dans  ce  combat  environ  trois  cents  hommes  tant 
tués  que  blessés,  dont  trente-cinq  officiers.  La  perte  des 
rebelles  ne  put  être  évaluée,  parce  qu'ils  tiraient  des  fe- 
nêtres et  des  caves  des  maisons  qui  les  couvraient,  et  que 
Ton  n'en  retrouva  qu'une  centaine  tués  ou  blessés  sur  les 
différents  points  où  se  passa  le  combat;  mais  elle  dut  être 
beaucoup  plus  considérable. 

Pendant  la  nuit  et  la  matinée  du  lendemain,  de  nom- 
breuses patrouilles  furent  employées  à  ramasser  les  sol- 
dats rebelles,  qui  étaient  encore  cachés  dans  les  maisons 
et  que  les  bourgeois,  soit  par  crainte  ou  par  indignation, 
en  faisaient  sortir.  Cependant,  beaucoup  de  ces  soldats 
trouvèrent  moyen  de  se  sauver,  à  la  faveur  du  déguise- 
ment que  leur  fournirent  les  gens  du  petit  peuple  ou  de  la 
populace  qui  les  recelaient,  et  qui  avaient  fait  cause  com- 
mune avec  eux  ;  de  sorte  que  le  nombre  des  prisonniers 
que  Ton  fit,  tant  pendant  Faction  qu'après,  ne  s'éleva  qu'à 
environ  600,  dont  n3  du^régiment  de  Châteauvieux.  Ceux- 
ci  furent  jugés,  conformément  au  droit  des  corps  suisses, 
par  un  tribunal  militaire  formé  dans  les  régiments  de 
Castella  et  de  Vigier  de  cette  nation  :  un  fut  condamné  à 
être  rompu,  aa  à  être  pendus,  3o  aux  galères  pour  trente 
ans  et  60  renvoyés  à  leur  corps  pour  un  plus  ample 
informé.  La  sentence  reçut  aussitôt  son  exécution....;  deux 
ans  après,  ceux  de  ces  rebelles  qui  subissaient  aux  ga- 
lères leur  juste  châtiment  en  furent  retirés,  pour  recevoir 
à  Paris,  de  l'Assemblée  législative,  les  honneurs  du 
triomphe,  sur  la  proposition  du  citoyen  Pastoret,  que  j'ai 
la  satisfaction  de  voir  figurer  aujourd'hui  comme  marquis 
de  Pastoret,  pair,  chevalier  des  ordres,  vice-président  de  la 
Chambre  des  pairs,  enfin  chancelier  de  France,  etc.,  etc.! 

Quant  aux  soldats  du  régiment  du  Roi,  au  nombre  de 
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cent  quatre-vingts,  qui,  ainsi  que  trois  cents  hommes  du 
peuple,  furent  pris  les  armes  à  la  main,  l'autorité  militaire 
n'ayant  pu  les  juger,  ils  furent  élargis  depuis  sans  juge- 
ment, et  aucun  d'eux  ne  fut  puni  ;  car  l'Assemblée  natio- 
nale et  M.  de  la  Fayette  lui-même,  remis  de  la  frayeur 
que  leur  avaient  causée  les  mouvements  de  Nancy,  ne 
songèrent  plus  qu'à  arrêter  reflet  favorable  à  Tordre,  à  la 
discipline  et  peut-être  même  au  royalisme,  que  pouvait 
produire  leur  issue.  Malgré  les  éloges  qu'ils  donnèrent  à 
la  conduite  de  l'armée  et  à  celle  de  son  général,  leur  ja- 
lousie contre  celui-ci  ne  lit  que  s'en  accroître.  L'Assemblée 
envoya  deux  commissaires  à  Nancy,  sous  prétexte  de  con- 
naître les  causes  de  l'insurrection,  et  réellement  dans 
l'espoir  de  trouver  quelque  tort  à  imputer  à  mon  père  ;  mais 
il  avait  agi  avec  tant  de  sagesse  et  de  modération,  qu'ils 
ne  purenty  parvenir.  L'Assemblée  ne  se  rebuta  cependant 
point  ;  plus  tard  elle  revint  encore  sur  cette  a  (Taire  et, 
malgré  les  mauvaises  intentions  et  les  efforts  de  M.  de 
Sillery,  qui  lui  présenta  un  rapport  d'après  les  enquêtes 
qui  avaient  été  faites,  le  général  qu'elle  espérait  perdre 
fut  encore  trouvé  irrépréhensible. 

Le  Roi,  pénétré  de  l'importance  du  service  que  mon 
père  venait  de  rendre,  lui  écrivit  qu'  «  il  avait  sauvé  la 
France,  le  3i  août  »  ;  il  voulut  même  ajouter  aux  expres- 
sions de  sa  satisfaction  et  de  sa  reconnaissance  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Le  ministre  de  la  Guerre  l'an- 
nonça de  sa  part  à  mon  père,  qui  lui  répondit  qu'il  n'ac- 
cepterait point  cette  récompense,  qui  serait  le  prix  d'un 
succès  remporté  sur  des  Français  et  qui  pourrait  faire 
douter  du  désintéressement  de  son  zèle  :  conduite  bien 
différente  de  celle  de  tant  de  personnages  de  nos  jours, 
qui  ne  doivent  leur  fortune,  leurs  honneurs  et  la  figure 
brillante  et  hautaine  qu'ils  font  dans  le  monde  qu'à  leur 
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trafic  des  intérêts  de  la  patrie  et  même  du  sang  français. 
Un  tel  exemple  devait  être  ma  règle  ;  aussi  me  refusai-je 
à  la  demande  de  la  croix  de  Saint-Louis,  que  les  officiers 
des  régiments  suisses  qui  avaient  combattu  à  Nancy 
m'exprimèrent  le  désir  de  faire  en  ma  faveur,  en  les  assu- 
rant que  ce  témoignage  qu'ils  voulaient  bien  me  donner 
de  leur  bienveillance  et  de  leur  estime  était  ma  plus  flat- 
teuse récompense,  et  celle  à  laquelle  je  devais  me  borner 
dans  cette  occasion.  Au  reste,  je  puis  dire  que  la  joie  que 
j'eus  du  succès  de  ce  combat  et  d'y  avoir  pris  part  a  été 
la  plus  vive  de  ma  vie.  Gomme  le  dit  Vauvenargues,  les 
feux  de  t  aurore  ne  sont  pas  si  doux  que  les  premiers  re- 
gards de  la  gloire.  C'est  ce  que  j'éprouvai.  Pourquoi 
m'a-t  il  fallu  éprouver  aussi  qu'une  aurore  brillante  peut 
précéder  un  jour  sombre  et  orageux  !  Mais  avant  d'en  ve- 
nir là,  et  pour  donner  un  aperçu  aussi  exact  qu'impartial 
de  l'effet  que  produisit  cet  événement,  tant  sur  les  esprits 
que  par  rapport  au  chef  qui  en  avait  eu  le  fardeau  et 
l'honneur,  je  rapporterai  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'historien 
que  j'ai  déjà  cité  !. 

«c  L'Assemblée,  dit-il,  fut  satisfaite  d'avoir  échappé  au 
fléau  de  l'anarchie  militaire,  quoiqu'elle  ne  comprit  pas 
ses  dangers  dans  toute  leur  étendue  ;  mais  son  libérateur 
l'inquiétait  trop  pour  exciter  en  elle  une  profonde  recon- 
naissance. Tous  les  yeux  restaient  attachés  sur  M.  de 
Bouille,  qui  venait  de  déployer  tant  de  fermeté,  de  cou- 
rage, de  chaleur  dame,  pour  punir  des  rebelles  et  pour 
entraîner  au  devoir,  au  combat,  des  soldats  d'une  fidélité 
peut-être  flottante.  Combien  les  royalistes  ne  regrettaient- 
ils  pas  qu'un  homme  aussi  ardent,  aussi  intrépide,  n'eût 
pas  été  chargé  de  veiller  au  salut  de  la  famille  royale  dans 

1.  Histoire  de  France  pendant  le.  XV III*  siècle,  VIII,  io3. 
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les  journées  des  5  et  6  octobre,  avant  la  journée  du 
i4  juillet!  L'espoir  entrait  dans  le  cœur  du  Roi.  La  capti- 
vité à  laquelle  il  était  condamné  réellement  dans  son  pa- 
lais, dans  sa  capitale,  et  qu'on  lui  faisait  chaque  jour  plus 
amèrement  sentir,  lui  devenait  plus  insupportable,  depuis 
qu'il  croyait  voir  l'homme  auquel  il  pouvait  confier  son 
salut.  Ces  sentiments  étaient  partagés  par  la  Reine,  qui 
s'était  vue  menacée  de  la  mort,  ne  croyait  pas  ses  dan- 
gers passés,  voyait  ceux  de  son  époux  s'accroître,  et  rê- 
vait nuit  et  jour  à  l'échafaud  de  Charles  Ier.  Ce  qui  ren- 
dait le  crédit  de  M .  de  Bouille  plus  puissant,  c'est  que 
M.  de  la  Fayette  n'avait  ni  témoigné  ni  conçu  aucune  ja- 
lousie contre  un  exploit  d'une  nature  plus  éclatante  que 
ses  plus  beaux  faits  domestiques,  et  entretenait  avec  lui 
une  correspondance  dans  laquelle  il  se  flattait  de  le  ga- 
gner à  ses  principes  démocratiques.  Mais  lorsqu'il  sut., 
par  le  rapport  de  l'un  de  ses  aides  de  camp  *  qu'il  en- 
voyait souvent  à  M.  de  Bouille,  que  ce  général  montrait 
plus  que  de  la  tiédeur  pour  la  Révolution  et  s'exprimait 
sur  la  constitution  même  avec  un  mépris  mal  dissimulé, 
leur  bonne  intelligence  se  refroidit  et  ne  consista  plus  que 
dans  des  égards  et  de  vagues  promesses  par  lesquelles 
ils  se  trompaient  l'un  l'autre.  Quant  au  Roi,  M.  de  Bouille 
lui  était  devenu  tellement  précieux,  qu'il  ne  craignait  pas 
de  lui  envoyer  message  sur  message,  et  môme  d'entrete- 
nir avec  lui  une  correspondance  par  chiffres  a.  M.  de 
Bouille  était  vivement  enflammé  dans  son  zèle  par  les 
espérances  secrètes  que  la  cour  fondait  sur  lui  ;  mais  il 

i.  M.  Desmottes,  aide  de  camp  de  M.  de  la  Fayette,  était,  comme  on  l'a 
vu,  auprès  de  mou  père,  lors  de  l'insurrection  et  du  combat  de  Nancy,  et 
l'accompagna  dans  la  tournée  qu'il  tit  en  Alsace,  immédiatement  après 
cette  affaire.  (A'ofr  de  Vauteur.) 

a.  La  suite  fera  voir  bientôt  quel  fut  l'objet  de  ce»  messages  ainsi  que 
de  cette  correspondance. 
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ne  savait  comment  faire  violence  à  sa  franchise,  à  son 
impétuosité  naturelle,  pour  échapper  aux  ombrages  de 
l'Assemblée.  La  cour  le  conjurait  d'être  prodigue  de  pa- 
roles qui  parussent  des  gages  de  son  respect  pour  la  Ré- 
volution ;  mais  il  en  proférait  souvent  de  fort  opposées  : 
seulement,  il  saisit  une  occasion  favorable  qui  lui  fut  of- 
ferte. De  jeunes  officiers  de  la  garnison  de  Belfort,  à  la 
suite  d'un  repas,  avaient  fait  entendre  des  cris  indiscrets 
et  menaçants  ;  M.  de  Bouille  sévit  contre  eux  avec  une 
grande  rigueur.  Tous  les  journaux,  tous  les  pamphlets  ré- 
volutionnaires et  les  cris  de  quarante  mille  clubs  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  demander  sa  tête.  » 


CHAPITRE  X 

PREMIÈRES  OUVERTURES  POUR  LE   PROJET  DE  DÉPART  DU  ROI  * 

(I790) 


Ce  fut  au  mois  d'octobre  1790  que  le  Roi  et  la  Reine 
adoptèrent  le  projet  de  se  délivrer  de  l'esclavage  où  ils 
étaient  retenus  à  Paris,  depuis  la  honteuse  et  horrible 
journée  du  6  octobre  1789.  Ce  projet  leur  fut  suggéré  par 


1.  Ce  chapitre  et  les  suivant»  (xi,  xii,  xiu,  xiv  et  xv)  constituent  le  Mé- 
moire sur  l'affaire  de  Yarennes,  qui  a  déjà  été  livré  au  public  en  i8a3,  et 
fait  partie  de  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française, 
édités  chez  Baudouin  frères. 

J'ai  été  forcé  de  le  faire  paraître  par  le  double  devoir  de  la  piété  filiale 
et  de  l'attachement  fraternel,  pour  repousser  des  attaques  non  moins  in- 
discrètes qu'intempestives,  dirigées  par  M.  le  duc  de  Choiseul,  dans  une 
lielation  du  départ  de  Louis  X  VI  qu'il  publia  et  fit  insérer  dans  la  même 
collection  en  1822,  et  pour  réfuter  ses  assertions  erronées  aussi  bien  que 
mal  intentionnées.  Malgré  le  développement  que  j'ai  donné  aux  faits,  mal- 
gré le  désir  et  l'intérêt  de  faire  connaître  la  vérité,  malgré  même  la  riva- 
cité  peut-être  un  peu  sévère,  mais  bien  juste,  de  mes  observations  sur  la 
conduite  de  ce  fatal  acteur  de  cette  scène,  j'ai  été  encore  retenu  par  des 
considérations  de  convenance  que  commandaient  la  publicité  et  l'époque 
où  elle  a  eu  lieu  Si  par  la  suite  on  juge  à  propos  de  publier  une  nouvelle 
édition  de  ce  Mémoire,  avec  toute  la  liberté  que  permettra  la  distance  de 
l'événement  et  la  disparition  des  personnes  qui  y  ont  figuré,  on  devra 
se  conformer  a  la  version  que  je  présente  ici,  dégagée  des  ménagements 
de  circonstance,  débarrassée  des  altérations  ou  restrictions  que  j'ai  cru 
devoir  y  faire  en  la  mettant  au  jour,  telle  enfin  que  je  désire  qu'elle  soit 
conservée.  (Xote  de  l'auteur. ■ 
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M.  d'Agoult,  évêque  de  Pamiers,  revenu  de  Suisse,  où  il 
Fayait  concerté  avec  M.  le  baron  de  Breteuil,  qui,  forcé 
par  les  événements  de  juillet  1789  de  quitter  le  ministère 
et  la  France,  s'était  retiré  à  Soleure,  et  de  là  entretenait 
toujours,  [au  nom  '  et]  dans  l'intérêt  de  Louis  XVI,  quel- 
ques correspondances  avec  les  cabinets  étrangers.  Il  faut 
avouer  que,  déjà  à  cette  époque,  il  était  bien  tard  pour  re- 
lever l'autorité  royale  et  que  les  moyens  de  réaction  en 
faveur  du  Roi  étaient  au  moins  usés.  L'esprit  du  peuple 
était  corrompu  par  les  clubs:  les  premiers  ordres  de 
l'État  et  les  cours  de  justice  étaient  anéantis;  les  troupes 
étaient  de  toutes  parts  en  insurrection  ou  prêtes  à  s'y  re- 
mettre, malgré  la  catastrophe  récente  de  Nancy.  Enfin,  le 
monarque  lui-même,  [par  ses  fausses  démarches  et  par 
l'incertitude  de  son  opinion  ainsi  que  de  sa  conduite,] 
avait  perdu  sa  dignité  dans  la  même  proportion  que  sa 
puissance,  [et  n'inspirait  guère  plus  de  confiance  à  ses 
amis  que  de  crainte  à  ses  ennemis].  Il  n'en  était  pas  ainsi 
de  la  Reine,  dont  le  maintien,  relevé  par  les  cruelles 
épreuves  qu'elle  avait  à  subir,  annonçait  un  sentiment  de 
désapprobation  et  même  d'impatience  qui  ne  demandait 
que  l'occasion  de  se  développer;  [aussi  ce  fut  par  elle]  que 
le  comte  de  Fersen,  [à  qui  sa  position  et  surtout  sa  liai- 
son intime  avec  cette  princesse]  donnaient  accès  [et  cré- 
dit] auprès  du  Roi,  fit  parvenir  à  ce  prince  le  projet  de  sa 
délivrance. 

Ce  projet,  exposé  dans  un  mémoire  qui  fut  mis  sous 
ses  yeux,  consistait  à  lui  prouver  l'urgence  d'adopter  un 
plan  quelconque,  qui  mit  fin  à  la  méfiance  générale  que 
donnait  à  tous  les  partis  sa  marche  incertaine,  et  à  lui 
démontrer  que  le  seul  qui  pût  remplir  cet  objet  était  de 

1.  Les  crochets  indiquent  les  passages  qui  ne  sont  pas  compris  dans  le 
Mémoire  déjà  imprimé,  on  qui  ont  été  modifiés. 

SOUTENIR!  «T  PRAOMINTS.   —  T.   1.  12 
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quitter  Paris,  où  il  était  retenu  prisonnier,  pour  se  retirer 
dans  un  lieu  sûr  au  dedans  du  royaume,  et  s'y  entourer 
de  troupes  fidèles  ;  que  de  cette  retraite  seule  il  pourrait 
espérer  mettre  fin  aux  entreprises  criminelles  de  l'As- 
semblée nationale  et  aux  malheurs  de  la  France.  On  lui 
proposait  en  conséquence  :  i°  de  s'assurer  l'appui  des 
puissances  étrangères,  de  sonder  leurs  dispositions  respec- 
tives, et  de  charger  de  cette  négociation  une  personne 
capable,  qu'il  semblait  plus  convenable  de  choisir  parmi 
celles  [attachées  au  Roi],  que  la  Révolution  avait  déjà  fait 
sortir  de  France  ;  a0  pour  l'intérieur,  pour  le  lieu  de  la 
retraite  du  Roi  ainsi  que  pour  les  troupes  qui  devaient  le 
protéger,  de  s'adresser  à  M.  de  Bouille,  qui  seul  pouvait 
fournir  cette  ressource  première,  par  la  confiance  que 
l'armée  lui  marquait,  et  par  la  certitude  que  sa  conduite 
donnait  de  son  dévouement;  3°  de  charger  également  une 
personne  sûre  de  sonder  ce  général  et  de  lui  faire  les  pro- 
positions au  nom  du  Roi.  Lie  mémoire  contenait  en  outre 
différentes  questions  sur  la  situation  politique  de  ce 
prince  vis-à-vis  des  puissances  de  l'Europe,  principale- 
ment à  l'égard  de  l'Empereur,  et  lui  promettait  un  plan 
pour  son  évasion  des  Tuileries  et  de  Paris,  dans  le  cas 
où  il  n'y  aurait  pas  déjà  pensé  lui-même. 

Le  [lâche]  abandon,  l'ingratitude  et  la  perfidie  même 
que  le  Roi  avait  rencontrés  dans  [presque  tous]  ceux  qu'il 
avait  le  mieux  traités,  les  pièges  dont  il  se  voyait  envi- 
ronné à  chaque  pas,  sa  méfiance  et  sa  timidité  naturelles, 
peut-être  même  le  sentiment  du  malheur,  tous  ces  motifs 
le  rendirent  incertain  pendant  quelques  jours,  et  il  ne  ré- 
pondit point.  Enfin,  pressé  par  les  instances  de  la  Reine, 
assuré  du  dévouement  de  ceux  qui  lui  proposaient  ce 
plan,  fatigué  des  persécutions  journalières  de  ses  enne- 
mis, il  fit  les  réponses  et  observations  suivantes  : 
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«  Le  Roi  n'a  encore  pensé  à  aucun  plan  de  retraite  ou 
de  fuite,  mais  il  approuve  l'idée  qu'on  lui  en  donne,  et  il 
compte  sur  les  dispositions  favorables  de  l'Empereur  et 
de  l'Espagne. 

«  Il  choisit  le  baron  de  Breteuil  pour  traiter,  en  son 
nom,  avec  les  puissances  étrangères,  d'après  un  plein 
pouvoir  qu'il  consent  à  lui  envoyer. 

€  Il  ne  connaît  point  les  dispositions  de  M.  de  Bouille, 
et  craint  qu'il  n'entre  point  dans  son  plan.  Il  ne  connaît 
personne  à  lui  envoyer.  » 

[Il  paraîtra  sans  doute  extraordinaire]  qu'à  cette  époque 
le  Roi  n'eût  pas  encore  expliqué  ses  intentions  [à  un 
homme  qui  occupait  un  poste  si  important],  et  qui,  dans 
sa  correspondance  comme  dans  sa  conduite,  avait  tou- 
jours cherché  à  lui  faire  entendre  qu'il  n'attendait  qu'un 
ordre,  qu'un  signe  de  sa  volonté,  pour  lui  donner  toutes 
les  preuves  qu'il  pouvait  exiger  de  sa  fidélité.  [Il  est  ce- 
pendant certain  que]  les  termes  les  plus  clairs  dans  les- 
quels ce  prince  se  fût  exprimé  vis-à-vis  de  lui,  étaient 
ceux  contenus  dans  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  après 
l'affaire  de  Nancy  :  «  Soignez,  lui  mandait-il  ',  votre  po- 
pularité; elle  peut  m' être  bien  utile  et  au  royaume  ;  je  la 
regarde  comme  l'ancre  de  salut,  et  que  ce  sera  elle  qui 
pourra  servir  un  jour  à  rétablir  l'ordre.  » 

La  réponse  du  Roi  au  mémoire,  quoiqu'elle  fût  assez 
vague,  était  beaucoup  pour  son  caractère  et  pour  sa  po- 
sition ;  et,  une  fois  obtenue,  il  fallut  en  profiter  pour  [le 
lier]  par  de  nouvelles  démarches.  M.  l'évêque  de  Pamiers 
se  chargea  de  faire  passer  à  M.  le  baron  de  Breteuil  le 
plein  pouvoir  de  la  main  du  Roi,  qui  fut  aussi  authentique 
et  aussi  entier  qu'on  pouvait  le  désirer;  et  il  fut  question 

I.  Le  4  septembre  1790. 
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d'envoyer  quelqu'un  vers  M.  de  Bouille.  Les  choix  que 
fit  le  Roi  [étant  tous  plus  mauvais  les  uns  que  les  antres], 
l'évêque  se  chargea  encore  de  cette  commission  :  il  arriva 
à  Metz,  le  26  octobre,  muni  d'une  lettre  de  créance  de  la 
main  du  Roi,  ainsi  conçue  : 

«  S1  Cloud  >,  le  20  8bre  1790. 
«c  J'espère,  Mr,  que  vous  continuez  à  être  content  de 
«  votre  position  avec  les  troupes  dans  ce  moment-cy.  Je 
«  saisis  avec  plaisir  les  occasions  de  vous  renouveller  l'as- 
«  surance  de  tous  mes  sentiments  d'estime  pour  vous.  » 

«  Louis.  » 

L'évêque  avait  en  outre  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
faire  à  M.  de  Bouille  toutes  les  offres  les  plus  brillantes 
de  la  part  de  ce  prince,  si  habitué  à  trouver  des  hommes 
perfides  ou  intéressés,  qu'il  ne  croyait  pas  que  l'amour 
de  la  gloire  et  le  sentiment  du  devoir  pussent  seuls  déci- 
der à  une  action  qui  portait  avec  elle  sa  récompense,  [et 
dont  l'éclat  était  supérieur  à  celui  que  les  grâces  du  Roi 
pouvaient  donner]. 

Avant  de  faire  connaître  à  M.  de  Bouille  l'objet  de  sa 
mission,  l'évêque  voulut  sonder  ses  dispositions.  Il  trouva 
dans  ce  général  la  réserve  que  commandait  sa  position, 
et  qui  était  naturelle  dans  un  entretien  dont  il  ignorait 
l'objet,  mais  un  mécontentement  extrême  de  ce  qui  se 
passait  et  un  attachement  sans  bornes  pour  le  Roi.  Ces 
dispositions  lui  montrèrent  qu'il  pouvait  s'ouvrir;  et 
M.  de  Bouille  reçut  cette  ouverture  avec  les  sentiments 
d'un  fidèle  sujet,  pénétré  du  désir  de  relever  l'État  de  sa 
ruine.  Mais,  en  même  temps,  il  crut  de  son  devoir  de  re- 

1.  Dans  le  Mémoire  publié  en  i8a3,  cette  lettre  porte  la  date  du  a3;  mais, 
en  la  collationnant  sur  l'original,  qui  est  entre  les  mains  du  marquis  de 
Bouille,  j'ai  constaté  que  la  lettre  est  datée  du  ao  octobre. 
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présenter  à  l'évéque  qu'il  craignait  que  cette  démarche 
décisive  ne  compromit  ce  prince  encore  davantage,  et  ne 
l'éloignât  beaucoup  plus  du  retour  de  son  autorité,  qu'il 
paraissait  possible  de  regagner  pied  à  pied,  depuis  que 
l'esprit  des  administrations  départementales  semblait 
s'améliorer.  Au  reste,  il  l'assura  qu'il  serait  fidèle  aux 
ordres  du  Roi,  et  que,  malgré  qu'il  eût  le  projet  de  quitter 
la  France  et  l'espoir  d'un  sort  brillant  en  Russie,  il 
n'abandonnerait  pas  un  poste  qui  lui  donnait  les  moyens 
et  les  occasions  d'être  utile. 

Quoique  cette  première  conversation  ne  fût  que  très 
générale  et  n'eût  pour  objet  que  de  connaître  les  senti- 
ments de  M.  de  Bouille,  cependant  l'évoque  développa 
l'état  des  négociations  entamées  avec  les  différentes  puis- 
sances ;  et,  comme  il  parut  que  les  dispositions  du  corps 
helvétique  à  cette  époque  assuraient  les  secours  les  plus 
efficaces,  il  fut  proposé  que  le  Roi  se  retirât  à  Besançon, 
dont  la  citadelle  lui  o lirait  un  asile  respectable  et  une 
communication  facile  avec  la  Suisse.  11  fut  convenu  aussi 
que,  pour  facilitera  M.  de  Bouille  les  moyeus  de  dispo- 
ser de  ce  côté  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  retraite  du 
Roi,  on  joindrait  à  son  commandement,  qui  comprenait 
déjà  plusieurs  provinces,  celui  de  la  Franche-Comté. 
Effectivement,  Pévêque  étant  reparti  le  lendemain  matin 
pour  Paris,  les  lettres  de  commandement  furent  expédiées 
peu  de  jours  après  son  retour. 

Les  préparatifs,  tant  extérieurs  qu'intérieurs,  exigeant 
du  soin  et  du  temps,  il  était  vraisemblable  que  ce  projet 
ne  pourrait  avoir  d'exécution  qu'au  printemps  suivant  et, 
cette  première  conférence  n'étant  que  pour  s'assurer  les 
uns  des  autres,  il  fut  décidé  que,  lorsque  les  négociations 
avec  les  puissances  seraient  plus  avancées,  le  Roi  le  ferait 
savoir  à  M.  de  Bouille,  afin  qu'il  envoyât  quelqu'un  à 
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Paris,  pour  entrer  dans  de  plus  grandes  explications  sur 
cet  objet.  Quoique  cette  entrevue  n'eût  aucun  rapport  avec 
les  intentions  ultérieures  du  Roi  après  sa  délivrance,  ce- 
pendant M.  de  Bouille  voulut  en  avoir  quelque  connais- 
sance, parce  que,  encore  qu'il  fût  décidé  à  tout  sacrifier 
pour  sauver  le  Roi  et  la  monarchie,  il  n'était  pas  dans  ses 
principes  de  servir  le  despotisme,  qu'il  détestait  autant 
que  l'anarchie  ;  et  il  faut  ici  rendre  au  Roi  la  justice  de 
dire  que  ses  intentions  étaient  les  plus  pures,  et  que  le 
général  n  eut  point  à  les  combattre. 

Deux  mois  se  passèrent  tranquillement,  depuis  la  visite 
de  M.  Tévêque  de  Pamiers.  M.  le  baron  de  Breteuil  usant 
de  son  plein  pouvoir  auprès  des  puissances  étrangères, 
le  Roi  faisant  ses  arrangements  provisoires  pour  sa  fuite, 
M.  de  Bouille  combinant  ses  moyens  et  ses  plans,  pour 
les  lui  soumettre  quand  le  moment  de  lui  envoyer  la  per- 
sonne convenue  serait  arrivé.  Vers  la  fin  de  décembre, 
l'évêque,  qui  était  resté  en  correspondance  avec  le  général, 
lui  manda  que  le  Roi  et  la  Reine  désiraient  qu'il  m'en- 
voyât pour  traiter  ;  car,  du  premier  moment  que  ce  projet 
lui  avait  été  communiqué,  mon  père  avait  exigé  que  j'y 
fusse  initié,  et  m'avait  désigné  pour  cette  mission.  11  me 
chargea  donc  d'aller  à  Paris,  pour  juger  et  convenir  des 
choses  par  moi-même  et  le  mettre  en  rapport  direct  avec 
le  Roi. 


CHAPITRE  XI 

MON  VOYAGE  A  PARIS  POUR  TRAITER  DU  DÉPART  DU  ROI.  — 
CONVERSATION  AVEC  L'ÉVÊQUE  DE  PAMIBRS  SUR  LA  POSITION 
A  L'INTÉRIEUR  ET  A  L'EXTÉRIEUR.  —  PRINCES  ÉMIGRÉS.  — 
M.  DUPORTAIL,  MINISTRE  DE  LA  GUERRE.  —  CONFÉRENCES 
AVEC  LE  COMTE  DE  FBRSEN  POUR  POSER  LES  PREMIÈRES 
BASES.   —  MOT  ET  BILLET  DE  LA   REINE;   ÉCRIT  DU  ROI. 

(Décembre  1790  et  janvier  1791) 


Je  partis  de  Metz  dans  la  nuit  du  a5  décembre  ;  j'arri- 
vai à  Paris  le  226  au  soir,  et,  pour  rendre  mon  voyage 
moins  suspect  à  M.  de  la  Fayette  et  aux  différents  partis 
populaires  qui  devaient  épier  mes  démarches,  je  me  lo- 
geai, ainsi  que  je  lavais  fait  la  première  fois  que  j'étais 
revenu  à  Paris  depuis  la  Révolution,  chez  M.  Achille  du 
Ghastellet  qui,  malgré  ses  liaisons  avec  les  révolution- 
naires, et  conséquemment  malgré  la  différence  décidée 
de  nos  opinions,  était  resté  jusqu'alors  mon  ami.  Il  ne  se 
trouvait  point  à  Paris  :  il  voyageait  en  Angleterre,  sans 
doute  pour  les  affaires  de  la  Révolution,  et  il  me  parais- 
sait aussi  bizarre  que  profitable  que  la  même  demeure 
servit  à  un  des  plus  fervents  amis  de  ce  parti,  et  à  celui 
qui  était  envoyé  pour  concerter  les  moyens  de  le  com- 
battre. 

Je  n'étais  porteur  d'aucun  écrit,  mais  seulement  d'in- 
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structions  verbales  très  étendues,  pour  recevoir  et  donner 
toutes  les  informations  nécessaires.  Je  trouvai  à  mon  ar- 
rivée un  billet  de  M.  l'évêque  de  Pamiers,qui  me  deman- 
dait un  rendez- vous  pour  le  lendemain.  Ce  rendez- vous 
eut  lieu  effectivement  :  et.  pendant  une  conversation  de 
deux  heures,  dans  laquelle  l'évêque  me  renouvela  les  as- 
surances de  la  reconnaissance  dont  le  Roi  comptait  don- 
ner à  mon  père  les  marques  les  plus  éclatantes  ',  et  de  la 
confiance  absolue  que  le  rapport  de  son  entrevue  avec  lui 
avait  inspirée  à  Leurs  Majestés,  nous  entrâmes  en  expli- 
cation sur  les  moyens  d'exécution  du  projet  et  sur  la  po- 
sition actuelle  des  affaires.  Il  me  dit  que  le  Roi  et  la  Reine 
étaient  instruits  de  mon  arrivée,  et  que,  comme  il  serait 
trop  dangereux  pour  moi  aussi  bien  que  pour  eux  que  je 
les  visse  en  particulier,  le  comte  de  Fersen  était  chargé 
de  me  voir  de  leur  part  et  de  me  mettre  au  fait  de  toutes 
les  relations  intérieures  et  extérieures,  afin  que  je  pusse 
en  rendre  un  compte  exact,  à  mon  retour  à  Metz.  Je  com- 
mençai par  lui  objecter  qu'il  était  possible  que  le  Roi,  qui 
ne  me  connaissait  guère,  eût  quelque  méfiance  de  mon 
âge  (j'avais  alors  vingt-un  ans  et  demi),  et  que,  quoiqu  au 
point  où  j'en  étais  de  la  confidence  il  valût  peut-être 
mieux  me  la  laisser  tout  entière,  je  remettrais  mes  pou- 
voirs à  un  homme  plus  mûr,  si  on  le  jugeait  plus  propre 
à  cette  négociation.  L'évêque  répondit,  de  la  part  du  Roi, 
à  mes  scrupules  de  la  manière  la  plus  flatteuse  [et  la  plus 
obligeante] .  De  mon  côté  je  lui  fis  part  aussi  des  craintes 
que  me  laissait,  pour  l'exécution  de  notre  plan,  le  carac- 
tère indécis  du  Roi,  [et  je  lui  représentai  qu'en  mettant  au- 


i.  [Entre  autres,  la  promesse  du  duché-pairie....  et  cependant,  malgré  nos 
efforts  et  nos  sacrifices  pour  la  cause  et  la  personne  de  Louis  XVI,  je  n'ai 
pas  été  depuis  pourvu  de  cette  pairie  de  la  nouvelle  fabrique  de  la  Restau- 
ration, (fui  est  donnée  si  fort  au  rabais.]  (Note  de  Fauteur.) 
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tant  au  jeu  que  nous  le  faisions,  il  fallait  être  assurés  que 
nous  n'aurions  pas  inutilement  tous  les  frais  et  risques  de 
la  partie].  Il  me  tranquillisa  autant  qu'il  put  sur  ce  point, 
qui  fut  toujours,  je  l'avoue,  le  plus  grand  sujet  de  mes 
inquiétudes  pendant  la  conduite  de  cette  affaire.  Il  me 
donna  les  détails  les  plus  satisfaisants  sur  l'intérieur  du 
Roi  ;  et,  entre  autres  preuves  des  sentiments  de  ce  prince 
sur  la  Révolution,  et  de  la  fatigue  qu'il  éprouvait  de  sa 
position,  il  me  cita  que,  le  jour  où  il  avait  sanctionné  der- 
nièrement le  décret  relatif  au  serment  du  clergé,  il  avait 
dit  au  comte  de  Fersen  :  «  J'aimerais  mieux  être  roi  de 
«  Metz  que  de  demeurer  roi  de  France  dans  une  telle  po- 
€  sition  ;  mais  cela  finira  bientôt.  »  Il  me  confia  en  outre 
que,  depuis  le  6  octobre,  ce  prince  avait  envoyé  au  roi 
d'Espagne  sa  protestation  contre  tout  ce  qu'il  pourrait 
sanctionner  par  la  suite,  comme  n'étant  point  libre  de  ses 
volontés.  [Cette  protestation  fut  portée  à  Madrid  par  un 
M.  de  Fonbrune,  agent  subalterne  d'intrigues,  tel  que  le 
Roi  et  la  Reine  n'en  employaient  que  trop.] 

Nous  passâmes  ensuite  rapidement  sur  l'état  des  négo- 
ciations entamées.  Il  me  confirma  les  bonnes  dispositions 
du  corps  helvétique,  celles  de  l'Espagne,  qui  promettait 
de  faire  avancer  incessamment  des  troupes  pour  appuyer 
la  démarche  du  Roi,  et  les  promesses  de  secours  d'hommes 
et  d'argent  de  la  part  de  l'Empereur. 

Les  [princes]  émigrés  qui  se  trouvaient  alors  à  Turin  et 
leurs  projets  nous  occupèrent  un  moment.  Je  témoignai 
mes  craintes  à  leur  égard,  et  persuadé  que,  dans  toute 
grande  combinaison,  rien  ne  nuit  plus  au  but  général  que 
la  multiplicité  des  moyens,  je  représentai  à  l'évêque  com- 
bien toute  entreprise  mal  concertée  de  leur  part  embar- 
rasserait et  pourrait  même  rendre  impossible  la  conduite 
du  plan  adopté  par  le  Roi.  Il  me  répondit  que  ce  prince  en 
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était  si  convaincu  et  si  inquiet,  surtout  d'après  la  fausse 
[et  folle]  démarche  que  Ton  venait  d'essayer  à  Lyon,  qu'il 
avait  envoyé  à  Turin  [à  M.  le  comte  d'Artois]  trois  cour- 
riers, dont  le  dernier  avait  été  adressé  au  roi  de  Sar- 
daigne  directement,  pour  défendre  [à  son  frère]  de  rien 
tenter  pour  entrer  en  France,  dans  la  conjoncture  ac- 
tuelle, et  qu'il  avait  mandé  qu'il  gardait  copie  de  sa  lettre, 
pour  lui  servir  de  justification  envers  la  France,  en  cas 
qu'il  [résistât]  à  ses  ordres  et  à  ses  prières.  Cette  dé- 
marche [vis-à-vis  de  M.  le  comte  d'Artois,  dont  l'impru- 
dence compromettait  journellement  les  amis  du  Roi  au 
dedans,  sans  être  utile  à  ceux  du  dehors],  me  rassura 
d'autant  plus,  qu'elle  fut  appuyée  de  l'expression  de  la 
volonté  formelle  du  Roi  de  ne  rien  communiquer  de  son 
projet  actuel  [à  son  frère,  dont  il  redoutait  autant  que 
nous  l'indiscrétion  et  l'étourderie].  Il  avait  fait  part  en 
même  temps  de  son  message  à  Turin  aux  meneurs  du 
parti  révolutionnaire,  et  cette  ouverture  lui  avait  attiré  une 
popularité  momentanée,  qui  ne  laissa  pas  d'être  utile  à 
cacher  ses  desseins. 

Cependant  la  position  du  Roi  était  toujours  la  même 
dans  Paris.  Prisonnier  dans  son  palais,  décrédité  [et 
avili]  aux  yeux  du  peuple,  humilié  à  chaque  occasion  par 
l'Assemblée  nationale,  par  la  municipalité  et  par  le  chef 
de  la  force  armée,  il  ne  présentait  plus  que  le  fantôme 
d'un  monarque,  que  tous  les  succès  de  ses  partisans 
eussent  pu  difficilement  rendre  à  son  existence  première. 
Au  reste,  il  s'était  occupé,  quoique  trop  tard  encore,  à 
gagner  Mirabeau,  et  il  y  était  parvenu.  Ce  factieux  le 
servait  lentement  en  travaillant  les  esprits,  principale- 
ment par  les  moyens  de  séduction  que  lui  fournissait  l'ar- 
gent qu'on  lui  donnait  à  répandre  pour  cet  objet,  et  dont 
il  faisait  plus  souvent  un  emploi  personnel.  Il  s'aperce- 
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vait  facilement  que  la  cour  n'avait  en  loi  qu'une  demi- 
confiance,  calcul  bien  faux  dans  toute  affaire  de  parti  et 
bien  dangereux  surtout  avec  des  esprits  de  la  trempe  de 
celui-ci.  Aussi  Mirabeau  disait-il  assez  plaisamment,  pour 
justifier  la  méfiance  que  lui  inspiraient  les  allures  se- 
crètes du  château,  [et  surtout  les  petites  intrigues  de  la 
Reine,]  qu'il  en  était  là  comme  dans  les  cuisines  de 
grandes  maisons,  «  qui  ont  toujours  quelque  pot-au-feu 
caché.  »  M.  de  Montmorin,  ministre  des  Affaires  Étran- 
gères, était  un  de  ceux  qui  travaillaient  au  rapproche- 
ment de  cet  homme  important  avec  la  cour,  et  il  essayait 
de  réparer,  par  ce  genre  de  service,  les  torts  réels  ou  ap- 
parents qu'il  avait  eus  envers  le  Roi,  son  bienfaiteur  et 
même  son  ami. 

Tel  est  le  tableau  de  la  situation  tant  extérieure  qu'in- 
térieure de  Louis  XVI,  ainsi  qu'il  me  fut  présenté  à  mon 
arrivée  à  Paris.  M.  l'évêque  de  Pamiers  termina  notre  pre- 
mière entrevue  par  me  dire  qu'étant  au  moment  de  se 
retirer  lui-même  en  Suisse  [et  que,  comme  il  serait  trop 
imprudent  que  je  visse  moi-même  le  Roi],  Leurs  Majestés 
désiraient  que  je  traitasse  dorénavant  avec  M.  de  Fer- 
sen,  qui  avait  toutes  leurs  instructions.  Ce  fut  donc  chez 
celui-ci  qu'il  me  promit  d'arranger  le  premier  rendez- 
vous. 

Pour  détourner  de  moi  les  soupçons  que  pouvait  occa- 
sionner ce  voyage,  je  me  montrai  dans  le  monde  et  dans 
les  sociétés  les  plus  opposées;  [et  je  suivis  absolument  la 
même  marche  qu'au  voyage  que  j'avais  fait  l'été  précédent 
à  Paris]. 

M.  Duportail,  officier  du  corps  du  génie,  qui  avait  aidé 
M.  de  la  Fayette  en  Amérique,  et  que  celui-ci  avait  à  son 
tour  fait  connaître,  était  alors  ministre  de  la  Guerre.  Je 
lui  portai  des  lettres  que  j'avais  pour  lui.  Dans  une  con- 
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versation  assez  patriotique  qu'il  eut  avec  moi,  je  ne  vis 
dans  ce  ministre  qu'un  homme  nul,  qui  cachait  sous  un 
air  dur  et  sévère  une  profonde  médiocrité.  Ses  disposi- 
tions défavorables  pour  mon  père,  dont  sa  liaison  avec 
M.  de  la  Fayette  m'était  un  garant  suffisant,  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  me  communiquer,  avec  une  apparente  con- 
fiance, un  projet  de  divisions  pour  l'armée,  qui  réduisait 
infiniment  son  commandement.  Il  faut  convenir  que  ce 
commandement  était  en  effet  d'une  étendue  bien  extraor- 
dinaire, dans  un  temps  où  un  homme  du  caractère  de  ce 
général,  et  qui  avait  acquis  tant  d'influence,  pouvait  être 
si  dangereux  pour  le  parti  dominant  ;  aussi  ce  projet  n'a- 
vait-il d'autre  but  que  de  remédier  à  cet  inconvénient. 
Quoique  M.  Duportail  m'assurât  que  le  général  ferait  lui- 
m£me  sa  part,  il  n'était  pas  difficile  de  sentir  la  portée  du 
coup  qu'on  lui  préparait.  C'est  pourquoi  mon  père,  pour 
qui  ii  était  essentiel  de  rester  dans  les  Évèchés.  où  l'habi- 
tude et  sa  conduite  lui  avaient  donné  une  grande  con- 
sistance, s'empressa,  sur  le  rapport  que  je  lui  en  fis,  de 
marquer  un  désintéressement  bien  étonnant  aux  yeux  de 
ses  ennemis,  en  renonçant  à  l'espèce  de  dictature  qui  lui 
était  confiée.  J'en  iis  avertir  en  même  temps  le  Roi,  pour 
qu'il  lui  fit  conserver  le  commandement  des  Evèchés  et 
évitât  qu'on  l'éloignât  davantage  de  Paris,  comme  au- 
raient pu  et  même  dû  le  faire  les  démocrates,  s'ils  avaient 
été  conséquents  à  leurs  principes. 

Pour  mieux  cacher  l'objet  de  mon  voyage,  j'avais  aussi 
des  lettres  de  M.  de  Bouille  pour  M.  de  la  Fayette;  et, 
quoique  je  susse  combien  celui-ci  était  dangereux  à  nos 
projets,  j'avais  eu  l'imprudence  de  passer  trois  jours  à 
Paris,  sans  les  lui  remettre.  Il  me  fit  témoigner  son  regret 
de  ne  m' avoir  pas  encore  vu  et  son  désir  de  me  parler. 
Je  m'empressai  de  réparer  la  faute  où  m'avait  entraîné 
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mon  sentiment  sur  le  rôle  qu'il  jouait.  Je  me  rendis  chez 
lui.  Il  me  demanda  d'abord  l'objet  qui  m'amenait  à  Paris. 
Ma  jeunesse,  le  goût  des  plaisirs,  etc.,  m'offraient  de  bons 
prétextes,  dont  je  me  servis  pour  éluder  une  question  sur 
laquelle  il  ne  pouvait  espérer  de  moi  une  réponse  franche. 

Gomme  x  je  pensais  que  mon  accès  chez  lui  pouvait  être 
utile  aux  intérêts  du  Roi,  j'en  fis  prévenir  ce  prince,  et  je 
demandai  son  agrément,  que  j'obtins  facilement,  ainsi  que 
j'avais  fait  lors  de  mon  précédent  voyage. 

Dès  notre  premier  abord,  M.  de  la  Fayette  me  renou- 
vela les  plus  aimables  assurances  de  sa  tendresse  pour 
moi.  Il  me  fit  aussi  les  plus  belles  protestations  de  consi- 
dération et  d'amitié  pour  mon  père,  ainsi  que  d'attache- 
ment pour  la  monarchie,  particulièrement  pour  la  per- 
sonne du  Roi,  enfin  de  modération  et  de  désintéressement  ; 
mais  ces  démonstrations  ne  purent  vaincre  ma  réserve, 
[qui  augmentait  en  proportion  de  sa  dissimulation]. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  je  passai  à  Paris,  j'eus  avec 
lui  plusieurs  conférences  semblables.  Lui  ayant  demandé 
comment  il  était  avec  le  château,  il  me  répondit  :  «  Le  Roi 
«  sert  la  constitution  :  c'est  vous  dire  assez  si  j'en  suis 
«  content.  D'ailleurs,  vous  le  connaissez;  c'est  un  bon 
«  homme,  qui  n'a  nul  [courage  ni]  caractère,  et  dont  je 
«  ferais  ce  que  je  voudrais,  sans  la  Reine,  qui  me  gêne 
«  beaucoup.  Elle  me  témoigne  souvent  de  la  confiance, 
«  mais  elle  ne  se  livre  point  assez  à  mes  avis,  qui  assure 
«  raient  sa  popularité.  Elle  a  ce  qu'il  faut  pour  s'attacher 
«  le  cœur  des  Parisiens,  mais  une  ancienne  morgue  et  une 
«  humeur    qu'elle    ne    sait   point  assez  cacher  les   lui 


1.  Depuis  ce  paragraphe  et  dans  les  suivants,  jusqu'à  celui  qui  com- 
mence par  :  J'arrivai  dans  la  nuit....,  M.  de  Bouille  a  supprimé  des  passages 
du  Mémoire  imprimé,  qui  ont  trouvé  leur  place  dans  le  portrait  de  M.  de  la 
Fayette,  que  nous  avons  imprimé  dans  les  Souvenir»  (p.  i3£  et  suiv.). 
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«  aliènent  le  plus  souvent.  Je  voudrais  qu'elle  y  mit  plus 
«  de  bonne  foi.  »  [Je  ne  crois  pas]  que  M.  de  la  Fayette 
en  mit  beaucoup  lui-même  dans  cette  confidence  ;  mais, 
elle  était  aussi  remarquable  [de  la  part  d'un  homme  auquel 
ses  rapports  et  ses  intérêts  donnaient  sujet  de  connaître  à 
fond  ces  deux  personnages  ,J  qu'elle  pouvait  leur  être 
profitable  ;  aussi  je  crus  de  mon  devoir  de  ne  pas  la  leur 
tenir  secrète. 

Pour  revenir  à  l'objet  de  ma  mission,  au  bout  de  quel- 
ques jours  mon  entrevue  avec  le  comte  de  Fersen  fut 
arrangée  par  M.  l'évêque  de  Pamiers,  ainsi  que  nous  en 
étions  convenus.  Je  pris  les  plus  grandes  précautions,  pour 
qu'on  ne  pût  me  voir  entrer  chez  une  personne  que  [sa 
liaison  connue  avec  la  Reine  et]  son  assiduité  au  château 
devaient  rendre  suspecte  au  parti  opposé;  mais,  soit  né- 
gligence ou  excès  de  confiance,  il  est  certain  qu'on  obser- 
vait peu  ses  démarches.  [Il  faut  dire  aussi,  à  la  louange 
de  ce  favori,  que  la  décence  et  la  tranquillité  inaltérable 
de  son  maintien  ne  pouvaient  donner  prise  à  la  malignité 
la  plus  active.  Son  dévouement  pour  la  Reine,  aidé  de  son 
phlegrae  naturel,  l'avait  garanti  de  l'ivresse  de  son  suc- 
cès, qu'il  justifiait  presque  par  une  prudence  et  une  dis- 
crétion à  toute  épreuve.  Il  était  tel  enfin  que  devrait 
toujours  être  l'amant  d'une  reine,  et  tel  qu'auraient 
dû  être  tous  ceux  que  cette  princesse  a  trop  légèrement 
distingués,  et  qui  étaient  bien  plus  intéressés  que  cet 
étranger  à  ne  pas  la  compromettre  ou  l'avilir]. 

J'arrivai  donc  de  nuit  dans  une  maison  très  retirée,  au 
coin  de  la  rue  de  Matignon,  faubourg  Saint-Honoré,  et 
après  nous  être  assurés  que  nous  ne  pouvions  être  enten- 
dus, nous  entrâmes  en  matière. 

D'après  les  ordres  qu'il  en  avait  reçus  du  Roi,  M.  de 
Fersen  me  mit  d'abord  au  fait  de  l'état  des  négociations 
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que  Sa  Majesté  avait  déjà  entamées,  pour  sa  délivrance, 
avec  les  puissances  étrangères,  et  qni  n'étaient  encore 
guère  avancées.  On  avait  des  raisons  de  compter  sur  les 
bonnes  et  utiles  dispositions  des  Gantons  suisses,  quoique 
la  forme  du  gouvernement  helvétique,  presque  incompa- 
tible avec  le  secret,  eût  empêché  de  s'en  procurer  la  cer- 
titude complète.  On  avait  aussi  reçu  des  marques  d'inté- 
rêt des  cours  de  Vienne,  de  Madrid  et  de  Stockholm,  mais 
qui  se  bornaient  à  des  promesses  bien  éloignées  et  assez 
vagues  de  services.  Indépendamment  de  l'insouciance 
que  rencontre  presque  toujours  le  malheur  auprès  des 
hommes  et  surtout  auprès  des  cours,  celles-ci  paraissaient 
encore,  si  ce  n'est  refroidies,  au  moins  ralenties  par  l'in- 
fluence de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre.  Il  ne  semblait 
pas  douteux  alors  que  cette  dernière  n'eût  suscité  et  n'en- 
tretint les  troubles  de  la  France,  et  que,  pour  distraire 
entièrement  l'Empereur  de  la  part  qu'il  pourrait  y  vouloir 
prendre,  ces  deux  puissances  réunies  ne  fomentassent  la 
guerre  qu'il  avait  alors  à  soutenir,  tant  contre  les  Turcs 
que  contre  ses  propres  sujets  du  Brabant.  Les  secours 
d'hommes  qu'il  pouvait  donner  n'étaient  donc  que  très 
incertains,  et  le  devenaient  encore  davantage  par  la  con- 
dition que  ce  prince  paraissait  y  mettre,  que  le  roi  de 
France  se  fût  assuré  d'un  parti  dans  l'intérieur,  et  eût  fait 
une  démarche  décisive,  avant  que  l'on  pût  ou  que  l'on 
voulût  l'aider.  Il  était  aisé  de  découvrir  que  ce  souverain 
désirait  engager  le  Roi,  son  beau-frère,  et  plonger  la 
France  dans  une  guerre  civile,  pour  y  prendre  une  part 
toujours  avantageuse  aux  auxiliaires,  plutôt  que  de  faci- 
liter les  moyens  de  faire  rentrer  les  factieux  dans  le  de- 
voir, par  un  appareil  auquel  ils  n'avaient  ni  la  force  ni  la 
volonté  de  résister.  C'était  cependant  sur  cet  allié  que 
l'on  me  parut  compter  le  plus;  et  les  intrigues  de  M.  de 
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Mercy,  alors  ministre  dans  le  Brabant,  qui  avait  conservé 
de  l'influence  sur  la  Reine,  ainsi  que  [la  prévention  que 
cette  princesse  nourrissait  en  faveur  de  sa  maison  et  de 
son  pays,  et]  l'illusion  qu'elle  se  faisait  sur  l'intérêt  qu'elle 
devait  attendre  de  sa  famille,  ne  permettaient  pas  au  Roi 
ni  à  ses  agents  d'avoir  de  la  méfiance  envers  le  cabinet  de 
Vienne,  et  me  permettaient  encore  moins  d'en  témoigner. 
Ainsi,  il  fallut  se  contenter  des  espérances  vagues,  des 
promesses  conditionnelles  et  spécieuses  que  Ton  recevait; 
mais,  il  était  difficile  d'y  compter  entièrement,  et.  si  les 
mauvaises  intentions  des  cours  de  Berlin  et  de  Londres 
présentaient  des  embarras  aussi  évidents  que  paissants, 
le  peu  de  bonne  foi  et  d'empressement  de  celle  de  Vienne 
n'en  offrait  pas  un  moins  grand  ni  moins  dangereux, 
comme  la  suite  de  toute  cette  affaire  le  prouvera. 

Les  moyens  d'argent,  cette  base  fondamentale  de  toute 
entreprise,  n'étaient  ni  plus  avancés  ni  plus  assurés,  pour 
les  munies  raisons  que  je  viens  d'indiquer  ;  et  je  vis  que 
sur  de  tels  aperçus  il  était  impossible  de  s'engager  dans 
une  démarche  aussi  grave.  Je  conçus  donc  (et  ce  fut  l'opi- 
nion du  comte  de  Fersen,  ainsi  que  de  Leurs  Majestés, 
quand  il  la  leur  eut  communiquée),  qu'il  ne  fallait  rien 
entreprendre  pour  le  moment,  mais  seulement  gagner  du 
temps  et  en  profiter  pour  s'assurer  des  ressources  plus 
solides.  En  effet,  au  point  de  corruption  où  en  était  l'armée, 
il  eût  été  déraisonnable  de  compter  sur  les  troupes  seules 
du  Roi.  Quelques  régiments,  fidèles  jusqu'à  cette  époque, 
et  qui  peut-être  le  seraient  encore  au  moment  de  l'exécu- 
tion du  projet,  pouvaient  bien  accompagner  sur  la  route 
et  recevoir  le  Roi  et  sa  famille  dans  le  lieu  de  leur  re- 
traite; mais  il  était  indispensable  d'avoir  des  troupes 
étrangères  à  portée,  pour  pouvoir  les  mêler  aux  nôtres, 
s'il  devenait  nécessaire,  et  encourager  ou  contenir  même» 
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par  leur  exemple,  nos  soldats  dont  la  fidélité  était  expo- 
sée à  tous  les  genres  de  séduction  et  ne  savait  guère  y 
résister. 

Quelque  précieux  que  fussent  les  moments  et  quelque 
pressantes  que  fussent  les  circonstances,  pour  exiger  un 
coup  de  vigueur  de  la  part  du  Roi,  ces  vérités  étaient  trop 
évidentes  et  trop  fortes  pour  qu'on  n'y  cédât  point,  et  il 
fut  convenu  que  Ton  ne  pourrait  agir  avant  trois  mois, 
c'est-à-dire  avant  le  commencement  du  printemps.  Cepen- 
dant, comme  je  ne  devais  pas  avoir  de  fréquentes  confé- 
rences avec  M.  de  Fersen,  ni  ne  pouvais  faire  d  autre 
voyage  à  Paris,  sans  exciter  des  soupçons,  il  fallut  discu- 
ter et  déterminer  d  avance  le  lieu  où  le  Roi  se  rendrait,  et 
ce  fut  ce  qui  nous  occupa  le  plus. 

Il  se  présentait  plusieurs  points  susceptibles  de  le  rece- 
voir et  dont  le  choix  changerait  entièrement  le  plan  du 
projet.  Le  Roi  pouvait  en  effet  : 

Se  retirer  sur  Besançon,  dont  la  citadelle  offrait  un 
poste  très  fort  et  très  avantageux  pour  rassembler  une 
armée  et  donner  le  signal  et  la  main  aux  Suisses,  dont  le 
voisinage  et  les  dispositions  facilitaient  la  jonction;  de  là, 
s'avancer  sur  la  Bourgogne,  où  le  parti  royaliste  était  puis- 
sant, et  ensuite  sur  Paris  ; 

Se  rendre  à  Valenciennes  ou  telle  autre  place  de  la 
Flandre,  occupée  par  une  garnison  sûre,  où  M.  de  Bouille 
se  porterait  lui-même  et  ferait  arriver  les  troupes  de  son 
commandement  qui  auraient  été  fidèles  jusque-là; 

Sortir  par  les  Ardennes  et  la  Flandre  autrichienne  ; 
rentrer  en  France  par  cette  frontière,  en  se  portant  sur 
une  des  places  que  M.  de  Bouille  livrerait  dans  son  com- 
mandement, et  où  il  ferait  un  rassemblement  de  troupes  ; 

Ou  enfin  se  porter  directement  par  l'intérieur  dans  les 
Évêchés,  soit  à  Sedan,  soit  à  Montmédy,  où  le  général 
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s'environnerait  de  troupes,  si  on  lui  laissait  le  temps  de 
cacher  ses  dispositions,  et  s'il  pouvait  être  soutenu  d'un 
corps  autrichien  sur  la  frontière. 

Tous  ces  projets  avaient  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients presque  égaux.  Le  plus  grand  de  ceux-ci  était  la 
distance,  particulièrement  pour  Besançon,  et  c'est  ce  qai 
rendait  le  choix  de  Yalenciennes  plus  séduisant  et  plus 
agréable  au  Roi  que  les  deux  autres;  d'ailleurs,  le  bon 
esprit  dont  cette  ville  paraissait  encore  animée  alors  l'y 
encourageait.  Je  le  combattis  cependant  pour  des  raisons 
qui  le  rendaient  presque  impraticable,  malgré  l'inclina- 
tion de  ce  prince,  et  qui  finirent  par  l'en  détourner.  Effec- 
tivement, si  le  Roi  avait  eu  dans  le  Hainaut  un  comman- 
dant à  sa  disposition,  la  proximité  de  cette  province 
eût  demandé  la  préférence;  mais  M.  de  Rochambeau,  qui 
y  commandait,  étant  entièrement  livré  au  parti  démocra- 
tique, et  le  Roi  ayant  placé  toute  sa  confiance  et  son  espé- 
rance dans  M.  de  Bouille,  celui-ci  ne  pouvait  faire  aucune 
disposition  militaire  que  dans  son  commandement,  ni 
fournir  à  Sa  Majesté,  si  elle  allait  dans  celui  d'un  autre, 
que  le  secours  impuissant  de  son  zèle  personnel  :  elle  se 
privait  ainsi  des  ressources  que  lui  offrait  l'influence  que 
M.  de  Bouille  avait  conservée  sur  les  troupes  et  sur  la 
majeure  partie  des  habitants  des  provinces  où  il  comman- 
dait. 11  se  joignait  eucore  à  ce  motif  des  avantages  de 
localité,  que  j'expliquerai  plus  bas,  en  faveur  du  poste  de 
Montmédy,  que  ce  général  proposait  au  Roi  pour  sa  re- 
traite. 

Après  cet  aperçu  sur  l'asile  que  le  Roi  pouvait  et  devait 
choisir,  nous  traitâmes  des  moyens  d'y  arriver;  et  la  sor- 
tie du  château  des  Tuileries,  dont  toutes  les  issues  étaient 
gardées  avec  une  vigilance  extrême,  me  parut  le  point  le 
plus  difficile.  Cependant,  le  comte  de  Fersen  s'en  char- 
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geaitet  répondait  de  cette  opération  délicate.  Il  me  donna 
assez  de  détails  sur  l'intérieur  du  château,  pour  me  faire 
voir  la  possibilité  d'en  tirer  secrètement  la  famille 
royale. 

Le  voyage  et  la  route  de  Leurs  Majestés  étaient  aussi 
denx  objets  fort  épineux.  Nous  les  discutâmes  également, 
et  je  proposai  que,  pour  diminuer  le  danger,  on  le  parta- 
geât, en  faisant  voyager  la  Reine  avec  M.  le  Dauphin  sé- 
parément du  Roi,  ce  qui  avait  le  double  avantage  de  pro- 
curer des  moyens  plus  lestes  et  moins  suspects  de  les 
transporter,  et  de  ne  pas  réunir  sur  le  même  point  tous 
les  intérêts.  Mais  cette  proposition  ne  fut  pas  agréée,  et 
elle  fut  particulièrement  rejetée  par  la  Reine,  [qui,  con- 
naissant la  haine  que  le  peuple  lui  portait,  craignit  d'en 
être  la  victime,  si  elle  était  arrêtée  sans  le  Roi].  Ce  ne  fut 
pas  cependant  le  motif  qu'elle  objecta,  mais  bien  celui,  [en 
apparence]  très  noble  et  très  courageux,  de  vouloir  par- 
tager constamment  les  dangers  et  le  sort  du  Roi.  Elle  me 
fit  même  faire  cette  réponse  remarquable,  [qui  caractérise 
les  princes  en  général,  et  ceux-ci  en  particulier,]  que  «  si 
nous  voulions  les  sauver,  il  fallait  que  ce  fût  tous  ensem- 
ble ou  point  du  tout.  »  [11  paraissait  donc  par  ces  paroles 
que  l'obligation  dût  être  toute  de  notre  côté,  et  que  l'em- 
ploi périlleux  de  délivrer  le  Roi  était  une  faveur  de  sa 
part  autant  et  peut-être  plus  qu'un  service  de  la  nôtre. 
C'est  ainsi  que  les  rois  portent  jusque  dans  le  besoin  qu'ils 
ont  des  autres  l'opinion  et  l'abus  de  leurs  droits,  et  qu'ils 
pensent  pouvoir  exiger  et  marchander  tout  ce  qu'ils  ont 
la  faculté  de  payer  ou  de  récompenser.] 

Je  n'insistai  cependant  que  trop  faiblement  [sur  cette 
représentation  de  la  Reine,  et  mon  père  eut  peut-être  en- 
core plus  de  tort  que  moi  de  ne  pas  la  combattre  et  la  re- 
jeter même  tout  à  fait,  lorsque  je  la  lui  rapportai  ;  car, 
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quand  on  a  la  responsabilité  d'un  événement,  surtout 
aussi  majeur,  on  devrait  aussi  pouvoir  en  exiger  la  con- 
duite entière  et  absolue,  pour  ne  donner  aux  causes  étran- 
gères que  la  part  que  la  nécessité  et  le  hasard  savent  tou- 
jours s'arroger,  en  dépit  de  la  prudence  humaine.  Quoi 
qu'il  en  soit,]  il  fut  arrangé  entre  M.  de  Fersen  et  moi 
[(et  il  n'y  fut  rien  changé  par  la  suite)]  que  le  Roi,  la 
Heine,  Madame  Elisabeth  et  les  enfants  de  France  voya- 
geraient dans  une  même  voiture,  qui  devait  être  con- 
struite exprès.  Je  crus  remédier  aux  inconvénients  [que 
je  prévoyais  et  que  je  représentai  devoir  résulter  de  ce 
tableau  de  famille  sur  une  longue  route],  en  demandant, 
d'après  les  instructions  que  j'en  avais,  qu'en  outre  des 
trois  gardes  du  corps,  qui  devaient  l'accompagner  en  ha- 
bit de  courriers,  le  Roi  prit  dans  sa  voiture  quelqu'un  qui 
pût  parler  aux  postes  et  se  montrer.  Cette  précaution  était 
nécessaire  pour  que,  dans  aucun  cas,  le  Roi  ne  se  fît  voir, 
et  que  le  peu  d'habitude  qu'il  avait  des  voyages  et  de  l'in- 
cognito ne  pût  lui  nuire.  Sa  Majesté  me  fit  dire  et  promit 
formellement  qu'elle  emmènerait  avec  elle  pour  cet  objet 
le  marquis  d'Agoult,  major  des  gardes- françaises,  homme 
de  tête  et  de  courage,  tel  qu'il  le  fallait  dans  cette  circon- 
stance, et  dont  le  choix  avait  été  indiqué  par  M.  de 
Bouille.  [La  suite  fera  voir  le  peu  de  fidélité  du  Roi  à  cet 
arrangement  important  et  positif,  et  les  conséquences  fu- 
nestes que  produisit  cette  infraction  à  sa  parole.! 

Ces  différentes  réponses  me  furent  portées  par  M.  de 
Fersen,  dans  une  maison  tierce  (chez  la  comtesse  de  Souza, 
ambassadrice  de  Portugal,  ma  cousine),  pendant  l'inter- 
valle de  quelques  jours  qui  se  passa  entre  la  première 
conférence  dont  je  viens  de  rendre  compte,  où  furent  po- 
sées les  bases  du  projet,  et  la  seconde  qui  devait  être  la 
dernière.  Celle-ci  était  destinée  à  me  rendre  les  réponses 
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définitives  du  Roi,  [dont  j'ai  anticipé  plusieurs,]  et  à  me 
donner  la  certitude  de  sa  résolution,  [que  j'étais  porté  à 
regarder  comme  nécessaire,  par  une  méfiance  naturelle 
qu'augmentait  la  connaissance  du  caractère  de  ce  prince. 
En  effet,  dans  la  crainte  que  sa  vacillation  et  sa  timidité 
habituelles  ne  doublassent  et  ne  rendissent  inutiles  les 
dangers  de  l'entreprise,  tant  pour  lui  que  pour  nous,  je 
voulus  m'assurer,  autant  que  je  le  pouvais  avec  un  roi,  un 
surtout  de  cette  nature,  qu'il  les  partagerait  et  qu'il  s'y 
regardait  comme  obligé.  En  conséquence,  dès  les  pre- 
mières paroles  qui  furent  portées,  j'exigeai  un  écrit  de  la 
main  du  Roi  qui  pût  dissiper  mes  inquiétudes  sur  l'incer- 
titude de  sa  volonté,  et  qui  fût  à  la  fois  un  engagement 
pour  lui  et  un  gage  pour  M.  de  Bouille J.  Cette  demande, 
qui  causa  de  l'étonnement  aux  intermédiaires  qui  la  trans- 
mirent, fut  accueillie  avec  une  extrême  bonté  par  Sa  Ma- 
jesté, qui  y  satisfit  avec  l'empressement  [de  la  franchise]. 
M.  de  Fersen  me  communiqua  un  billet  que  lui  adressait 
la  Reine  avec  la  lettre  du  Roi  pour  moi,  dont  l'original  de- 
vait lui  être  remis,  quand  j'en  aurais  pris  copie.  La  Reine 
disait  dans  ce  billet  que  le  désir  de  se  tirer  de  l'affreuse 
position,  où  le  Roi  et  elle  se  trouvaient,  était  retenu  par  la 
nécessité  de  s'assurer  davantage  les  secours  des  puissan- 
ces étrangères,  et  que  l'on  allait  y  travailler  avec  chaleur. 
Elle  ajoutait  que  «  l'on  avait  une  entière  confiance  dans 
M.  de  Bouille,  et  que,  pour  la  reconnaissance  qu'on  lui 
aurait,  c'était  à  lui  d'en  juger  par  l'étendue  du  service.  » 
La  lettre  du  Roi  était  de  sa  main  et  détaillée.  Il  y  répé- 
tait les  assurances  d'une  entière  confiance  dans  M.  de 
Bouille,  qu'il  avait  toujours  regardé  comme  le  principal 
instrument  de  sa  délivrance.  11  disait  qu'il  fallait  s'assurer 
des  secours  étrangers  et  patienter  jusque-là;  «  qu'une  fois 
sa  résolution  de  quitter  Paris  prise  et  annoncée,  elle  se- 
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rait  invariable,  et  que  Ton  pouvait  y  compter  »;  qu'il 
pensait  «  que  le  secret  le  plus  grand  était  nécessaire  pour 
le  succès  de  cette  entreprise,  et  qu'en  conséquence  moins 
on  emploierait  de  personnes,  plus  on  serait  sûr  de  l'obte- 
nir. »  Sa  Majesté  désignait  différentes  routes  pour  s'éloi- 
gner de  Paris,  et  disait  «  qu'elle  avait  toujours  songé  à 
se  rendre  à  Valenciennes,  mais  assurait  qu'elle  irait  volon- 
tiers à  Montmédy,  si  M.  de  Bouille  persistait  à  croire  ce 
lieu  le  plus  sûr  et  le  plus  convenable  »  ;  que  toutefois, 
dans  les  routes  qu'il  prendrait  pour  y  arriver,  le  Roi  ne 
«  pouvait  adopter  celle  qui  l'eût  fait  sortir  et  rentrer  par 
les  Ardennes,  parce  qu'il  ne  voulait  point  mettre  le  pied 
hors  de  son  royaume,  et  qu'il  tenait  absolument  à  n'en 
point  sortir:  qu'une  telle  démarche  pourrait  irriter  son 
peuple,  et  qu'il  voulait  au  contraire  la  paix  et  la  tran- 
quillité. »  Ces  derniers  mots,  qui  sont  l'expression  libre 
et  désintéressée  de  Louis  XVI,  doivent  faire  rougir  les 
perfides  et  imposer  silence  aux  ignorants,  qui  ont  calomnié 
ou  dénaturé  ses  intentions. 

Telle  était  la  substance  de  ces  deux  écrits,  dont  je  re- 
grette infiniment  de  n'avoir  osé  conserver  la  copie,  que  je 
pris  alors  en  encre  sympathique,  ainsi  que  j'en  étais  con- 
venu, pour  la  porter  à  Metz.  Je  remis  les  originaux  à 
M.  de  Fersen,  et  je  trouvai  que  c'était  beaucoup,  d'après 
le  caractère  à  la  fois  méfiant  et  loyal  du  Roi,  de  l'avoir  dé- 
cidé à  se  prononcer  et  à  s'expliquer  ainsi. 

Dès  que  j'eus  reçu  ces  réponses,  et  posé  ces  premières 
bases,  je  m'empressai  de  retourner  près  de  mon  père.  Je 
partis  de  Paris  le  8  janvier  et  j'arrivai  à  Metz  le  lende- 
main soir. 
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Je  remis  à  mon  père  les  lettres  du  Roi  et  de  la  Reine, 
et  Ton  peut  juger  de  l'intérêt  avec  lequel  il  entendit  le 
rapport  que  je  lui  fis  de  mon  voyage.  Il  entrevoyait  bien 
des  difficultés  pour  le  succès  avant  mon  départ  ;  mon  retour 
ne  lui  en  présentait  pas  moins  ;  mais  son  vif  attachement 
à  la  personne  du  Roi,  l'intérêt  du  salut  de  ce  prince  et 
l'avantage  qui  devait  en  résulter  pour  l'État,  lui  donnèrent 
le  courage  et  la  patience  nécessaires  dans  une  pareille  en- 
treprise. 

J'avais  concerté  avec  M.  de  Fersen  des  moyens  sûrs 
pour  notre  correspondance.  Nous  avions  un  chiffre  que  je 
regarde  comme  impossible  à  deviner,  et,  quoique  toutes 
nos  lettres  passassent  par  la  poste,  il  est  remarquable  que, 
pendant  une  correspondance  de  six  mois  sur  un  aussi 
grand  intérêt,  pas  une  de  ces  lettres  ne  fut  interceptée  et 
qu'il  n'arriva  qu'un  seul  malentendu,  qui  fut  heureusement 
sans  conséquence.  M.  de  Fersen  avait  oublié  d'indiquer  la 
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page  du  livre  convenu  entre  nous  pour  trouver  le  mot  qui 
servait  à  la  combinaison  du  chiffre  ;  mais  je  parvins,  à 
force  de  travail,  à  remédier  à  cette  omission,  qui  eût  été 
d'autant  plus  importante,  que  la  lettre  indiquait  le  jour 
fixé  par  le  Roi  pour  son  départ.  Je  fus  chargé  de  toute  cette 
correspondance.  Les  lettres  m'étaient  adressées  par  M.  de 
Fersen  pour  le  baron  de  Hamilton,  suédois  et  colonel  du 
régiment  de  Nassau  en  garnison  à  Metz  ;  j'adressais  les 
miennes  pour  M.  de  Fersen  à  la  baronne  de  Korff,  femme 
de  cinquante  ans,  intime  amie  de  celui-ci  et  entièrement 
dévouée  au  Hoi  et  à  la  Reine  ;  d'autres  fois  à  M.  Silver- 
sparc,  secrétaire  de  l'ambassade  de  Suède.  Tels  étaient  les 
canaux  par  où  cette  grande  affaire  se  conduisait  et,  quoi- 
que ces  détails  puissent  paraître  minutieux,  je  crois  ce- 
pendant ne  devoir  pas  les  omettre,  par  l'importance  de 
l'objet  auquel  ils  se  rapportent. 

Le  premier  usage  que  je  fis  de  tous  ces  moyens  de  cor- 
respondance fut  pour  témoigner  au  Roi  toute  la  recon- 
naissante satisfaction  que  M.  de  Bouille  éprouvait  de  sa 
confiance  en  lui  et  de  sa  détermination,  et  pour  insister  : 
i°sur  la  nécessité  [indispensable]  d'obtenir  de  l'Empereur 
qu'il  fit  des  démonstrations  hostiles  sur  la  frontière,  une 
quinzaine  de  jours  avant  celui  où  le  Roi  sortirait  de  Paris; 
a0  sur  l'avantage  de  la  retraite  à  Montmédy,  et  3°  sur 
l'impossibilitéqueM.de  Bouille  fit,  ailleurs  que  sur  ce 
point,  tous  les  préparatifs  que  demandaient  la  réception 
et  la  sûreté  du  Roi. 

Je  dois  ajouter  que  le  Roi  ayant  porté  la  confiance  jus- 
qu'à me  faire  témoigner,  pendant  mon  séjour  à  Paris,  le 
désir  que  M.  de  Bouille  lui  désignât  les  personnes  à  em- 
ployer avec  les  armées  que  la  Suisse  et  l'Espagne  fourni- 
raient, au  moment  de  son  évasion,  et  que  je  lui  indiquasse 
moi-même  les  choix  que  je  pensais  qui  lui  conviendraient. 
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j'avais  répondu  que  je  n'avais  aucune  instruction  ni  au- 
cune donnée  sur  ce  sujet,  et  que  je  satisferais  à  cette  de- 
mande, lorsque  je  serais  de  retour  à  Metz.  Pressé  cepen- 
dant de  fournir  quelques  renseignements  à  cet  égard,  j'a- 
vais insinué  que  le  baron  de  Falkenhayn,  lieutenant  gé- 
néral, né  en  Alsace  et  employé  dans  cette  province,  pou- 
vait convenir  au  commandement  des  Suisses,  et,  pour  les 
Espagnols,  j'avais  indiqué  le  comte  de  la  Tour  du  Pin, 
qui,  depuis  son  ministère  de  la  Guerre,  commandait  les 
divisions  militaires  de  la  partie  méridionale  delà  France, 
et  qui,  secondé  par  M.  de  Gouvernet,  son  fils,  ne  pouvait 
que  faire  honneur  au  choix  du  Roi,  pour  lequel  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  un  dévouement  [et  une  fidélité  que  n'avait 
point  altérés  le  zèle  peut-être  immodéré  du  fils  pour  la  Ré- 
volution dans  son  principe].  Sa  Majesté,  tout  en  approu- 
vant ces  choix,  désira,  avant  de  s'y  arrêter,  connaître  l'a- 
vis de  M.  de  Rouillé,  qui  me  chargea  de  répondre  dans 
ma  première  lettre  que,  quoiqu'il  pensât  que  M.  de  Fal- 
kenhayn était  presque  le  seul  officier  général  à  employer 
avec  l'armée  que  Ton  espérait  des  Suisses,  il  était  d  avis 
qu'il  fallait  mettre  à  leur  tête  un  homme  d'une  plus  grande 
consistance  et  dont  la  dignité  pût  faire  taire  toutes  les 
prétentions  particulières  ;  qu'ainsi  M.  le  maréchal  de  Cas- 
tries,  qui  se  trouvait  alors  en  Suisse,  lui  paraissait  con- 
venir parfaitement,  tant  à  cause  des  considérations  ci- 
dessus,  que  par  son  caractère,  ses  talents  et  ses  principes, 
et  que  M.  de  Falkenhayn,  ainsi  que  M.  de  Gelb,  lieute- 
nant général  et  alsacien  comme  le  premier,  pourraient 
être  employés  sous  lui, 

Quant  à  l'Espagne,  il  lui  paraissait  que  les  rapports 
entre  cette  cour  et  M.  de  la  Tour  du  Pin  seraient  trop  dif- 
ficiles à  établir,  et  que  d'ailleurs,  la  jalousie  des  Espagnols 
pour  le  commandement  ne  permettant  de  placer  auprès 
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deux  qu'un  négociateur  propre  à  entretenir  les  relations 
nécessaires  entre  le  Roi  et  leur  armée,  il  préférait  à  tout 
autre  M.  le  duc  de  la  Vauguyon,  ambassadeur  à  cette 
cour,  où  il  avait  un  grand  crédit  et  dont  il  avait  une  par- 
faite connaissance. 

Le  Roi  donna  son  approbation  à  tous  ces  choix  et  agit 
aussitôt  en  conséquence.  Quoiqu'on  laissât  ignorer  le  se- 
cret à  M.  de  la  Vauguyon,  plusieurs  négociations  qui  y 
étaient  relatives  passèrent  par  lui. 

Sa  Majesté  adopta  également  lavis  de  M.  de  Bouille 
relativement  à  sa  retraite  sur  Montmédy,  et  lui  demanda 
seulement  de  lui  indiquer  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre,  et  de  lui  envoyer  l'itinéraire  le  plus  exact. 

Il  se  présentait  plusieurs  routes  pour  se  rendre  de  Paris 
à  Montmédy.  Celle  de  la  sortie  du  royaume  et  de  la  ren- 
trée par  les  Ardennes  ayant  été  entièrement  rejetée  par  le 
Roi,  comme  je  l'ai  dit,  ces  routes  furent  indiquées  et  sou- 
mises à  Sa  Majesté,  et  quoiqu'elles  n'oflHssent  pas  de 
grandes  différences  entre  elles,  leur  choix  pouvait  influer 
et  influa  effectivement  beaucoup  sur  l'issue  de  l'entre- 
prise. 

La  première  était  celle  de  Paris  à  Metz ,  que  l'on  quit- 
tait après  avoir  traversé  Verdun  pour  prendre,  le  long  de 
la  Meuse,  celle  de  Stenay,  dont  Montmédy  n'est  distant 
que  de  trois  lieues. 

La  seconde  était  par  Reims,  Isle,  Pauvres,  Rethel  et  Ste- 
nay :  c'était  celle  sur  laquelle  M .  de  Bouille  insistait  le  plus, 
parce  qu'elle  était  moins  sujette  à  être  découverte  que 
l'autre;  que,  par  conséquent,  elle  eût  été  plus  aisée  à  as- 
surer; [qu'excepté  la  ville  de  Reims,  qui  ne  présentait  pas 
une  plus  nombreuse  population  que  Châlons,]le  pays  étant 
pauvre  et  presque  désert ,  exigeait  par  cela  môme  moins 
de  précautions,  [et  diminuait  les  démonstrations  qui  pou- 
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varient  faire  naître  les  soupçons;]  et  que  le  régiment  de 
Royal-allemand,  qui  était  resté  le  meilleur  de  l'armée, 
étant  en  quartier  à  Stenay,  pouvait  être  chargé  à  lui  seul 
de  l'escorte  du  Roi  depuis  Isle  ou  Rethel.  L'on  évitait  ainsi 
l'inconvénient  et  le  danger  même  d'un  trop  grand  mouve- 
ment de  troupes,  pour  former  des  détachements  que  le 
Roi  exigeait  sur  la  route  qu'il  devait  prendre,  et  qu'il  avait 
fallu  lui  promettre,  tant  pour  affermir  sa  résolution  [timide 
et  incertaine]  que  pour  céder  à  la  demande  positive  qu'en 
faisait,  je  ne  sais  par  quel  motif,  M.  de  Mercy,  ministre  de 
l'Empereur,  quoique  M.  de  Bouille  fût  contraire  à  cette 
mesure.  Il  objectait,  avec  raison,  que  ces  détachements, 
s'ils  étaient  faibles,  ne  pouvaient  être  utiles,  et  s'ils  étaient 
forts,  éveillaient  l'inquiétude  publique  et  devenaient  dan- 
gereux. Cependant  il  céda  sur  ce  point,  comme  il  avait 
fait  sur  celui  du  voyage  en  commun  de  la  famille  royale, 
et  comme  il  fit  sur  la  répugnance  du  Roi  à  prendre  la  route 
de  Reims,  toute  préférable  qu'elle  était  à  tous  égards,  dans 
la  crainte  que  Sa  Majesté  témoignait  d'être  reconnue  dans 
cette  ville,  où  elle  avait  été  sacrée,  [au  lieu  qu'elle  pensait 
ne  point  être  connue  sur  celle  de  Châlons  et  des  villes 
voisines,  où  elle  ne  s'était  jamais  montrée].  Ainsi  il  fut  dé- 
cidé que  le  Roi  suivrait  la  route  de  Châlons  par  Va  rennes, 
pour  éviter  Verdun,  et  que  les  détachements  seraient  pla- 
cés dans  les  trois  ou  quatre  petites  villes  qui  partagent 
l'espace  entre  Montmédy  et  Châlons.  Cependant,  telle  était 
l'inquiétude  du  Roi,  que,  cette  disposition  ne  le  rassurant 
pas  encore  suffisamment,  il  fit  dire  à  M.  de  Bouille  par 
M.  de  Goguelat,  qu'il  verrait  avec  plaisir  qu'il  plaçât  un 
détachement  jusque  dans  la  ville  de  Châlons  et  même  en- 
core par  delà.  Mais  le  général  se  refusa  absolument  à 
cette  mesure,  dont  il  démontra  l'impossibilité,  quoique, 
par  une  sorte  d'accommodement  entre  les  craintes  du  Roi 
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et  le  désir  de  lui  complaire,  il  promit  d'en  envoyer  un  & 
Pont  de  Somnie-Vesle,  première  poste  après  Châlons,  où 
il  ne  fut,  comme  on  ne  le  verra  que  trop  dans  la  suite, 
d'aucune  utilité,  mais,  au  contraire,  d'un  grand  inconvé- 
nient. 

On  doit  être  étonné  de  la  condescendance  de  M.  de 
Bouille  pour  les  inquiétudes  [et  même  pour  les  fantaisies 
pusillanimes]  du  Roi,  et  on  pourrait  trouver  qu'il  y  avait 
une  sorte  de  faiblesse  de  sa  part  à  ne  pas  insister  davan- 
tage sur  la  direction  exclusive  d'une  opération  dont  toute 
la  responsabilité  [et  le  plus  grand  risque]  roulaient  sur 
lui.  Mais,  outre  qu'il  était  dans  son  caractère  loyal  et  cou- 
rageux de  ne  pas  vouloir  paraître  écarter  les  dangers  per- 
sonnels que  lui  offraient  les  diverses  volontés  du  Roi,  et 
entre  autres  celle  relative  aux  détachements,  il  était  aussi 
trop  désintéressé  pour  marchander  le  service  qu'il  voulait 
rendre  au  monarque  et  à  l'État,  au  delà  de  ce  qui  lui 
semblait  nécessaire  pour  assurer  les  probabilités  du  suc- 
cès; et  quoiqu'il  ne  portât  pas  dans  cette  entreprise  des 
motifs  d'ambition  personnelle  tels  qu'on  les  lui  a  suppo- 
sés, il  ne  voulait  pas  décourager  le  prince  faible  auquel  il 
désirait  être  utile,  en  lui  présentant  trop  de  contradiction. 
Il  faut  dire  de  plus  qu'il  pensait  que  les  dangers  étaient 
égaux  de  Paris  à  Reims  ou  à  Châlons;  que  cet  espace 
offrait  même  les  plus  grands  du  voyage;  qu'ils  seraient 
conséquemment  passes,  lorsque  le  Roi  trouverait  les  déta- 
chements, et  que  jusque-là  ils  seraient  diminués  on  sur- 
montés par  la  personne  de  tête  qu'il  avait  engagé  ce  prince 
à  mener  avec  lui.  D'anciennes  idées  nourries  par  l'habi- 
tude du  gouvernement  sous  lequel  il  avait  vécu,  d'anciens 
ménagements  que  les  circonstances  auraient  pu  écarter,  le 
rendirent  moins  absolu  et  moins  opiniâtre  qu'il  semble 
qu'il  aurait  dû  l'être  dans  ses  conditions.  [Ce  fut  un  tort 
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que  tout  homme  chargé  d'un  pareil  événement,  et  surtout 
ayant  affaire  à  un  prince  aussi  timide,  doit  éviter  soigneu- 
sement.] Il  se  prêta  avec  trop  de  soumission  à  tout  ce  qui 
pouvait  satisfaire  ou  rassurer  le  Roi,  tandis  que  ce  prince 
[manqua  envers  lui  à]  la  principale  précaution  qui  lui 
avait  été  demandée ,  [et  à  laquelle  il  s'était  formellement 
engagé,]  de  sorte  que  M.  de  Bouille,  sans  être  courtisan, 
laissa  trop  prendre  à  toute  cette  affaire  les  couleurs  d'une 
affaire  de  cour.  [Cette  faute,  qui  a  eu  de  grandes  consé- 
quences, est  la  seule  qu'on  aurait  pu  lui  reprocher,  et  celle 
à  laquelle  personne  n'a  pensé.] 

Cependant  le  général,  en  cédant  sur  plusieurs  points, 
avait  toujours  et  irrévocablement  tenu  à  celui  qu'il  regar- 
dait avec  raison  comme  la  base  principale  de  son  projet, 
et  il  demandait,  comme  condition  presque  exclusive  de 
l'exécution,  le  rassemblement  d'un  corps  de  troupes  autri- 
chiennes de  quinze  mille  hommes  au  moins  sur  la  fron- 
tière. C'est  pour  cette  raison  qu'il  avait  tant  insisté  sur 
les  avantages  de  la  position  de  Montmédy,  qu'il  faut  faire 
connaître ,  afin  que  l'on  puisse  comprendre  comment  elle 
était  liée  au  concours  des  Autrichiens,  et  comment  ces 
deux  parties  essentielles  du  plan  s'aidaient  mutuellement. 

Montmédy,  place  de  la  frontière  de  France  du  côté  des 
Ardennes,  est  situé  sur  la  Chiers,  rivière  très  profonde  et 
fort  encaissée,  qui  prend  sa  source  à  cinq  ou  six  lieues  de 
Longwy,  autre  place  de  la  même  frontière,  et  se  jette  dans 
la  Meuse  près  de  Sedan.  La  partie  qui  est  adossée  à  la 
Chiers  se  nomme  Médy-Bas  et  ne  contient  qu'une  très 
faible  population.  Cette  ville  est  entourée  d'une  muraille 
crénelée  qui  se  joint,  par  la  montagne,  à  la  forteresse, 
située  sur  un  escarpement  de  cinq  à  six  cents  pieds.  Celle- 
ci  ne  renferme  que  le  nombre  d'habitants  nécessaires  aux 
besoins  de  la  garnison ,  qui  peut  être  de  sept  à  huit  cents 
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hommes;  et  quoiqu'elle  ne  fût  pas  alors  dans  un  état  très 
redoutable,  cependant  elle  était  très  facile  à  défendre 
contre  les  ennemis  que  nous  aurions  eu  à  combattre,  et 
présentait  un  fort  bon  poste  et  ime  excellente  tète  de  po- 
sition. La  montagne  sur  laquelle  elle  est  située  forme  un 
plateau  couvert  par  le  canon  de  la  place.  Elle  s* appelle  le 
Camp  des  hautes  forêts  ou  de  Thonnelle,  et  a  toujours 
été  reconnue  pour  une  des  meilleures  défenses  de  cette 
partie  de  la  frontière.  Le  front  en  devait  être  changé,  puis- 
que nous  devions  nous  garantir  contre  ceux  que,  dans 
des  temps  plus  heureux,  nous  aurions  eu  à  défendre; 
mais,  par  une  circonstance  rare,  cette  position  pouvait 
être  retournée  sans  perdre  de  son  avantage,  et  la  Chiers, 
qui  en  couvrait  le  front,  le  rendait  pour  le  moins  aussi 
imposant  du  coté  de  la  France  qu'il  Tétait  de  l'autre  sens 
pour  les  états  de  l'Empereur.  C'était  là  que  M.  de  Bouille 
se  proposait  de  rassembler  les  troupes  qu'il  destinait  pour 
la  réception  et  pour  le  soutien  du  Roi.  en  laissant  seule- 
ment dans  la  place  la  garnison  suffisante  pour  la  défendre, 
et  composée  du  régiment  le  plus  sûr  qu'il  aurait  eu  dans 
son  armée.  11  ne  voulait  pas  que  le  Roi  lui-même  s' enfer- 
mât dans  la  forteresse,  où  il  eût  pu  être  victime  de  la  tra- 
hison ;  mais  il  comptait  le  placer  dans  un  quartier  général, 
d'où,  gardé  par  l'élite  de  la  cavalerie  et  par  ce  qui  se  se- 
rait sur-le-champ  rassemblé  de  gentilshommes,  il  eût  été 
à  même  de  se  mettre  en  sûreté ,  si  cela  fût  devenu  néces- 
saire. Ce  quartier  général  était  le  village  de  Thonnelle, 
situé  au  pied  du  plateau  sur  lequel  devait  camper  l'infan- 
terie et  placé  dans  un  fond  où  devait  être  la  cavalerie, 
pour  profiter  d'uu  ruisseau  qui  coule  de  ce  côté  et  pour 
veiller  de  plus  près  sur  le  Roi.  Ce  village  est  à  l'entrée  de 
la  gorge  qui  forme  le  débouché  de  Virton,  distant  de  trois 
lieues  seulement,  et  où  M.  de  Bouille  voulait  qu'un  corps 
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autrichien  fût  placé,  tant  pour  servir  d'asile  au  Roi,  en  cas 
de  malheur,  que  pour  soutenir  et  même  contenir  les  troupes 
françaises,  si  elles  chancelaient. 

On  voit  donc  que  ces  deux  dispositions  tenaient  Tune  à 
F  autre  et  que  le  voisinage  des  troupes  autrichiennes 
appuyait  et  renforçait  la  position  de  Montmédy,  comme 
celle-ci  couvrait  et  secondait  l'approche  de  ces  troupes. 
Mais,  malheureusement,  l'importance  de  ce  mouvement 
nous  jetait  dans  la  dépendance  de  la  cour  de  Vienne  qui, 
peu  empressée  de  secourir  le  roi  de  France  et  peu  sincère 
dans  les  protestations  qu'elle  lui  faisait,  l'embarrassait 
dans  un  labyrinthe  de  difficultés  d'autant  plus  affligeantes, 
qu'elles  étaient  bien  capables  d'altérer  la  détermination 
d'un  prince  naturellement  vacillant.  Tantôt  c'était  la  Prusse 
qui  inquiétait  l'Empereur,  tantôt  il  témoignait  redouter 
l'Angleterre,  dont  les  dispositions  [ne  pouvaient  être  que] 
contraires  aux  intérêts  du  Roi.  Une  autre  fois,  il  accusait 
l'Espagne  (la  plus  franche  des  alliées  de  Louis  XVI  à  cette 
époque)  de  ne  pas  agir  de  bonne  foi.  Il  était  évident  que 
l'Empereur,  en  lui  supposant  même  des  vues  plus  favora- 
bles qu'elles  ne  Tétaient  véritablement,  ne  voulait  aider 
Louis  XVI  que  quand  ce  monarque  serait  hors  de  Paris, 
et  c'est  ce  que  nous  pûmes  bien  juger  par  un  plan  qu'il  lui 
envoya  et  qui  nous  fut  communiqué.  11  y  était  dit  qu'il 
était  nécessaire  que  le  Roi  se  formât  un  parti  de  troupes 
fidèles  et  de  gentilshommes,  dans  une  province  dont  il  fût 
assuré  ;  qu'il  sortit  de  Paris  et  engageât  la  guerre  civile, 
ce  qui  était  aussi  contraire  aux  sentiments  de  ce  prince 
qu'au  projet  qui  semblait  arrêté  :  ce  plan  indiquait  que  la 
nouvelle  face  qu'il  donnerait  ainsi  à  ses  affaires  facilite- 
rait l'entremise  de  ses  alliés.  Sans  doute,  la  faiblesse  con- 
nue du  Roi  portait  l'Empereur  à  ne  vouloir  se  déclarer 
pour  lui,  que  lorsqu'il  serait  sorti  de  sa  prison,  afin  de 
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n'être  pas  exposé  à  une  reculade  honteuse,  si  la  résolution 
ou  le  succès  manquait  dans  l'exécution,  ou  à  engager  à 
lui  seul  une  guerre  avec  la  France,  lorsqu'il  en  avait  d'au- 
tres sur  les  bras.  Probablement  aussi,  la  cour  de  Vienne 
n'était  pas  flàchée  d'entretenir  le  désordre  en  France,  en  y 
laissant  allumer  une  guerre  civile,  qui,  quelque  favorable 
qu'elle  eût  pu  devenir  aux  intérêts  du  Roi,  eût  entraîné 
des  malheurs  que  ce  prince  ainsi  que  M.  de  Bouille  pen- 
saient éviter  par  l'appareil  des  forces  étrangères.  Cepen- 
dant l'Empereur  ne  refusait  point  positivement  le  mouve- 
ment qu'on  lui  demandait  sur  la  frontière,  et  l'espoir  qu'il 
en  laissait  encourageait  toutes  nos  démarches  au  milieu  des 
dangers  qui  nous  entouraient.  Mais  toutes  ces  objections, 
qu'il  fallait  combattre ,  apportaient  des  retards  indis- 
pensables et  tels,  que  cette  entreprise,  projetée  depuis  le 
mois  de  décembre,  et  qui  aurait  dû  être  exécutée  au  com- 
mencement d'avril,  n'était  pas  encore  en  train  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  tant  pour  ces  raisons  que  parce 
que  le  Roi  avait  demandé  jusqu'au  i5,  pour  recevoir  une 
réponse  positive  de  l'Espagne,  qui  fermât  la  bouche  à 
l'Empereur  et  assurât  la  diversion  que  cette  puissance, 
ainsi  que  la  Suisse,  avait  promise.  Je  dois  dire  que,  mal- 
gré toutes  ces  entraves,  malgré  tous  ces  contretemps,  les 
lettres  du  Roi  annoncèrent  toujours  une  détermination 
invariable  dans  son  projet  et  un  vif  désir  de  l'exécuter. 
Mais  ces  délais  ajoutaient  chaque  jour  aux  difficultés  qu'ils 
étaient  censés  devoir  lever.  Les  troupes,  principal  instru- 
ment de  cette  opération,  se  perdaient  de  plus  en  plus  et  s'at- 
tachaient davantage  à  la  Révolution,  par  l'établissement 
des  clubs  auxquels  elles  étaient  invitées,  et  dont  nous  étions 
redevables  à  cette  entreprise  de  Lyon,  que  j'ai  mention- 
née :  de  sorte  qu'à  force  d'attendre  le  moment  favorable 
et  de  traîner  pour  réunir  toutes  les  précautions  qui  de- 
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vaient  le  rendre  tel,  on  le  manquait  et  Ton  se  faisait  peut- 
être  plus  de  tort  par  excès  de  prudence,  qu'on  n'aurait  pu 
s'en  faire  par  une  sorte  de  témérité.  On  justifiait  bien, 
dans  cette  circonstance,  ce  que  dit  Machiavel,  «  que  le 
«  délai  est  toujours  préjudiciable,  et  qu'il  n'y  a  jamais  de 
«  conjoncture  entièrement  favorable  dans  toutes  les  affaires 
«  qu'on  entreprend;  de  sorte  que  qui  attend  jusqu'à  ce  qu'il 
«  rencontre  une  occasion  parfaite,  jamais  n'entreprendra 
«  une  chose ,  ou ,  s'il  l'entreprend ,  en  sortira  souvent 
«  mal.  » 
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POUR  SON   DÉPART. 


(1791) 


Pendant  que  cette  négociation  et  les  préparatifs  de  l'exé- 
cution marchaient  à  l'ombre  du  secret,  la  position  de 
M.  de  Bouille  à  Metz  devenait  chaque  jour  plus  délicate 
et  plus  intéressante.  La  résistance  courageuse  qu'il  avait 
opposée  avec  un  succès  constant  aux  persécutions  et  aux 
menées  de  ses  ennemis,  c'est-à-dire  ceux  de  la  chose  pu- 
blique qui  redoutaient  son  attachement  à  la  royauté,  les 
avait  enfin  lassés.  Cette  conduite,  en  lui  attirant  la  con- 
fiance et  le  respect  des  troupes  et  du  peuple,  l'avait  rendu 
nécessaire  à  ceux  qui  voulaient  dominer  et  qui  lui  auraient 
fait  les  conditions  les  plus  brillantes,  (ainsi  que  le  lui  pro- 
posa le  député  Emmery,  avocat  de  Metz,)  si,  se  livrant  à 
eux,  il  avait  abandonné  le  Roi  et  la  noblesse.  Les  diverses 
tentatives  [auxquelles  il  fut  en  butte,  à  cette  époque,  de  la 
part  de  tous  les  partis,  sont  assez  détaillées  dans  les  Mé- 
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moires  qu'il  a  publiés  sur  la  Révolution,  pour  me  dispen- 
ser de  les  rapporter]  :  elles  démontrent  suffisamment  l'im- 
portance du  rôle  qu'il  jouait  alors  et  qu'il  ne  devait  qu'à 
la  solidité  de  son  caractère  et  à  la  supériorité  reconnue 
de  son  courage  et  de  ses  talents.  [Peut-être,  cependant,  en 
eût-il  pu  tirer  un  plus  grand  parti,  s'il  eût  moins  douté 
de  ses  moyens  et  s'il  eût  connu  cette  ambition  aventureuse 
qui,  dans  une  âme  corrompue,  conduit  aux  grands  crimes, 
mais  qui,  dans  un  cœur  aussi  noble  et  aussi  généreux  que 
le  sien,  ne  pouvait  jamais  être  que  le  mobile  des  plus 
belles  et  des  plus  utiles  actions.] 

Je  ne  ferai  qu'une  remarque  sur  les  personnages  qui  re- 
cherchèrent tour  à  tour  l'appui  ou  l'alliance  de  M.  de 
Bouille,  [car  il  était  devenu,  selon  l'expression  assez  usi- 
tée pendant  la  Révolution,  «  une  puissance  »,]  c'est  que 
presque  tous  étaient  des  intrigants  dont  il  fit  très  bien  de 
se  méfier  également,  et  qui  n'avaient  que  des  vues  trop 
courtes  et  des  moyens  trop  faibles  pour  s'y  associer.  Un 
seul  était  un  vrai  factieux  à  la  hauteur  des  circonstances  ; 
c'était  Mirabeau  :  aussi  M.  de  Bouille,  sans  se  livrer  à  cet 
homme  à  la  fois  habile  et  dangereux,  comptait-il  plus  sur 
lui  que  sur  tout  autre,  et  avec  raison.  Car  si  la  corruption  de 
son  caractère  avait  fait  passer  Mirabeau  successivement 
dans  chaque  parti  qui  menait  la  Révolution,  un  homme  tel 
que  lui  trouvait  un  intérêt  et  une  gloire  plus  solides  à  ré- 
tablir l'ordre  et  un  gouvernement  légitime,  et  ne  pouvait 
s'être  fait  autant  craindre  que  pour  se  rendre  nécessaire 
et  utile.  Telles  étaient  effectivement  les  dispositions  de 
Mirabeau,  qui  s'avançait  vers  un  grand  projet,  digne  de 
lui  et  du  général  qui  lui  avait  promis  son  concours,  lors- 
que la  mort  vint  l'arrêter  au  premier  pas  qu'il  avait  fait, 
en  dénonçant  les  vingt-trois  factieux  avec  cette  impétueuse 
éloquence  qui  lui  était  naturelle.  Soit,  comme  on  Ta  cru, 
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que  ceux-ci  [(on  a  dit  que  les  Lameth  étaient  du  nombre)] 
aient  détourné  leur  perte  en  consommant  leur  vengeance, 
soit  que  la  nature  ait  servi  leurs  intérêts  à  point  nommé, 
il  est  certain  que  cette  mort  fut  on  malheur  pour  la 
France,  dont  elle  remit  les  destinées  au  hasard  du  projet 
que  nous  suivions,  et  que  les  mesures  de  Mirabeau  eus- 
sent remplacé  plus  solidement. 

Si  les  ménagements  et  les  avances  mêmes  des  factieux 
envers  M.  de  Houille  augmentaient  ses  moyens  de  servir 
le  Roi,  et  lui  faisaient  moins  désespérer  de  sa  cause,  la 
situation  de  ce  prince  s'embarrassait  de  plus  en  plus  à 
Paris,  par  les  intrigues  et  les  mouvements  partiels  de  quel- 
ques agents  auxquels  [il  se  laissait  aller,  par  de  mauvais 
conseils  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  repousser].  Au  lieu 
d'endormir  l'attention  du  public,  il  la  réveillait  ainsi  par 
les  démonstrations  [les  plus]  impolitiques,  qui  [lui  atti- 
rèrent] plusieurs  scènes  [humiliantes].  L'une  eut  lieu  le 
a8  février,  où,  après  avoir  [réuni]  aux  Tuileries  et  autour 
de  sa  personne,  pendant  une  révolte  suscitée  près  de  Vin- 
cennes,  un  grand  nombre  de  gentilshommes  armés,  qui, 
[malgré  ce  que  leur  zèle  avait  d'honorable,  lui  formaient 
une  garde  non  moins  inutile  et  imprudente  que  grotes- 
que], le  prince  eut  [la  honte  et  la  faiblesse]  d'être  témoin 
de  leur  désarmement  et  de  les  voir  chassés  avec  dureté  par 
M.  de  la  Fayette,  qui,  revenant  avec  toute  l'arrogance  de 
la  victoire  et  avec  le  ressentiment  de  ce  qui  [paraissait 
être  une  perfidie]  manquée,  réclama  pour  la  garde  natio- 
nale le  droit  exclusif  de  garder  le  château,  et  saisit  ainsi 
l'occasion  et  le  prétexte  d'humilier  le  Roi  dans  la  personne 
de  ses  serviteurs.  On  n'a  jamais  su  quel  pouvait  être  le 
but  [d'une  telle  levée  de  boucliers,  d'une  sorte  d'hostilité 
aussi  mal  combinée  ]  :  il  est  probable  que  ceux  mêmes  qui 
la  dirigèrent  n'en  calculaient  pas  davantage  l'objet  et  le 
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résultat.  Le  Roi,  [honteux  sans  doute  de  cette  échauffou- 
rée,  ne  nous]  en  parla  pas  dans  ses  lettres,  [quoiqu'il  nous 
instruisit  exactement  de  toutes  les  circonstances  qui  alté- 
raient sa  position,  ainsi  qu'il  le  fit  pour]  une  scène  plus 
violente,  [qui  eut  lieu  le  18  avril  et  qui],  en  attaquant  sa 
personne,  manifesta  de  plus  en  plus  sa  captivité.  Après 
une  légère  maladie  qu'il  venait  d'éprouver,  il  voulut  aller 
passer  quelques  jours  à  Saint-Cloud  avec  sa  famille:  les 
factieux,  dont  la  vigilance  avait  été  réveillée  récemment 
par  le  départ  de  Mesdames,  tantes  du  Roi,  lui  supposèrent 
le  projet  de  s'échapper.  Ils  ameutèrent  la  populace  dans 
la  cour  des  Tuileries,  au  moment  où  le  Roi  montait  en  voi- 
ture. Quoique  M.  de  la  Fayette  assurât  que  la  constitution 
était  dans  le  plus  grand  danger,  si  le  monarque  ne  faisait, 
pas  usage  de  la  liberté  qu'elle  lui  accordait  ;  quoiqu'il 
donnât  à  l'un  et  à  l'autre  l'appui  de  la  force  publique,  avec 
cette  apparence  de  zèle  tiède,  aussi  dangereux  pour  lui- 
même  que  [perfide]  pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet; 
quoique  le  Roi  réclamât  en  sa  faveur  les  simples  droits 
de  l'homme,  il  fut  forcé  de  rentrer  dans  sa  prison, 
après  une  résistance  de  deux  heures,  pendant  lesquelles 
lui,  la  Reine  et  ses  enfants  furent  menacés,  et  quelques- 
uns  de  ses  serviteurs  furent  maltraités,  entre  autres  le 
jeune  marquis  de  Duras,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre. 

Dans  ces  deux  occasions,  on  soupçonna  le  Roi  d'avoir 
eu  le  projet  de  s'éloigner  de  Paris,  mais  d'avoir  manqué 
de  force  dans  l'exécution.  Ce  qui  est,  certain,  c'est  qu'au 
mois  de  février  rien  n'était  encore  préparé  pour  le  rece- 
voir, et  qu'il  n'avait  rien  annoncé  à  M.  de  Bouille,  ni  rien 
concerté  avec  d'autres  ;  et  qu'au  mois  d'avril  Sa  Majesté 
attendait  encore  les  démonstrations  des  Autrichiens,  que 
ceux-ci  retardaient  de  jour  en  jour.   Seulement  le  Roi 
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manda,  après  cette  fâcheuse  journée,  que  la  colère  qu'il 
en  avait  ressentie  avait  failli  le  décider  à  risquer  le  tout 
pour  le  tout,  et  à  profiter  des  moyens  véritables  qu'il  avait 
de  s'évader.  Et  plût  à  Dieu  qu'il  eût  suivi  l'impulsion  d'un 
si  noble  ressentiment  !  Il  est  vraisemblable  que  la  sécu- 
rité que  causait  à  ses  ennemis  le  triomphe  qu'ils  venaient 
de  remporter,  l'eût  plus  servi  que  toutes  les  précautions  et 
toutes  les  lenteurs  de  la  prudence.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
fûmes  très  alarmés  à  Metz  de  ce  qui  venait  d'arriver  au 
Roi,  le  18  avril,  moins  à  cause  du  redoublement  de  surveil- 
lance qui  devait  en  résulter,  qu'à  cause  de  l'impression 
que  le  Roi  pouvait  en  recevoir  et  dont  il  était  à  craindre 
que  sa  détermination  ne  fût  ébranlée.  Mais,  l'époque  de 
son  départ  ayant  été  reculée  jusqu'à  la  fin  de  juin  par 
des  circonstances  que  je  dirai  ensuite,  l'effet  de  celle-ci, 
tant  sur  l'esprit  de  ce  prince  que  sur  celui  de  ses  adver- 
saires, eut  le  temps  de  se  détruire,  et  elle  ne  put  rien  ajou- 
ter à  la  surveillance  de  M.  de  la  Fayette,  qui,  tirant  sa 
force  de  la  captivité  du  Roi,  mettait,  depuis  le  6  octo- 
bre, toute  son  attention  et  tous  ses  efTorts  à  la  prolonger. 
Cependant  M.  le  baron  de  Breteuil,  impatient  de  voir 
[son  ambition  satisfaite  par  le  dénouement  d'une  scène  que 
ses  conseils  et  ses  intrigues  avaient  préparée,  et  dont  il 
se  flattait  de  recueillir  le  principal  fruit],  et  se  méfiant  du 
caractère  incertain  du  Roi,  se  désolait  à  Soleure  des  délais 
qu'éprouvait  le  départ,  et  écrivait  à  M.  de  Bouille  pour 
le  presser,  tandis  que  celui-ci,  exigeant  toujours  des  se- 
cours étrangers,  se  bornait  à  se  mettre  en  mesure,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  prêts  pour  [couvrir  et]  appuyer  ses  dé- 
marches. Ce  général  avait  employé  ce  temps  à  faire  des 
marchés  secrets  de  fourrages  avec  des  marchands  des 
environs  de  Stenay  et  de  Montinédy.  Il  avait  fait  pas- 
ser  dans    cette    dernière   ville,   en  outre  de  l'artillerie 
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que  la  place  contenait  habituellement  pour  son  arme- 
ment, un  train  extraordinaire  de  douze  pièces  de  canon, 
avec  des  munitions  de  guerre,  des  farines  et  des  tentes 
pour  un  corps  de  quinze  mille  hommes,  sans  qu'au- 
cune de  ces  dispositions  eût  fait  naître  le  moindre  soup- 
çon, tant  il  avait  su  forcer  la  confiance  de  ses  ennemis 
mêmes,  et  tant  il  avait  mis  d'adresse  à  répandre,  dans  le 
pays  où  il  commandait,  l'opinion  d'une  guerre  qui  n'avait 
aucune  probabilité.  Il  serait  fastidieux  et  superflu  de  ra- 
conter ici  toutes  les  contrariétés,  tous  les  incidents,  toutes 
les  difficultés  qui  embarrassèrent  la  marche  secrète  de  ce 
plan.  Combien  de  fois  M.  de  Bouille  eut  à  tromper  la  sur- 
veillance des  uns,  à  vaincre  la  méfiance  des  autres!  Que 
de  fois  il  fallut  abuser  de  l'ignorance  de  ceux-ci,  égarer 
les  lumières  de  ceux-là  !  Que  de  personnes  il  fallut  con- 
duire, malgré  elles  ou  à  leur  insu,  au  succès  des  disposi- 
tions que  chacun  voulait  interpréter  et  que  nul  ne  devait 
deviner!  De  quel  masque  pénible,  pour  un  homme  aussi 
franc,  aussi  loyal,  il  fallut  se  couvrir,  pour  faire  traverser 
Metz  par  les  troupes  qu'il  rassemblait  pour  la  délivrance 
du  Roi,  non  seulement  sans  donner  la  moindre  inquiétude 
à  la  municipalité  la  plus  soupçonneuse,  mais  encore  en 
lui  persuadant  tellement  que  l'ennemi  allait  envahir  la 
frontière,  qu'elle  dépêcha  le  plus  ardent  de  ses  membres, 
M.  Gell,  notaire,  pour  demander  des  secours  à  Paris,  et 
éloigna,  par  cette  mission,  cet  observateur  trop  clair- 
voyant! Si,  dans  un  temps  ordinaire,  la  conduite  d'une 
expédition  secrète  exige  des  talents  rares,  combien  n'en 
fallait-il  pas  pour  faire,  pendant  trois  mois,  tous  les  appro- 
visionnements, tous  les  préparatifs  de  tout  genre  pour  le 
rassemblement  d'un  corps  d'armée,  au  milieu  d'une  telle 
méfiance,  en  dépit  de  l'inquisition  populaire  et  municipale, 
et  à  l'insu  des  agents  indispensables  qu'il  fallut  employer 
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et  qui  ne  virent  leur  propre  ouvrage  que  lorsque  la  cata- 
strophe eut  fait  tomber  le  rideau?  Outre  les  espions  dont 
on  était  entouré,  les  aides  de  camp,  les  secrétaires,  les 
familiers,  tant  de  la  ville  que  de  la  garnison,  étaient  au- 
tant de  témoins  importuns,  dont  il  fallait  faire  des  instru- 
ments aveugles.  J'étais  le  seul  excepté  de  ce  nombre  et  le 
seul  qui,  recevant  les  confidences  du  général  et  parta- 
geant ses  peines,  ses  dangers  et  ses  inquiétudes,  ait  pu  en 
juger  la  mesure  et  apprécier  tous  ses  travaux.  Aussi  le 
succès  incroyable  de  cette  longue  disposition,  dont  les 
obstacles  se  renouvelaient  à  chaque  instant  et  étaient 
aussitôt  surmontés  par  l'active  fertilité  des  ressources  de 
M.  de  Bouille,  m'a  toujours  paru  un  plus  grand  titre  pour 
sa  réputation  que  n'eût  pu  l'être  le  succès  même  de  l'exé- 
cution, qui  dépendait  tant  des  autres  et  du  hasard.  Si  la 
fortune  se  refusa  à  couronner  ses  efforts,  du  moins  la 
victoire  fut  à  lui,  lorsqu'il  y  avait  le  plus  à  combattre,  et 
lui  resta  assez  longtemps  pour  rendre  son  entreprise 
mémorable  et  glorieuse. 

Parmi  les  difficultés  de  toute  espèce  qui  nous  embar- 
rassaient, les  moindres  n'étaient  pas  celles  qui  venaient 
du  ministre  de  la  Guerre,  M.  Duportail,  qui  ne  travaillait 
qu'à  diminuer  la  force  militaire  du  commandement  de 
M.  de  Bouille  et  à  lui  retirer  les  régiments  suisses  et 
allemands,  sur  lesquels  il  comptait  presque  exclusive- 
ment. Ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie  que  le  géné- 
ral put  conserver  le  peu  de  troupes  étrangères,  qui  lui 
restaient  encore  à  l'époque  du  départ  du  Roi.  Combien 
de  fois  nous  eûmes  à  regretter  ce  bon  et  vertueux  M.  de  la 
Tour  du  Pin,  dont  le  véritable  patriotisme  eût  si  efficace- 
ment aidé  le  nôtre  !  Il  n'était  pas  facile,  en  effet,  de  faire 
approuver  à  un  ministre,  démocrate  ardent  et  soupçon- 
neux, tous  ces  préparatifs  de  guerre,  sur  une  fontière  qui 
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n'était  point  menacée.  Cependant,  M.  de  Bouille  reçut 
plusieurs  fois  des  témoignages  d'approbation  de  la  part 
de  M.  Duportail,  quoiqu'il  l'assurât  constamment,  ainsi 
que  M.  de  Montmorin,  ministre  des  Affaires  Étrangères, 
d'une  vérité  que  nous  n'ignorions  pas  plus  qu'eux,  que  la 
guerre  n'aurait  point  lieu  et  que  les  craintes  des  frontières 
n'avaient  aucun  fondement.  M.  Duportail  retira  donc  à 
M.  de  Bouille  le  régiment  de  Saxe-hussards,  placé  dans 
le  Clermontois,  et  sur  lequel  il  comptait  le  plus,  celui  de 
Royal-dragons,  quelques  autres  encore  assez  fidèles 
jusque-là,  et  lui  refusa  constamment  des  régiments  suisses, 
qui  lui  étaient  promis  depuis  longtemps.  Le  général  réus- 
sit du  moins  à  conserver  un  régiment  étranger  dans  la 
forteresse  de  Montmédy,  qui  était  le  point  principal  pour 
recevoir  le  Roi  et  le  protéger,  ainsi  que  l'armée  qui  devait 
camper  sous  le  canon  de  cette  place.  Ce  régiment  était 
celui  de  Bouillon-infanterie.  Il  était  parvenu  également  à 
conserver,  jusqu'au  moment  de  l'exécution,  douze  batail- 
lons allemands,  qui  devaient  former  toute  l'infanterie  du 
premier  rassemblement,  et  quinze  escadrons  étrangers, 
qui  faisaient  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie.  Quoique 
M.  de  Bouille  comptât  augmenter  son  armée  de  quelques 
bataillons  français,  selon  l'effet  qu'aurait  produit  sur  eux 
la  délivrance  du  Roi,  il  ne  pouvait  s'y  fier  avant  qu'elle 
fut  opérée.  Mais  pour  que  la  nation  n'eût  pas  à  reprocher 
au  Roi  de  ne  s'entourer  que  d'étrangers,  et  comme  la  con- 
duite des  troupes  à  cheval  avait  été  généralement  meil- 
leure, depuis  la  Révolution,  que  celle  de  l'infanterie,  le 
général  désigna  quelques  escadrons  pour  les  mêler  aux 
troupes  allemandes,  qui,  d'ailleurs,  étaient  en  assez  grand 
nombre  pour  imposer  aux  corps  français  qui  eussent 
voulu  manquer  de  fidélité,  et  pour  contenir  le  détache- 
ment d'artillerie  placé  à  Montmédy,  tiré  d'un  régiment 
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très  mal  disposé  (celui  d'Auxonne),  mais  dont  il  était  im- 
possible de  se  passer.  Au  surplus,  comme  je  l'ai  dit,  les 
dispositions  relatives  à  la  formation  de  cette  armée  n'é- 
taient que  pour  le  premier  moment,  et  il  était  raisonnable 
de  croire  que  les  circonstances,  l'étonné  ment,  F  enthou- 
siasme ou  même  la  peur,  produiraient  mille  ressources 
que  Ton  ne  devait  pas  calculer,  mais  qu'il  fallait  espérer. 
Il  restait  à  s'occuper  des  moyens  d'entretenir  ces  troupes, 
pendant  les  premiers  instants.  Il  fallait  se  précautionner 
contre  la  séduction  que  le  défaut  de  solde  pouvait  intro- 
duire parmi  elles,  et  avoir  en  même  temps  assez  de  fonds 
pour  récompenser  ou  intéresser  leur  fidélité,  s'il  était  né- 
cessaire. En  conséquence,  M.  de  Bouille,  à  qui  le  Roi  avait 
fait  offrir,  dès  le  commencement  de  la  négociation,  toutes 
les  sommes  qu'il  jugerait  utiles  au  projet,  lui  demanda, 
vers  le  milieu  d'avril,  de  lui  envoyer  un  million  dont  il 
pût  disposer,  tant  pour  les  premières  dépenses  du  camp, 
que  pour  les  gratifications  nécessaires  aux  troupes  qui 
seraient  employées  dans  les  escortes,  et  pour  la  paie  des 
autres  pendant  les  premières  semaines.  Il  reçut  aussitôt 
une  somme  de  996,000  livres  en  assignats,  qu'il  fut 
chargé  de  réaliser,  ce  qui  était  coûteux,  les  assignats  per- 
dant alors  vingt  pour  cent,  et  difficile  sans  donner  de 
soupçons.  Cependant,  M.  de  Bouille  y  parvint  avec  bon- 
heur et  avec  adresse,  et,  comme  il  eût  été  également  dan- 
gereux qu'il  s'en  chargeât  lui-même,  ou  qu'il  confiât  cette 
somme  à  une  seule  personne  dont  les  démarches  eussent 
éveillé  promptement  l'attention  publique,  il  prit  une  me- 
sure qui  remplissait  doublement  son  objet,  en  distribuant 
une  partie  de  la  somme  aux  commandants  des  diffé- 
rents régiments  qui  devaient  être  rassemblés  au  camp  de 
Montmédy.  De  cette  manière,  il  réalisait  ce  papier  sans 
qu'on  s'en  aperçût,  et  il  plaçait  dans  les  caisses  des  régi- 
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mente  l'argent  tout  prêt  pour  leur  subsistance.  Aucun  des 
chefs  n'étant  dans  le  secret  de  son  projet,  il  fallut  les 
tromper  sur  la  véritable  destination  de  ces  fonds.  Il  donna 
aux  uns  le  prétexte  que,  l'armée  étant  menacée  d'être 
payée  en  assignats  et  même  de  ne  l'être  plus  du  tout,  il 
voulait  se  ménager  ce  moyen  de  soutenu*  quelque  temps 
la  sienne.  Il  fit  croire  à  d'autres  que  ces  sommes  prove- 
naient des  remboursements  qu'il  avait  reçus  dune  vente 
de  biens,  et  qu'il  voulait  mettre  en  sûreté.  Plus  de  3oo,ooo 
livres  se  trouvèrent  ainsi  placées.  Mais  il  fallut  con- 
fier à  un  agent  particulier  une  somme  de  six  cents  et 
quelques  mille  livres,  trop  considérable  pour  être  dépo- 
sée dans  les  caisses  militaires.  Cette  commission  délicate 
fut  donnée  au  jeune  baron  de  Tschoudy,  lieutenant  dans 
le  régiment  suisse  de  Castella,  officier  plein  de  courage, 
d'honneur  et  de  vertus.  Sans  connaître  le  véritable  objet 
de  sa  mission,  il  se  rendit  à  Paris,  où,  après  avoir  tenté 
inutilement  de  réaliser  la  somme,  à  cause  du  danger  qu'un 
tel  revirement  aurait  produit  pour  ceux  qui  s'en  seraient 
chargés,  il  obtint  du  banquier  Perregaux  des  lettres  de 
change  sur  Francfort,  où  il  les  porta  et  les  fit  accepter  à 
MM.  Bethmann.  Ces  voyages  se  passèrent  avec  un  succès 
étonnant;  mais,  ce  qui  ne  nous  le  parut  pas  moins,  c'est 
que,  malgré  les  opinions  révolutionnaires  de  M.  Perre- 
gaux et  malgré  la  malheureuse  issue  de  l'entreprise,  les 
lettres  de  change  furent  payées  exactement,  lorsque,  après 
sa  sortie  de  France,  M.  de  Bouille,  [dédaignant  de  se  pré- 
cautionner contre  les  besoins  de  l'exil  auquel  il  était  con- 
damné, et  trop  sensible  au  malheur  de  n'avoir  pu  sauver 
son  Roi,  pour  penser  à  un  dédommagement  de  cette  espèce,] 
remit,  [avec  son  désintéressement  accoutumé,]  ces  sommes 
aux  princes,  frères  du  Roi,  [qui  ne  lui  en  surent  pourtant 
aucun  gré,  tandis  que  Louis  XVI,  de  son  côté,  lui  en  fit 
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témoigner  du  mécontentement,  tant  cette  famille  était 
unie  et  reconnaissante]  ! 

Jusqu'au  commencement  de  mai,  le  secret  était  resté  de 
notre  côté  entre  mon  père  et  moi  ;  mais,  le  moment  d'a- 
gir approchant,  il  fallait  s'ouvrir  à  quelques  personnes 
dont  la  coopération  devenait  nécessaire.  Il  valait  mieux 
les  lier  par  une  confidence  entière,  que  de  s'exposer  aux 
effets  indiscrets  de  l'agitation  où  les  eût  jetées  une  demi- 
confidence.  Le  choix  de  ces  personnes  était  [d'une  impor- 
tance que  1  événement  a  trop  fait  sentir]  pour  ne  pas 
en  développer  les  motifs.  Les  deux  premières  qui  furent 
initiées  à  cette  époque  seulement,  et  qui  eurent  une  part 
[trop]  principale  dans  l'entreprise,  furent  M.  de  Goguelat 
et  le  duc  de  Choiseul.  M.  de  Goguelat  fut  envoyé  à  M.  de 
Bouille  par  la  Reine,  avec  ordre  de  l'employer  »,  et  de 
l'instruire  du  projet.  Déjà  il  était  venu  à  Metz,  porteur  de 
douze  blancs-seings  qui  avaient  été  demandés  au  Roi,  pour 
remplir  les  ordres  nécessaires  pour  la  disposition  et  les 
mouvements  des  troupes,  le  jour  de  son  départ.  Cet  offi- 
cier ignorait  alors  l'objet  de  la  mission  dont  il  était 
chargé;  mais,  M.  de  Bouille,  qui  n  avait  eu  jusque-là  au- 
cun rapport  avec  lui,  le  voyant  appuyé  des  plus  fortes 
recommandations,  [du  comte  de  Fersen,  qui  le  connaissait 
beaucoup,  et  de  celle]  de  la  Reine,  qui  témoignait  un 
grand  intérêt  pour  lui,  n'hésita  plus  à  se  soumettre  à  la 
volonté  de  Leurs  Majestés,  trop  intéressées  au  succès 
de  l'événement,  pour  qu'il  dût  craindre  qu'elles  eussent 
choisi  légèrement  ceux  à  qui  leurs  personnes  et  leur  sort 
devaient  être  confiés.  M.  de  Goguelat  était  un  officier  de 
l'état-major  [peu  avancé  encore  dans  cette  carrière,]  qui 
avait  été  introduit  chez  la  Reine  par  le  comte  Esterhazy, 

i.  Voyez  à  ce  sujet  le»  Mémoires  de  M—  Campax,  t.  II,  p.  iap,  i3o. 
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[son  favori,  et  qui  avait  réussi  auprès  d'elle  par  cette 
complaisance  subalterne  qui  plaît  tant  aux  princes  ;  et 
cette  opinion  nous  Ait  bien  confirmée,  mais  trop  tard, 
quand  nous  eûmes  acquis  une  entière  connaissance  de 
lui]  :  on  voit  donc  que  M.  de  Bouille  était  tout  à  fait 
étranger  à  ce  choix  [et  que,  s'il  eut  une  si  funeste  influence, 
il  n'en  saurait  être  responsable] . 

[Malheureusement,]  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  du 
duc  de  Ghoiseul;  et  il  a  été  l'arme  la  plus  forte  des  détrac- 
teurs de  M.  de  Bouille  [et  des  censeurs  de  l'exécution  de 
son  projet,]  qui,  [avec  l'avidité  et  l'aveuglement  de  l'envie,] 
ont  rejeté  sur  le  général  les  torts  [trop  éclatants  et]  trop 
décisifs  de  celui  qu'il  avait  employé.  Ils  lui  ont  reproché 
d'avoir  remis  le  sort  d'une  affaire  aussi  importante  entre 
les  mains  d'un  homme  [que  sa  légèreté,  son  inconséquence, 
son  inexpérience  et  son  défaut  de  tête  y  rendaient  aussi 
peu  propre.  Ce  sont  autant  de  vérités  que  l'événement  n'a 
que  trop  prouvées,  mais  que  toute  la  connaissance  des 
hommes  et  de  celui-ci  ne  pouvait  faire  deviner  alors.  Tout 
en  reconnaissant  que  rien  n'annonçait  dans  M.  de  Ghoi- 
seul une  grande  capacité,  nous  ne  pouvions  voir  et  nous 
ne  vîmes  en  lui]  qu'un  colonel,  qui  avait  le  mérite  d'être 
du  très  petit  nombre  de  ceux  qui,  dans  ces  moments  dan- 
gereux et  difficiles ,  étaient  restés  à  la  tête  de  leur  régi- 
ment, qui  avait  jusque-là  conduit  le  sien  avec  assez  de 
fermeté  et  de  succès,  et  avait  montré  un  zèle  honorable, 
en  accourant  de  Paris ,  où  il  était  alors ,  pour  se  trouver 
avec  ce  régiment  à  l'affaire  de  Nancy.  [Quoique  sa  troupe 
s'y  fût  conduite  faiblement  et  que  M.  de  Ghoiseul  n'eût  eu 
aucune  occasion  de  se  montrer  différemment  dans  cette 
journée,]  son  empressement  [pour  chercher  les  dangers] 
l'avait  noté  avantageusement  auprès  de  M.  de  Bouille  et 
fut  un  des  principaux  motifs  qui  lui  firent  jeter  les  yeux 
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sur  lui,  et  qui  me  décidèrent  à  le  déterminer  en  sa  faveur; 
car  je  dois  avouer  que  j'y  eus  la  plus  grande  part  :  [si  cette 
erreur  est  un  tort,  j'en  suis  le  plus  coupable,]  et  ce  sera  un 
regret  de  toute  ma  vie.  [Nous  crûmes  donc  qu'un  tel  colo- 
nel était  en  état  de  commander  un  détachement  de  cin- 
quante] hommes  et  [de  suivre  les]  dispositions  [qui  lui 
seraient]  bien  clairement  expliquées  et  strictement  pre- 
scrites. [Nous  vîmes]  de  plus  en  lui  un  homme  d'un  nom 
illustre,  attaché  à  la  cause  du  Roi  par  ses  principes,  par  sa 
dignité  de  pair  qu'il  avait  intérêt  à  recouvrer,  par  une 
grande  fortune  qu'il  avait  le  désir  de  conserver,  et  dévoué 
à  la  Reine  par  les  relations  de  sa  famille,  ainsi  que  par 
des  obligations  particulières.  Dans  ces  temps  malheureux, 
où  Ton  marchait  entouré  de  la  trahison  et  de  la  délation, 
où  la  corruption  était  si  active  et  si  puissante,  il  était  dou- 
blement important  de  choisir  un  agent  qu'elle  ne  pût  at- 
teindre et  qui,  au  lieu  de  chercher,  comme  des  subalternes 
pouvaient  le  faire,  à  s'assurer,  par  la  révélation  du  secret, 
une  fortune  que  les  préjugés  qui  environnaient  encore  le 
trône  ne  leur  permettaient  pas  d'espérer,  appuyait  des 
avantages  de  sa  naissance  les  droits  que  ce  nouveau  ser- 
vice lui  donnerait.  Les  relais  et  les  premiers  besoins  de 
l'établissement  du  Roi  exigeaient  aussi  des  préparatifs  qui 
eussent  été  suspects  de  la  part  de  M.  de  Bouille ,  et  que  la 
fortune  et  la  position  de  M.  de  Choiseul  le  mettaient  dans 
le  cas  de  faire  avec  convenance  et  sûreté.  Ce  fut  même  ce 
qui  lui  fit  donner  la  préférence  sur  le  comte  Charles  de 
Damas,  autre  colonel,  dont  le  courage  avait  été  plus  con- 
staté par  les  occasions  [et  dont  la  position  à  la  cour  pré- 
sentait autant  de  garanties;  mais  il  était  frère  de  M°"  de 
Simiane,  maîtresse  de  M.  de  la  Fayette,  et  cette  relation 
nous  inspirait  une  méûance,  injuste  sans  doute,  mais  excu- 
sable dans  de  pareils  troubles;  d'ailleurs],  n'ayant  point 
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à  son  régiment  un  état  aussi  considérable  que  M.  de  Choi- 
seul,  il  ne  pouvait  remplir  aussi  bien  notre  objet.  Il  fut 
cependant  admis  dans  le  secret,  mais  plus  tard,  et  ne  fut 
employé  qu'en  seconde  ligne.  Au  surplus,  M.  de  Choiseul 
montrait  une  telle  satisfaction  de  l'être  en  première,  une 
telle  confiance,  une  telle  ardeur  de  s'illustrer,  que,  quand 
nous  eussions  eu  quelques  inquiétudes  sur  lui,  son  enthou- 
siasme les  eût  dissipées.  [Gomment  s'attendre  que  toute 
cette  assurance  ne  serait  que  pour  les  coulisses ,  et  qu'au 
moment  d'entrer  en  scène  il  manquerait  aussi  complète- 
ment son  rôle?] 

Dès  que  M.  de  Bouille  eut  instruit  M.  de  Goguelat  du 
projet,  il  l'envoya  à  Paris,  pour  bien  connaître  les  dispo- 
sitions du  Roi,  les  rapporter  verbalement  à  Metz,  et  faire 
différer  le  départ  qui  était  annoncé,  ainsi  que  le  général 
l'avait  demandé  à  Sa  Majesté,  pour  les  premiers  jours  de 
juin.  Car,  sur  les  lettres  de  M.  le  baron  de  Breteuil  et 
d'après  le  décret  qui  prescrivait  à  l'armée  un  nouveau 
serment  plus  embarrassant  encore  que  les  précédents,  il 
avait  écrit  au  Roi  qu'il  ne  fallait  plus  éloigner  l'époque  du 
départ;  que,  le  Ier  juin  passé,  il  était  presque  impossible 
de  le  sauver;  que  les  troupes  se  corrompaient  de  jour  en 
jour,  et  que  d'ailleurs  il  voulait  prévenir  le  moment  où  le 
serment  serait  exigé.  Le  Roi  l'avait  pris  au  mot,  et  lui 
avait  répondu  qu'il  partirait  avant  le  8  juin;  mais,  cette 
réponse  étant  venue  trop  tard  pour  que  toutes  les  disposi- 
tions du  camp  pussent  être  faites,  les  Autrichiens  n'effec- 
tuant d'ailleurs  aucune  de  celles  qu'ils  avaient  promises , 
M.  de  Bouille  avait  craint  d'exposer  le  Roi  témérairement  ; 
il  lui  avait  dépêché  M.  de  Goguelat  pour  le  retenir,  tandis 
que  ce  prince  lui  annonçait,  de  son  côté,  qu'une  femme  de 
chambre  de  M.  le  Dauphin,  très  démocrate,  et  qui  ne  sor- 
tait de  service  que  le  n  au  matin,  le  forçait  de  remettre 
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son  départ  an  dimanche  12.  jour  de  la  Pentecôte  ",  et  qnll 
désirait  attendre  le  paiement  dn  mois  de  la  liste  civile, 
qui  ne  devait  se  faire  que  dans  les  premiers  jours.  Le  Roi 
lui  promit,  d'ailleurs,  de  l'informer  plus  positivement  du 
jour  de  son  départ  :  et  M.  de  Bouille  avait  prévenu  Sa 
Majesté  qu'une  fois  qu'il  aurait  reçu  cet  avis,  il  ne  pour- 
rait plus  se  prêter  à  aucun  retard,  à  cause  des  dispositions 
qu'il  aurait  faites,  ainsi  que  des  ordres  qu'il  aurait  à  don- 
ner pour  la  marche  des  escortes ,  et  qu'il  était  nécessaire 
qu'il  sût  à  quoi  s'en  tenir  invariablement  quatre  jours 
d'avance. 

Sur  le  compte  que  M.  de  Goguelat  rendit  au  Roi  de  la 
position  des  choses  à  Metz,  et  d'après  l'état  où  il  les  trouva 
à  Paris,  il  fut  décidé  que  le  Roi  *  ne  partirait  que  le  di- 
manche 19.  à  minuit,  et  cet  officier  en  rapporta  la  nouvelle 
certaine  à  M.  de  Bouille,  qui  fit  ses  derniers  arrangements 
en  conséquence.  11  lui  annonça  aussi  de  la  part  du  Roi  la 
promesse  que  ce  prince  avait  reçue  de  l'Empereur,  que 
quinze  mille  Autrichiens  occuperaient  le  i5  juin  les  dé- 
bouchés d'Arlon. 


1.  La  même  circonttinee  se  renoureii  le  19»  et  occasionna  le  retard  jus- 
qu'au SOl 

a,  Kt  non  pas  «  le  Roi  fspwit  partir  le  19  ».  comme  le  dit  M.  de 
Gbo.oetù   dan*  <a  ^fiz'msx  ^p    \. 


CHAPITRE  XIV 

MISSION  DU  DUC  DE  CHOISBUL  PRÈS  DU  ROI.  —  ÉTAT  DBS 
TROUPES  DEVANT  FORMER  LE  CAMP  DE  MONTMÉD Y  J  NOMBRE 
ET  EMPLACEMENT  DBS  ESCORTES  SUR  LA  ROUTE  DU  ROI.  — 
INSTRUCTIONS  DONNÉES  A  M.  DE  CHOISBUL  PAR  M.  DE  BOUILLE 
POUR  LE  SERVICE  ET  LE  POSTE  QUI  LUI  SONT  CONFIÉS.  — 
RBTARD  DB  VINGT-QUATRE  HEURES  DANS  LE  DÉPART  DU  ROI; 
EFFET  DB  CE  RBTARD.  —  CONTRE-TEMPS  DIVERS.  —  ORDRB 
POUR  LB8  TROUPES  SUR  LA  LIGNE  D 'ESCORTE.  —  COMMISSION 
DB  M.  DB  GOGUELAT;  SES  INSTRUCTIONS.  —  DERNIÈRES  DIS- 
POSITIONS POUR  RECEVOIR  LE  ROI. 

(Juin    1791) 


Nous  touchions  donc  au  moment  de  l'exécution,  et 
comme  il  restait  beaucoup  de  détails  particuliers  et  de 
précautions  à  prendre,  relativement  au  voyage,  qui  n'eus- 
sent pu  être  expliqués  par  lettres,  le  duc  de  Choiseul  fut 
envoyé  par  M.  de  Bouille,  le  9  juin,  à  Paris,  pour  en 
traiter  avec  le  Roi.  s'assurer  de  ses  dernières  intentions, 
les  rapporter  si  elles  changeaient,  et,  si  elles  se  mainte- 
naient, précéder  Leurs  Majestés  de  douze  heures,  jusqu'au 
premier  détachement  placé  à  Pont  de  Somme- Vesle,  dont 
il  devait  prendre  le  commandement  et  où  il  devait  les 
attendre,  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  connaîtrait 
leur  marche  mieux  que  personne.  Je  dois  dire  que,  lorsque 
M.  de  Bouille  fit  connaître  à  Leurs  Majestés  la  mission 
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qu'il  devait  donner  à  M.  de  Choiseul  près  d'elles,  le  Roi  et 
la  Reine  en  furent  alarmés  et  en  témoignèrent  une  inquié- 
tude fondée  sur  [l'opinion  de  sa  légèreté,  ainsi  que  sur 
l'indiscrétion  l  à  laquelle  pouvaient  l'entraîner]  ses  nom- 
breuses relations  à  Paris.  Mais,  je  dois  ajouter  aussi  que, 
lorsque  M.  de  Choiseul  les  eut  approchés  [et  qu'il  leur  eut 
étalé  tout  son  enthousiasme  pour  leur  entreprise  et  son 
dévouement  pour  son  succès,]  ils  crurent,  comme  nous, 
qu'ils  en  verraient  les  plus  brillants  effets,  et  ils  remer- 
cièrent M.  de  Bouille  d'un  choix  [qui  leur  fut,  ainsi  qu'à 
lui.  si  funeste]. 

M.  de  Choiseul  ne  devant  nous  rejoindre  qu'avec  le  Roi, 
il  fallut  arrêter,  avant  son  départ,  les  dernières  disposi- 
tions, tant  pour  ce  qui  lui  était  personnel  que  pour  ce  qui 
concernait  le  reste  de  la  chaîne,  dont  il  allait  former  le 
premier  et  principal  anneau,  aûn  qu'il  ne  pût  avoir  aucune 
incertitude  sur  la  conduite  qu'il  aurait  à  tenir,  et  qu'il 
soumit  tous  les  arrangements  à  l'approbation  de  Sa  Ma- 
jesté a.  En  conséquence,  il  porta  à  ce  prince  l'état  des 
troupes  et  des  relais  distribués  sur  la  route  pour  les  escortes 
qu'il  avait  demandées,  avec  le  nom  des  personnes  qui 
devaient  y  être  employées:  et  M.  de  Bouille  reçut,  dès 
que  cet  état  fut  présenté  à  Sa  Majesté,  son  entière  sanc- 
tion et  le  témoignage  même  de  sa  satisfaction. 

i.  [Effectivement  j'ai  su  depuis  que  M.  de  Choiseul  avait  confié  le  secret 
d'Etat  dont  il  était  dépositaire  a  plusieurs  de  ses  parents  et  amis,  entre 
autres  à  M*  la  duchesse  de  Gramont.  sa  tante.]  (Xote  de  Vaateur.) 

a.  Cependant,  arrive  près  du  Roi.  pour  y  remplir  sa  mission,  M.  de 
Choiseul  nous  apprend  [dans  sa  Relation  (p.  Sa),  c'est-à-dire  longtemps 
après  l'événement.]  qu'il  lui  fit  observer  «  combien  il  était  à  regretter 
d'avoir  à  faire  quatre-vingt-dix  lieues  pour  aller  a  Montmédy  au  lieu  de 
passer  par  la  Flandre.  »  Par  cette  observation  aussi  inutile  que  gratuite. 
puisqu'il  savait  qu'il  n'était  là  qu'en  conséquence  d'un  parti  pris,  AI.  de 
Choiseul  ne  risquait-il  pas  «car  je  ne  puis  croire  qu'il  y  essayât)  d'ébranler 
ce  princr,  dont  la  resolution  [était  naturellement  si  vacillante].  (Noté  de 
l'auteur.) 
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État  nominatif  des  troupes  qui  devaient  former  le  camp  de 
Montmédy  et  s'y  réunir  de  leurs  garnisons  respectives, 
Us  21 ,  22  et  23  juin. 


NOMS  DES  RÉGIMENTS 


GARNISONS 


FORCE 


INFANTERIE 


Bouillon. 

Montmédy. 

Castella  (suisse). 

Metz. 

Royal-Deux-Ponts. 

Id. 

Nassau. 

Thionville. 

i  bataillon  était  déjà  à 

Montmédy. 

Royal-Hesse-Darmstadt. 

Mézières. 

Reinach  (suisse). 

Maubeuge. 

Total    .... 

CAVALERIE 

Royal-allemand. 

Stenay. 

Esterhazy-hussards. 

Sedan  et  Mézières. 

Lauiun-hussards. 

Les  environs  de  Stenay. 

Chamborant-hussards. 

Longwy. 

Chass"  de  Champagne. 

Montmédy. 

Royal-dragons. 

Clermont. 

Monsieur-dragons. 

Id. 

Chasseurs  de  Flandre. 

Étain. 

Dauphin-dragons. 

Thionville. 

Bercheny-hussards. 

Sarre-Louis. 

Total    .... 

a  bat°". 

a     — 
2     — 

a     — 


a     — 
a     — 


la  bat°". 


3  escadr. 

4  - 
4  - 
a  — 
a  — 
i  — 
i  — 
i  — 
3  - 
a  — 


a3  escadr. 

Nota.  —  Un  équipage  complet  de  16  pièces  de  campagne, 
avec  leur  approvisionnement,  était  rendu  à  Montmédy  dès  le 
i"  mars. 
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État  et  emplacement  des  détachements  disposés  suivant  la 
volonté  du  Roi  pour  son  escorte  jusqu'à  Montmédy. 

Ier  à  Pont  de  Somme- Vesle,  première 
poste  en  deçà  de  Chalons-sur- 
Marne 4°  hussards  de  Lau- 

zun. 

Conduits  par  M.  Boudet,  sous-lieutenant, 
et  par  M.  de  Coguelat,  officier  d'état- 
raajor,  et  devant  être  rejoints  par  M.  le 
duc  de  Choi^eul,  colonel  de  Royal-dra- 
gons. 

ae  à  Sainte  -Menehould 4°  dragons    dn   régi- 
ment Royal. 

(Umimandes  par  M.  d'Andouins, capitaine 
dan»  ce  régiment,  et  informé  du  secret 
peu  avant  l'exécution. 

'}•  à  C  1er  mont 140  dragons  de  Royal 

et  Monsieur. 

Iknumandés  par  M.  le  comte  Charles  de 
Damas,  colonel  de  ce  dernier  régiment, 
et  informé  du  secret. 

4e  à  Varennes 60  hussards  de  Lau- 

zun. 
Commandés  par  M.  Rohrig,  sous-lieute- 
nant. (On  verra  pourquoi  ce  détache- 
ment, qui  est  devenu   si    important, 
fut  confié  à  un  officier  aussi  subalterne.) 

5e  à  Dun,  ayant  un  pont  sur  la  Meuse.     100  hussards  du  même 

régiment. 
Commandés  par  M.  d'Eslon,  chef  d'esca- 
dron, dans  le  secret,  la  veille  seule- 
ment. 

6'  à  Mouzay,  village  entre  Dun  et  Ste- 

nay 5o  cavaliers  de  Royal- 
allemand. 

Commandés  par  M.  de  Gùntzer,  chef 
d'escadron. 
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7*  à  Stenay 3oo  hommes  de  Royal- 
allemand. 
Commandés  par  M.  de  Mandell,  lieute- 
nant-colonel. Il  fût  la  veille  informé  du 
secret. 
Le  général  devait  se  tenir  à  ce  dernier 
poste,  et  y  attendre  les  nouvelles  de 
rapproche  du  Roi. 

Total 730  hommes. 

Quant  à  ce  qui  regardait  personnellement  M.  de  Choi- 
seul,  il  fat  arrêté  qu'il  se  rendrait  de  Paris  à  Pont  de 
Somme-Vesle,  à  trois  lieues  au  delà  de  Châlons,  où  il  trou- 
verait un  détachement  de  quarante  hussards,  qui  y  serait 
conduit  le  ai  au  matin  par  M.  de  Goguelat;  qu'il  en  pren- 
drait le  commandement  pour  attendre  le  Roi,  dont  il 
aurait  précédé  la  marche  de  douze  heures,  afin  d'être 
assuré  de  sa  dernière  résolution  et  de  se  conduire  en  con- 
séquence ;  qu'il  prendrait  tous  les  moyens  pour  faire  pas- 
ser la  famille  royale,  si  elle  arrivait  à  son  poste,  ou  pour 
la  délivrer,  si  elle  était  retenue  à  Châlons,  comme  on  en 
avait  avec  raison  l'inquiétude  ;  [que,  tout  en  ménageant, 
autant  qu'il  pourrait,  dans  cette  dernière  entreprise,  les 
jours  du  Roi,  il  ferait  céder  cette  considération  au  salut 
de  l'État,  tant  pour  dégager  le  reste  de  sa  famille  que  pour 
empêcher  le  monarque  de  retomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  et  de  ceux  de  la  chose  publique,  le  but  de  nos 
eflbrts  étant  de  sauver  les  jours  de  Louis  XVI,  s'il  était 
possible,  mais  surtout  la  monarchie;]  qu'à  cet  effet,  il  lui 
serait  remis  par  M.  de  Goguelat  un  ordre  signé  du  Roi  et 
apostille  de  M.  de  Bouille,  pour  ne  lui  laisser  que  le  soin 
d'une  soumission  aveugle  et  le  soulager  de  toute  respon- 
sabilité envers  ce  prince  et  envers  la  nation;  que,  le  Roi 
passé,  il  laisserait  son  détachement  sur  la  route,  pour  ar- 
rêter tous  les  voyageurs  et  tous  les  courriers  qui,  sans 
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doute,  suivraient  ses  pas,  afin  d'intercepter  ainsi  toute 
communication  avec  la  capitale,  jusque  l'arrivée  de  Sa 
Majesté  dans  son  camp,  et  qu'il  dépêcherait  M.  de  Gogue- 
lat  en  courrier  sur  toute  la  ligne,  ou  la  parcourrait  lui- 
même,  pour  prévenir  les  détachements  ainsi  que  les 
relais,  et  les  faire  préparer.  Il  devait  aussi  prendre  les 
ordres  du  Roi,  à  Pont  de  Somme-Vesle,  sur  la  manière  dont 
il  désirerait  continuer  son  voyage  :  si  c'était  incognito, 
chaque  détachement,  qui  devait  en  être  prévenu  par 
M.  de  Choiseul,  laisserait  passer  la  voiture  sans  faire 
aucun  mouvement,  et  la  suivrait  d'une  demi-heure  ou 
une  heure  au  plus.  Si  le  Roi  voulait  être  reconnu  et 
escorté,  les  détachements,  également  prévenus  par  M.  de 
Choiscul  ou  par  M.  de  Goguelat,  seraient  prêts  à  monter 
à  cheval,  à  l'arrivée  de  ce  prince,  et  se  réuniraient  succes- 
sivement autour  de  lui.  Telles  furent  les  instructions  que 
reçut  verbalement  M.  de  Choiseul,  [et  que  malheureuse- 
ment la  nature  de  l'opération  ne  permettait  pas  de  donner 
par  écrit,  ni  de  garder  en  minute,  circonstance  dont  il  a 
cherché  à  se  prévaloir  depuis  pour  les  altérer  ou  les  con- 
tredire]. Mon  père  nie  chargea  de  les  lui  répéter,  pensant 
avec  raison  qu'un  plus  grand  degré  de  liberté,  qui  devait 
régner  entre  nous,  me  donnerait  la  facilité  de  mieux  recon- 
naître jusqu'à  quel  point  il  les  avait  saisies  et  était  péné- 
tré de  toute  leur  importance.  Cet  entretien  eut  lieu  dans 
ma  chambre,  où  M.  de  Ghoiseul  se  rendit,  et  en  présence 
de  M.  le  comte  Charles  de  Damas,  [qui  put  juger  comme 
moi  que]  ces  instructions,  positives  [et  telles  que  je  les 
rapporte,]  étaient  gravées  profondément,  non  seulement 
dans  l'esprit,  mais  dans  le  cœur  de  M.  de  Choiseul.  La 
seule  inquiétude  [que  lui  et  moi  nous  pûmes  concevoir  et 
que  nous  nous  communiquâmes,  ainsi  qu'à  mon  père,  fut 
que  sa  courageuse  exaltation  cl  le  désir  ambitieux  d'atti- 
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rer  sur  lui  tout  l'honneur  de  la  délivrance  du  Roi,  ne  le 
portât  à  compromettre  les  jours  de  ce  prince,  ainsi  que  le 
succès  de  notre  opération],  en  cherchant  avec  trop  d'ar- 
deur l'occasion  de  le  dégager,  s'il  survenait  quelque  em- 
barras à  Châlons.  Certes,  rien  dans  les  discours  de  M.  de 
Choiseul,  [si  animés  alors,]  ne  pouvait  nous  faire  démêler 
cette  «  haute  prudence  »  qui,  pour  faciliter  le  passage  de 
Sa  Majesté  dans  cette  ville,  ainsi  qu'il  l'a  prétexté,  lui  fit 
lever  le  poste  de  Pont  de  Somme- Vesle,  sans  rester  lui- 
même  ni  laisser  personne  en  arrière  pour  avertir  le  Roi 
de  ses  motifs,  et  le  porta  même  à  s'égarer  dans  les  bois, 
avec  le  détachement,  pour  rejoindre  ce  prince  à  Mont- 
médy,  en  passant  par  Varennes. 

M.  de  Choiseul  eut  la  bonté  de  témoigner  à  M.  de 
Bouille  le  désir  que  je  fusse  avec  lui  à  Pont  de  Somme- 
Vesle,  et  un  vif  regret,  lorsque  le  général  s'y  refusa,  en 
voulant  bien  lui  dire  qu'outre  la  crainte  de  donner  des 
soupçons,  en  envoyant  si  loin  l'un  de  ses  fils,  il  ne  pouvait 
se  passer  de  la  seule  personne  qui  avait  eu  toute  sa  con- 
fiance dans  la  conduite  de  cette  a  flaire.  J'ai  eu  lien  de 
regretter  que  cette  destination  m'eût  été  refusée;  [je  ne 
sais  si  elle  m'aurait  donné  une  influence  plus  heureuse 
sur  l'événement, J  mais,  j'aime  à  croire  qu'entre  M.  de 
Choiseul  et  moi  (qui  nous  entendions  si  bien  alors),  nous 
aurions  eu  plus  de  patience,  plus  de  confiance  dans  la 
détermination  du  Roi,  et  surtout  plus  de  soumission  aux 
ordres  précis  de  notre  général.  Pour  répondre  au  désir 
que  M.  de  Choiseul  montrait  que  je  fusse  employé  avec 
quelqu'une  des  escortes,  mon  père  lui  promit  que  je  le 
serais  au  relais  de  Varennes,  et  il  l'annonça  à  Leurs 
Majestés,  qui  restèrent  quelque  temps  persuadées  que  j'y 
avais  été,  [et  furent  indisposées  contre  moi,  tant  qu'elles 
le  crurent.  Je  ne  peux  me  flatter  que  dans  ce  poste,  auquel 
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toutes  mes  peines  et  même  mes  dangers  dans  la  conduite 
de  cette  affaire  me  donnaient  bien  quelque  droit,  et  que 
je  cédai  au  chevalier  de  Bouille,  mon  frère,  par  attache- 
ment pour  lui  et  par  condescendance  pour  mon  père,  qui 
m'y  engagea,  je  ne  peux,  dis-je,  me  flatter  que  j'eusse 
changé  la  fortune,  mais  je  suis  assuré  que  je  l'aurais  sur- 
veillée davantage  et  qu'elle  ne  m'eût  pas  surpris.  L'amour 
de  la  gloire  qui  m'animait,  les  espérances  que  j'en  avais 
bâties  sur  ce  projet,  ainsi  que  la  profonde  et  longue  médi- 
tation que  j'avais  faite,  malgré  ma  jeunesse,  sur  cette  en- 
treprise, que  je  regardais  comme  la  résurrection  on  le 
tombeau  de  la  monarchie,  m'eussent  inspiré  un  zèle  plus 
actif  et  plus  confiant].  Ce  fut  le  20  juin  seulement,  à 
Stenay,  que  je  consentis  à  cet  arrangement  en  faveur  de 
mon  frère,  non,  comme  on  peut  bien  le  juger,  sans  [un 
grand]  déplaisir  [que  mon  père  eut  peine  à  adoucir,  tant 
par  le  désir  qu'il  me  témoignait  de  me  tenir  près  de  lui 
en  ce  moment  critique,  qu'en  me  représentant  le  peu  d'im- 
portance dont  nous  jugions  alors  que  devait  être  le  poste 
de  Varenncs,  puisqu'il  n'était  que  le  quatrième  que  le  Roi 
devait  trouver,  et  celui  où  les  autres  détachements,  en  s'y 
repliant  sous  la  direction  de  chefs  supérieurs,  devaient  le 
plus  faciliter  son  passage].  Cependant,  beaucoup  de  per- 
sonnes, aussi  mal  instruites  que  malveillantes,  ont  fait  à 
M.  de  Bouille  le  reproche  d'avoir  placé,  par  ambitiont 
l'un  de  sos  fils  à  Varenncs.  tandis  que,  comme  on  l'a  vu, 
il  refusa  de  m'envoyer  à  Pont  de  Somme-Vesle,  où  j'aurais 
été  bien  plus  en  évidence.  Quel  droit  de  plus  eût  donc 
pu  ajouter  à  un  si  éminent  service  la  présence  d'un  de  ses 
fils  sur  la  route  du  Roi?  Cette  disposition  ne  pouvait  pro- 
venir, au  contraire,  que  de  la  confiance,  qu'il  devait  assez 
naturellement  avoir,  que  personne  n'apportait  plus  de 
zèle  qu'eux    à  le   seconder.  Au   reste,  le  témoignage  de 
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M.  de  Choiseul  lui-même,  qui  convient,  dans  sa  Rela- 
tion, qu'il  avait  exprimé  le  désir  que  je  fusse  à  Va- 
rennes,  vient  ici  se  joindre  au  mien,  pour  démontrer  Tin- 
justice  de  ce  reproche  de  calcul  ambitieux. 

Enfin ,  le  moment  du  dénouement  arriva ,  et ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  sur  la  promesse  des  Autrichiens  qui  devaient 
se  trouver  le  i5  juin,  au  nombre  de  quinze  mille  hommes, 
aux  débouchés  d'Arlon  et  de  Virton,  le  départ  du  Roi  fut 
fixé  au  19  à  minuit.  M.  de  Bouille  fit  en  conséquence  tous 
les  préparatifs  pour  la  marche  des  troupes.  Il  expédia  des 
ordres  aux  régiments  de  Royal  et  de  Monsieur-dragons, 
qui  devaient  former  la  plus  grande  partie  des  escortes,  et 
qui  étaient  alors  à  Commercy  et  à  Saint-Mihiel,  pour  se 
rendre  à  Mouzon  par  Clermont,  séjourner  le  20  dans  cette 
dernière  ville  et  se  trouver  ainsi  sur  le  passage  du  Roi, 
sans  donner  aucun  soupçon.  Le  comte  Charles  de  Damas, 
qui  les  commandait  et  qui  partit  de  Metz  le  i5  au  matin , 
avec  cet  ordre,  était  seul  instruit  de  leur  véritable  desti- 
nation et  devait  envoyer  un  détachement  à  Sainte-Mene- 
hould.  Tout  était  ainsi  ordonné,  et  le  départ  de  M.  de 
Bouille  était  annoncé,  lorsqu'il  reçut,  le  i5  au  soir,  une 
lettre  du  Roi,  qui  différait  le  sien  de  vingt-quatre  heures  et 
obligeait  ce  général  à  retarder  également  ses  dispositions. 
Des  courriers  furent  envoyés  en  conséquence,  dans  la  nuit, 
aux  régiments  qui  devaient  former  les  escortes,  et  la  for- 
tune sembla  nous  sourire  assez,  pour  permettre  que  ce 
contre-ordre  ne  produisît  aucun  effet  défavorable  sur  les 
troupes.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  équipages  de 
M.  de  Choiseul,  qui  devaient  former  le  relais  du  Roi  à 
Varennes.  M.  de  Bouille  ne  pouvait  comprendre  dans  son 
ordre  un  aussi  petit  détail,  sans  éveiller  la  curiosité  et 
s'exposer  aux  indiscrétions  qu'elle  aurait  fait  naître.  L'of- 
ficier chargé  du  soin  de  ces  équipages,  [et  qui  ignorait  leur 
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destination,  ne  crut  pas  devoir  subordonner  strictement 
leur  marche  à  celle  du  régiment].  Il  laissa,  [je  ne  sais  à 
quelle  intention.]  partir  en  avant  un  palefrenier  avec  deux 
chevaux  de  M.  de  Choiseul.  qui  arriva  dès  le  ao,  [c'est-à- 
dire  vingt-quatre  heures  trop  tôt]  à  Varennes,  et  par  ses 
propos  autant  que  par  son  séjour  attira  l'attention  et  causa 
de  l'inquiétude  dans  cette  ville  :  ce  qui  gêna  beaucoup  les 
officiers  envoyés  le  lendemain  pour  disposer  le  relais  et 
le  diriger.  M.  de  Goguelat,  qui  avait  passé  ce  même  jour 
par  Varennes,]  parla  effectivement  à  M.  de  Damas,  qu'il  ren- 
contra à  Clermont,  de  l'inquiétude  causée  dans  cette  pre- 
mière ville  par  cette  circonstance:  et,  quoiqu'il  prétendit 
l'avoir  facilement  calmée,  elle  prépara  celle  qui  se  mani- 
festa le  lendemain,  lorsqu'on  y  vit  paraître  et  s'arrêter  les 
gros  équipages  de  M.  de  Choiseul. 

M.  de  Bouille  ne  changea  rien  à  son  départ  de  Metz  *, 
qu'il  quitta  le  16  de  grand  matin,  avec  très  peu  de  suite  et 
d'équipages,  sous  le  prétexte  d'une  tournée  sur  la  fron- 
tière, pour  visiter  les  cantonnements  qu'il  y  établissait.  Il 
prit  sa  route  par  Longwy,  Montmédy  et  Stenay,  où  il  se 
trouva  le  19  au  soir.  Il  avait  reçu,  dans  la  matinée  du 
même  jour  19.  uu  billet  du  Roi  qui  lui  confirmait  sa  réso- 
lution de  partir  dans  la  nuit  du  20  et  une  lettre  du  ministre 
de  la  Guerre,  Duportail,  qui  lui  faisait  des  éloges  de  la 


1.  On  pourra  remarquer  ici  quelques  contradictions  entre  mon  récit  et 
ce  que  dit  mon  père,  dans  ses  Mémoires  : 

c  Moi-même  je  partis  de  Metz,  le  i3  juin,  sous  le  prétexte  de  faire  une 
tournée  de  places  frontières...  » 

c  Le  i5,  je  reçus  à  Longwy  une  lettre  du  Roi,  qui  m'instruisait  que  son 
départ  ferait  retardé....  » 

La   multiplicité  des  détails,  dont    il  avait   alors  la  tête  remplie,  et  la. 
distance  de  l'époque  où  il  écrivait  à  celle  de  l'événement,  ont  pu  faire  qu'il— 
se  méprit  sur  la  date  précise  de  son  départ  de  Metz.  Au  reste,  IVssentieL 
est  que  le  contre-ordre  ait  été  expédié  dans  la  nuit  du  i5;  peu  importer 
que  ce  fut  de  Metz  ou  de  Longwy.  (\ote  de  l'auteur.) 
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part  de  Sa  Majesté,  sur  les  préparatifs  de  défense  que  son 
activité  et  sa  prudence  lui  avaient  dictés.  Le  ministre 
était  donc  bien  loin  de  deviner  combien  ces  préparatifs 
étaient  offensifs  contre  lui  et  son  parti  ;  ainsi,  le  plus  grand 
mystère,  la  plus  parfaite  sécurité  semblaient  conduire 
l'entreprise  à  sa  fin.  Cependant  la  fortune  commençait  à 
chanceler,  et  elle  nous  l'annonça  par  un  contre-temps  bien 
inattendu,  qui  vint  ajouter  aux  embarras  inséparables 
de  notre  position  et  aux  inquiétudes  de  plus  d'un  genre 
qui  nous  tourmentaient.  Au  moment  de  l'arrivée  de  M.  de 
Bouille  à  Montmédy,  où  était  le  régiment  allemand  de 
Bouillon,  sur  lequel  il  croyait  pouvoir  compter,  il  s'y 
manifesta  un  esprit  d'insurrection  qui  lui  fit  craindre, 
avec  raison,  de  livrer  le  Roi  et  cette  place,  qui  devait  être 
son  point  d'appui  et  le  nôtre,  à  une  troupe  aussi  peu  sûre. 
Il  fallut,  en  conséquence,  faire  un  travail  qui  dérangea 
tout  à  fait  la  première  disposition,  et  dont  la  précipitation 
pouvait  avoir  de  grands  inconvénients,  pour  éloigner  aus- 
sitôt ce  régiment.  Il  fut  envoyé  à  Mézières,  en  remplace- 
ment de  celui  de  Hesse  Darrastadt,  qui  venait  au  camp, 
et  Montmédy  fut  occupé  par  un  bataillon  de  Nassau  ve- 
nant de  Thionville.  Je  ne  cite  cette  circonstance ,  qui  fut 
peu  importante  et  qui  parait  peu  considérable  par  elle- 
même,  que  comme  un  exemple  de  l'incertitude  de  tous  les 
calculs,  surtout  dans  des  temps  pareils,  et  pour  montrer  à 
combien  d'incidents,  autres  que  ceux  qui  entrent  ordinai- 
rement dans  une  combinaison  militaire,  nous  étions  expo- 
sés. Elle  servit  aussi  à  convaincre  M.  de  Bouille  de  quelle 
nécessité  il  était  pour  lui  de  se  tenir  le  plus  à  portée  pos- 
sible du  centre  de  mouvement  des  troupes  qu'il  rassem- 
blait ,  afin  de  veiller  par  lui-même  sur  leurs  dispositions 
et  de  pouvoir,  si  elles  venaient  à  s'altérer,  en  prévenir  les 
effets,  ou  même  y  remédier.  Il  se  résolut  donc,  plus  forte- 
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ment  encore  par  ce  motif,  à  rester  de  sa  personne  à  Ste- 
nay,  ainsi  qu'il  en  avait  prévenu  le  Roi. 

Il  survint  une  autre  circonstance  aussi  imprévue  et  qui 
eut  des  conséquences  plus  graves.  M.  de  Bouille,  en  arri- 
vant à  Stenay,  [reçut,  par  je  ne  sais  quelle  mauvaise  ou 
perfide  influence,  l'avis]  que  le  capitaine  commandant  le 
détachement  des  hussards  de  Lauzun  à  Yarennes  (M.  d'Es- 
Ion)  paraissait  peu  disposé  pour  la  cause  du  Roi.  Ces 
soupçons,  justes  ou  non,  étaient  assez  importants  pour 
mériter  d'être  vérifiés,  et  M.  d'Eslon  fut  mandé  à  Stenay, 
où  M.  de  Bouille  le  sonda.  Le  général  fut  très  content  de 
cet  officier,  lui  rendit  toute  la  justice  qu'il  méritait  et  lui 
en  donna  la  preuve,  en  lui  confiant  le  poste  beaucoup  plus 
important  de  Dun,  qui  gardait  le  passage  de  la  Meuse. 
Mais,  par  ce  déplacement,  celui  de  Varennes,  qui  parais- 
sait moins  intéressant  et  qui  devint  si  essentiel,  fut  aban- 
donné à  un  jeune  sous-lieutenant  (M.  Rohrig)  dont  [l'in- 
capacité ou]  l'inexpérience  fut  si  funeste  à  la  France 
entière.  C'est  encore  ici  que  l'on  voit  combien  les  causes 
les  plus  improbables  et  les  plus  éloignées  influèrent  sur 
cet  événement,  et  combien  l'assistance  directe  ou  indirecte 
des  subordonnés  fut  contraire  à  M.  de  Bouille,  au  lieu  de 
lui  être  utile,  comme  il  eût  dû  l'espérer.  Ce  fat  alors,  en 
effet,  qu'il  apprit  que  les  détachements  de  hussards  de 
Lauzun,  au  lieu  d'être  commandés  par  les  premiers  capi- 
taines du  régiment,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné,  étaient  aban- 
donnés à  des  jeunes  gens  sans  fermeté  et  sans  expérience, 
par  la  négligence  [condamnable]  du  major  de  ce  régiment 
(le  baron  de  Malzen),  qui,  attachant  peu  d'importance  à 
Tordre  qu'il  avait  reçu  quinze  jours  avant  de  rappeler 
tous  les  congés,  en  avait  donné  de  nouveaux  aux  plus 
vieux  officiers  :  ce  qui  prouve  qu'un  subordonné  quelcon- 
que doit  se  garder  de  vouloir  expliquer  et  interpréter 
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l'ordre  qu'il  reçoit,  et  à  quel  point  il  s'expose  môme  à  se 
rendre  involontairement  coupable,  quand  il  se  dispense 
d'une  obéissance  aveugle.  Mais  comment  échapper  à  cet 
esprit  raisonneur,  [trop  souvent  mêlé  à  celui  d'intrigue,] 
si  dangereux  et  trop  commun  dans  nos  armées,  dans  un 
temps  où  le  service  militaire  n'était  plus  fondé  sur  les 
lois  du  devoir,  mais  sur  celles  très  vacillantes  de  l'opinion 
et  de  l'esprit  de  parti,  où  nulle  autorité,  nul  tribunal  n'im- 
posait, et  où  les  fautes  de  tous  genres  étaient  assurées  de 
la  protection  de  ceux  qui  alors  étaient  les  plus  puissants? 
Heureux  encore  si,  dans  cette  occasion,  on  n'avait  éprouvé 
que  cet  exemple  du  manque  de  soumission  des  subor- 
donnés ! 

M.  de  Bouille  fil  partir,  le  19,  de  Montmédy,  M.  de  Go- 
guelat,  avec  des  ordres  pour  tous  les  détachements  de  la 
route,  annonçant  qu'ils  devaient  attendre  et  escorter  un 
trésor  envoyé  de  Paris  pour  la  subsistance  des  troupes. 
Cet  ordre  était  le  même  pour  tous  les  commandants  qui, 
à  l'exception  du  comte  Charles  de  Damas,  en  ignoraient  le 
véritable  objet.  Le  prétexte  dont  on  se  servait  avait  d'au- 
tant plus  de  vraisemblance  que,  depuis  quelque  temps, 
on  parlait  de  plusieurs  vols  d'envois  d'argent  sur  cette 
route,  que  toute  la  surveillance  de  la  maréchaussée  n'a- 
vait pu  empêcher.  Au  reste,  il  était  assez  indifférent,  puis- 
que, un  peu  avant  l'arrivée  de  la  famille  royale,  l'ordre 
du  Roi  pour  protéger  et  assurer  son  passage  devait  être 
montré,  et  M.  de  Goguelat  était  également  porteur  de 
plusieurs  expéditions  de  cet  ordre.  Il  dut  prendre,  à  son 
passage  à  Varennes,  un  détachement  de  quarante  hus- 
sards, et  le  conduire,  le  21  au  matin,  à  Pont  de  Somme- 
Vesle,  pour  y  attendre  l'arrivée  du  duc  de  Choiseul.  Il  dut 
aussi  reconnaître,  pour  la  seconde  fois,  la  route  jusqu'à 
ce  dernier  poste,  afin  d'éviter  tout  retard  et  toute  méprise 
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pour  la  marche  de  Leurs  Majestés,  examiner  remplace- 
ment de  chaque  détachement,  et,  d'après  la  connaissance 
exacte  qu'il  prendrait  du  terrain,  y  faire  les  changements 
qu'il  jugerait  nécessaires;  indiquer  aux  gens  de  M.  de 
Choiseul,  qu'il  devait  rencontrer  le  ao  à  ClermonU  la  mai- 
son où  ils  devaient  s'arrêter  avec  ses  équipages,  et  qui 
était  la  première  auberge  à  l'entrée  de  la  ville,  afin  que  le 
Roi  ne  fût  point  retardé  ;  enfin,  distribuer  ses  propres  re- 
lais de  chevaux  de  selle  et  ceux  de  M.  de  Choiseul  sur  la 
route,  pour  devancer  Leurs  Majestés  et  avertir  toute  la 
chaîne  des  postes  jusqu'à  M.  de  Bouille.  Telle  était  la 
commission  de  M.  de  Goguelat.  Elle  était  entièrement  du 
ressort  d'un  officier  d'état-major;  elle  n'exigeait  que  les 
premières  notions  du  métier,  [et  ce  n'est  pas  assurément 
ce  mérite  qui  lui  manquait].  M.  de  Goguelat  ne  pouvait  se 
dispenser,  [et  Ton  doit  croire]  qu'il  ne  négligea  pas,  de 
faire  connaître  la  mission  qu'il  avait  eu  à  remplir  et  ses 
instructions  ultérieures  à  M.  de  Choiseul.  Il  se  trouva  né- 
cessairement sous  ses  ordres,  dès  qu'il  l'eut  rejoint.  C'était 
donc  à  celui-ci  à  surveiller  l'exécution  de  ceux  que  cet 
officier  avait  reçus  de  son  général.  M.  de  Goguelat,  appar- 
tenant à  l'état-major,  n'avait  point  de  commandement  di- 
rect sur  la  troupe;  il  n'était  là  que  pour  être  dépêché, 
lorsque  le  moment  serait  venu  de  porter  des  ordres  ou 
des  avis  aux  détachements  en  arrière ,  et  il  en  résulte  la 
conviction  que ,  si  on  lui  eût  fait  suivre  cette  destination 
tout  naturellement  indiquée,  au  lieu  de  lui  faire  faire 
route  avec  les  hussards  qui  quittèrent  Pont  de  Somme- 
Vesle,  et  que,  s'il  eût  été  dirigé  de  sa  personne,  comme  ses 
instructions  le  portaient,  sur  le  poste  de  Sainte-Menehould, 
pour  y  donner  au  Roi  les  renseignements  sur  le  chemin  de 
Varennes,  il  aurait  évité  à  ce  monarque  et  à  ses  courriers 
les  questions  qui,  comme  on  le  verra,  eurent  un  effet  si 
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nuisible.  Quant  à  l'autorisation  que  M.  de  Goguelat  avait 
reçue  pour  le  déplacement  des  postes,  s'il  le  jugeait  néces- 
saire, il  est  également  évident  que  sa  mission  à  cet  égard 
était  terminée,  lorsqu'il  eut  amené  le  détachement  à  Pont 
de  Somme- Vesle ,  et  l'eut  remis  sous  les  ordres  de  M.  de 
Choiseul. 

M.  de  Goguelat  marcha  avec  les  quarante  hussards, 
arriva  le  ai,  dans  la  matinée,  à  Pont  de  Somme-Vesle,  et 
y  trouva  M.  de  Choiseul,  qui  avait  quitté  Paris  la  veille, 
avec  l'assurance  que  la  famille  royale  était  partie  à  mi- 
nuit. D  lui  remit  Tordre  du  Roi  et  le  commandement  de 
cette  troupe,  qui  devait  escorter  Leurs  Majestés,  de  près  ou 
de  loin,  selon  qu'elles  voudraient  se  faire  reconnaître  ou 
non,  et  selon  la  disposition  des  soldats.  C'est  de  là  que  ces 
deux  officiers  durent  donner  le  signal  et  l'exemple  aux 
autres,  et  devenir  en  quelque  sorte  les  intermédiaires  et 
la  première  barrière  entre  les  oppresseurs  et  les  libéra- 
teurs du  Roi '. 

Telle  fut  la  disposition  générale,  et,  tandis  que  chacun 
était  distribué  à  son  poste,  M.  de  Bouille  se  tenait  au  sien 
à  Stenay,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec  le  Roi,  pour  être 
au  centre  de  ses  troupes  et  des  opérations  que  la  circon- 
stance exigerait.  Il  avait  avec  lui  les  généraux  d'Oflelize, 
de  Klinglin  et  de  Heymann,  qui  tous  trois  étaient  dans 
une  parfaite  ignorance  de  ce  qui  se  préparait.  M.  d'Offelize 
commandait  à  Stenay.  M.  de  Klinglin  à  Thionville,  d'où 
il  avait  été  mandé,  et  M.  de  Heymann  était  parti  avec  nous 
de  Metz,  où  il  commandait  en  second.  LLes  deux  premiers 


i.  Que  l'on  veuille  bien  rapprocher  les  instructions  données  à  M.  de 
Choiseul  et  celles  à  M.  de  Goguelat,  la  position  et  la  destination  de  l'un  et 
de  l'autre,  et  Ton  sentira  de  quelle  importance  était  le  poste  de  Pont  de 
Somme-Vesle,  et  surtout  la  mission  de  ces  deux  officiers,  qui  devaient 
donner  de  là  le  branle  à  tout  le  reste.  {Note  de  l'auteur.) 
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étaient  d'excellents  militaires,  de  plus  remplis  de  loyauté 
et  de  zèle  pour  la  cause  que  nous  servions.  M.  de  Heymann 
était  un  intrigant  très  fin,  très  délié,  sous  une  apparence 
de  franchise  et  de  bonhomie  qui  ne  l'aidait  que  mieux  à 
tromper.  Il  était  en  outre  l'ami  et  la  créature  du  duc  de 
Biron  et  de  M.  le  duc  d'Orléans,  ce  qui  devait  le  rendre 
suspect;  aussi  m'inspirait-il  une  défiance  dont  il  s'aperce- 
vait, qu'il  ne  me  pardonnait  pas,  mais  que  je  n'ai  pu  mal- 
heureusement faire  partager  au  même  degré  à  mon  père 
et  que,  selon  que  je  l'ai  toujours  pensé,  il  ne  justifia  que 
trop  dans  cette  occasion.] 

Le  ai,  à  huit  heures  du  matin,  le  Roi  devant  être  en 
route  et  le  régiment  de  Royal-allemand  sortant  de  Stenay 
pour  manœuvrer  devant  le  général,  comme  dans  le  temps 
de  la  plus  parfaite  tranquillité,  M.  de  Bouille  assembla 
ces  trois  généraux  et  leur  confia  l'objet  de  son  attente  et 
de  ses  espérances.  Leur  joie,  leur  enthousiasme,  augmen- 
tés encore  par  leur  surprise,  [se  manifestèrent  de  manière 
à  ne  laisser  aucune  inquiétude  sur  leur  coopération  dans 
cette  grande  entreprise^.  En  môme  temps,  il  envoya  à 
Yarenncs  le  chevalier  de  Bouille,  son  second  fils,  et  le 
comte  Charles  de  Raigecourt,  officier  de  Royal-allemand, 
pour  attendre  le  courrier  du  Roi  et  diriger  le  relais,  de 
manière  à  accélérer  le  passage  de  Sa  Majesté  dans  cette 
ville.  Ils  étaient  porteurs  d'un  ordre  à  cet  effet,  qu'ils  ne 
devaient  remettre  au  commandant  du  détachement,  que 
lorsqu'ils  seraient  avertis  de  l'arrivée  de  Leurs  Majestés, 
par  le  courrier  qui  devait  les  précéder  d  une  heure  au 
moins  ;  ils  devaient  aussi  laisser  le  relais  où  M.  de  Go- 
guelat  l'aurait  placé,  dans  la  ferme  persuasion  qu'il  aurait 
suivi  les  instructions  qu'il  avait  reçues  à  ce  sujet;  enfin 
ils  durent,  jusqu'au  moment  d'agir,  donner  le  moins  de 
soupçons  qu'il  leur  serait  possible. 
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Dans  la  même  journée,  M.  de  Klinglin  fut  envoyé  à 
Montmédy  avec  M.  de  Rodais,  aide  de  camp  de  M.  de 
Bouille,  pour  y  tracer  le  camp,  disposer  tout  pour  qu'il 
Ait  tendu  aussitôt  qu'il  serait  nécessaire  ;  faire  cuire  le 
pain  pour  l'armée  qui  devait  arriver,  et  préparer  le  loge- 
ment du  Roi  dans  le  château  de  Thonnelle.  On  ne  pouvait 
choisir  deux  officiers  plus  propres  à  cette  mission,  qu'ils 
remplirent  avec  toute  l'activité  et  toute  l'intelligence 
qu'elle  exigeait  et  qu'on  devait  attendre  d'eux. 

M.  de  Heymann,  [dont  il  fallait  tirer  aussi  bon  parti  qu'il 
était  possible,  et  qu'il  eût  été  désirable,  à  mon  avis,  de 
pouvoir  éloigner  plus  tôt,]  fut  envoyé  à  Sarre-Louis,  pour 
connaître  les  dispositions  des  troupes  qui  étaient  de  ces 
côtés,  ramener  celles  qui  lui  paraîtraient  fidèles;  faire 
marcher  le  régiment  de  Bercheny-hussards,  sur  lequel  il 
avait  de  l'influence,  et  reprendre,  en  revenant  par  Thion- 
ville,  celui  de  Dauphin-dragons,  qui  y  tenait  garnison. 

D  fallut  aussi  confier  le  secret  du  voyage  de  Leurs 
Majestés  au  commandant  de  Royal-allemand,  M.  de 
Mandell,  dont  le  régiment  devait  leur  servir  d'escorte 
pendant  la  nuit.  Ce  chef  eut  ordre  d'en  instruire  égale- 
ment les  principaux  officiers  de  son  corps,  et  de  disposer 
tout  de  manière  à  ce  qu'il  fût  prêt  avant  le  point  du  jour, 
et  pût  être  à  cheval  au  premier  signal  qu'il  recevrait.  Si 
les  officiers  et  soldats  de  ce  brave  et  fidèle  régiment  justi- 
fièrent pleinement  la  confiance  que  M.  de  Bouille  mettait 
en  eux,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  M.  de  Mandell,  dont 
la  négligence  eut  toutes  les  apparences  ainsi  que  les  effets 
les  plus  défavorables.  Quoiqu'il  soit  rigoureusement  pos- 
sible que  l'étourdissement  causé  par  une  nouvelle  aussi 
grande  et  aussi  imprévue  y  ait  eu  part,  [on  ne  peut  ad- 
mettre que  cette  seule  impression  ait  agi  sur  un  chef  de 
corps,  homme  mûr,  expérimenté  et  façonné  à  la  disci- 
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pline  allemande.  J'ai  tout  lieu  de  croire,  au  contraire, 
que  son  inexactitude  à  remplir  Tordre  si  simple  qu'il  avait 
reçu,  provint  de  ses  mauvaises  dispositions  pour  la  cause 
du  Roi,  et  qu'il  s'entendit  pour  cela  avec  le  général  de 
Heymann,  qui  connaissait  et  partageait  ses  relations  avec 
les  amis  de  la  Révolution.  Telle  est  du  moins  mon  opinion 
personnelle,  fondée  sur  assez  de  vraisemblance  pour  que 
j'en  demeure  pénétré] . 

Au  reste,  je  dois  dire  ici  que  j'ai  observé,  dans  cette 
[importante]  circonstance,  combien  les  grands  événe- 
ments trouvent  peu  d'hommes  en  état  de  les  soutenir,  et 
combien  la  surprise  dans  de  si  hauts  intérêts  peut  déran- 
ger les  organes  humains  et  absorber  toutes  les  facultés. 
Les  effets  de  cette  confidence  inattendue  furent  aussi  re- 
marquables que  variés,  selon  le  caractère  de  chaque  indi- 
vidu; mais  aucun  n'était  plus  le  même  homme,  et  c'est 
peut-être  à  cette  révolution  subite,  causée  par  l'étonne- 
ment  qu'éprouvèrent  les  acteurs  de  cette  scène,  qu'il  faut 
attribuer  la  plus  grande  partie  des  fautes  qu'ils  firent  dans 
l'exécution. 


CHAPITRE  XV 

ÉVASION   DU    ROI   ET   DB    SA  FAMILLE  DU   CHATEAU  DBS  TUILE- 
RIES   BT    DB    PARIS.    —    CIRCONSTANCES    DB    SON    VOYAOB.   - 
SON  ARRESTATION  A  VA  RENNES.  —    INUTILITÉ    DBS    SBCOURS. 
—  SON  RETOUR  VERS  PARIS.  —  NOTRE  SORTIE  DB  FRANCE. 

(ao,  ai  et  22  juin  1791) 


Le  Roi  était  effectivement  parti  le  20  à  minuit,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé.  Le  comte  de  Fersen,  qui  avait  dirigé 
tout  le  projet  de  cette  évasion,  qui  avait  surveillé  les  dif- 
férents préparatifs  et  fait  construire  la  voiture  de  voyage 
de  Leurs  Majestés,  se  chargea  de  les  sortir  de  Paris.  En 
conséquence,  il  prit  une  voiture  de  remise  qu'il  conduisit 
lui-même,  le  20,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  dans  la 
cour  des  Princes,  à  la  porte  de  l'escalier  qui  menait  chez 
la  Reine  l.  Il  attendit  quelque  temps,  déguisé  en  cocher  ; 
et,  malgré  la  surveillance  d'une  sentinelle  nationale  qui 
la  gardait,  conjointement  avec  un  soldat  suisse,  il  fit  mon- 
ter dans  la  voiture  M.  le  Dauphin  et  Madame  Royale 
avec  M™  de  Tourzel,  leur  gouvernante;  il  les  condui- 
sit hors  de  la  cour  des  Princes,  traversa  le  Carrousel  et 


1.  Le  château  des  Tuileries  était  alors  séparé  du  Carrousel  par  une  mu- 
raille, en  place  de  la  grille  qu'on  y  voit  aujourd'hui  ;  et  l'espace  entre  cette 
muraille  et  le  château  était  partagé  en  trois  cours  également  murées  : 
celle  dite  des  Princes  conduisait  au  pavillon  de  Flore.  (Note  de  Vauteur.) 
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se  rangea  au  coin  de  la  rue  de  l'Échelle,  pour  y  attendre 
le  Roi  et  la  Reine,  qui  ne  devaient  sortir  qu'à  minuit.  Un 
peu  avant  cette  heure,  Madame  Elisabeth  sortit  à  pied  du 
château,  accompagnée  d'un  vieux  et  fidèle  valet  de 
chambre,  et  rejoignit  la  voiture  où  elle  monta  aussitôt. 
Dans  cet  instant,  M.  de  la  Fayette  passe  ;  des  flambeaux 
éclairent  sa  marche  et  jettent  l'effroi  parmi  ses  captifs; 
mais  il  n'aperçoit  point  sa  proie  qui  va  lui  échapper.  Le 
Roi,  de  son  côté,  ne  tarde  pas  à  paraître,  déguisé  autant 
que  sa  figure  et  sa  tournure  remarquables  le  permettent. 
Il  sort  seul  au  milieu  de  ses  gardes,  après  avoir  trompé 
le  valet  de  chambre  qui  couchait  près  de  lui  et  qui, 
Tayant  vu  entrer  dans  son  lit,  s'était  mis  dans  le  sien.  Il 
passe  devant  plusieurs  sentinelles,  traverse  la  grande 
cour,  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle,  et  arrive  au 
lieu  désigné,  tandis  que  la  Reine,  donnant  dans  cette  occa- 
sion l'exemple  d'un  courageux  dévouement,  ne  sort  que  la 
dernière,  après  avoir  assuré  l'évasion  de  tous  les  objets 
de  son  intérêt;  elle  se  fit  même  attendre  assez  longtemps 
pour  causer  les  plus  vives  inquiétudes.  L'ignorance  [incon- 
cevable] de  son  guide,  sur  le  chemin  qui  conduisait  du 
château  au  lieu  où  était  la  voiture,  fit  qu'elle  s'égara  pen- 
dant près  d'une  demi-heure  et  perdit  ainsi  involontaire- 
ment un  temps  trop  précieux.  Au  moment  où  elle  traver- 
sait le  Carrousel,  M.  de  la  Fayette  repassa  près  de  la 
Reine  sans  la  reconnaître.  [On  dit  môme  qu'elle  se  donna 
le  plaisir  assez  puéril  et  non  moins  féminin  de  frapper  la 
roue  de  sa  voiture  d'une  baguette  qu'elle  tenait  à  la  main]; 
enfin,  elle  joignit  la  voiture  qui  s'éloigna  aussitôt;  il  était 
alors  minuit  et  demi. 

On  a  prétendu  et  l'on  trouve  encore  des  personnes  por- 
tées à  croire  que  M.  de  la  Fayette  était  instruit  de  l'éva- 
sion du  Roi  et  voulut  la  favoriser.  [11  se  pourrait  que  ses 
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amis  et  lui-même  eussent  désiré  le  persuader,  depuis  qu'ils 
out  connu  le  peu  de  stabilité  de  leurs  triomphes  révolu- 
tionnaires, et  que,  n'ayant  éprouvé  que  l'indifférence  ou 
le  mépris  du  parti  qu'ils  ont  servi,  ils  voulussent  diminuer 
la  haine  de  celui  auquel  ils  ont  été  opposés.  Mais,  outre 
qu'il  est  bien  démontré  que  toute  la  force  et  toute  l'impor- 
tance de  M.  de  la  Fayette  était  dans  la  possession  du  Roi, 
celle  de  la  Révolution  y  était  également]  ;  et  quand  il  eût 
assez  méconnu  son  intérêt,  pour  fermer  les  yeux  sur  une 
mesure  qui  le  perdait,  quand  il  eût  pu  mettre  de  côté  son 
ambition  [trop  connue],  au  point  de  laisser  à  un  autre  le 
mérite  de  sauver  le  Roi,  [ce  que  tout  le  reste  de  sa  con- 
duite contredit,]  quel  compte  terrible  n'eût-il  pas  eu  à 
rendre  aux  chefs  de  la  Révolution  et  au  peuple,  qui  regar- 
daient la  captivité  de  ce  monarque  comme  leur  sûreté  ! 
Ne  savait-il  pas  qu'il  y  allait  de  sa  tête,  et  qu'elle  serait 
demandée,  ainsi  qu'il  arriva,  dès  que  le  danger  public 
serait  connu?  Si  réellement  M.  de  la  Fayette  eût  été  in- 
struit du  projet,  n'est-il  pas  plus  vraisemblable  qu'il  n'eût 
pas  manqué  de  le  détruire  dans  un  instant  et  par  lui  seul, 
comme  il  en  eut  l'occasion,  et  d'étonner  ainsi  tout  Paris 
par  l'activité  de  sa  surveillance  ?  Quel  triomphe  pour 
lui!  et  quelle  puissance  il  acquérait,  en  montrant,  au 
milieu  de  la  nuit  et  au  bruit  de  la  générale,  le  Roi  échappé 
à  ses  gardes,  prêt  à  plonger  par  sa  fuite  l'État  dans  de 
nouveaux  troubles,  et  retenu  par  le  génie  tutélaire  de  la 
nation  transformé  en  M.  de  la  Fayette!  Sans  doute  il  n'eût 
pas  abandonné  un  tel  succès  au  hasard  de  faire  arrêter 
les  voyageurs  sur  leur  route,  en  supposant  qu'il  la 
connût.  Son  empressement  à  dépêcher  ses  aides  de  camp 
sur  leurs  traces  le  démontre,  autant  que  le  point  où  l'un 
d'eux  atteignit  la  famille  royale,  et  où  il  ne  parvint  et  ne 
put  réussir  que  par  le  concours  de  fautes  et  d'incidents 
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d'autant  plus  improbables  alors,  qu'aujourd'hui  même  on 
a  de  la  peine  à  s'en  rendre  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  famille  royale  fut  toute  réunie  hors 
de  sa  prison  à  minuit  et  demi,  et  le  comte  de  Fersen  la 
conduisit  sur  les  boulevards,  près  de  la  porte  Saint-Martin, 
où  la  voiture  de  voyage,  attelée  de  ses  chevaux,  l'atten- 
dait avec  [deux]  des  gardes  du  corps  qui  devaient  accom- 
pagner le  Roi.  Le  troisième  l'avait  devancé  à  Claye,  pour 
commander  les  chevaux  de  poste,  [ou,  si  le  Roi  n'avait  pu 
sortir  de  Paris,  être  en  mesure  de  partir  aussitôt,  pour 
faire  replier  les  détachements,  et,  en  prévenant  M.  de 
Bouille  de  la  non-exécution  du  projet,  lui  donner,  ainsi 
qu'à  ceux  qui  y  coopéraient  avec  lui,  le  temps  et  les  moyens 
de  se  mettre  à  couvert]. 

M.  de  Fersen  conduisit  Leurs  Majestés  à  bon  port  jus- 
qu'à ce  relais:  ce  fut  là  [qu'il  dut  les  quitter]  et  les  aban- 
donner à  leur  sort,  malgré  les  [pressantes]  instances  qu'il 
fit  au  Roi  pour  le  suivre  !.  M.  de  Fersen,  par  son  sang- 
froid  et  son  courage,  eût  pu  lui  être  très  utile  et  remplacer 
du  moins  M.  d'Agoult,  que  le  Roi  avait  pris  rengagement 
d'emmener  avec  lui  :  la  confiance  qu'inspirait  au  général  la 
présence  d'un  homme  d'un  caractère  aussi  fort  et  d'une 
tête  aussi  froide  pouvait  seule,  en  effet,  le  rassurer  sur  les 
incidents  de  la  route,  qu'il  était  naturel  de  craindre  et 
facile  de  prévoir.  Mais  la  fatalité  la  plus  marquée  voulut 
que  [cette  combinaison  importante,  que  nous  regardions 
avec  raison  comme  l'une  des  principales  garanties  du 
succès,  fût  déraugée  au  dernier  moment].  La  charge  de 
gouvernante  des  enfants  de  France  donnait  à  M"1*  de 
Tourzel  le  droit  de  ne  pas  les  quitter  ;  et  cette  considéra- 

i.  Je  tiens  de  M.  de  Fersen  lui-même  tous  ces  détails  sur  la  sortie  de  la 
famille  royale  des  Tuileries  et  de  Paris,  jusqu'au  moment  où  il  se  sépara 
d'elle.  iXotede  routeur.) 
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tion  d'étiquette  l  [semble  avoir  suffi  à  faire  oublier]  au 
Roi  [sa  parole  formelle  et]  son  intérêt  môme,  [qui  exigeait 
qu'il  eût  près  de  lui  une  personne  ayant  l'habitude  des 
voyages,  qui  se  montrât  et  parlât  aux  postes,  et  qui,  par 
sa  prépondérance  et  sa  résolution,  pût  lever  les  obstacles. 
Et  cependant,  ce  fut  probablement  cette  dernière  raison 
môme,  qui  influa  le  plus  sur  Louis  XVI;  sa  faiblesse  et  sa 
timidité  lui  firent  redouter  d'être  entraîné  dans  les  chances 
périlleuses  d'un  parti  vigoureux,  par  l'énergie  de  celui  qui 
l'aurait  accompagné.  M.  de  Fersen  jugea,  selon  ce  qu'il 
m'a  dit  depuis,  que  cette  même  raison  avait  fait  refuser 
son  offre,  lorsque,  effrayé  des  dangers  auxquels  le  Roi 
et  sa  famille  allaient  être  exposés  par  les  mouvements 
d'imprudence  et  d'inconséquence  qu'il  avait  déjà  observés, 
il  se  mit  à  ses  genoux,  pour  conjurer  ce  prince  de  l'emme- 
ner avec  lui.  Une  femme  de  la  cour  paraissait  sans  doute 
moins  gênante  et  moins  imposante  par  l'impulsion  de  ses 
conseils,  et  elle  offrait  le  prétexte  d'occuper  dans  la  voi- 
ture la  place  de  l'homme  de  résolution  qui  devait  la  rem- 
plir]. C'est  ainsi  que,  dès  le  commencement  de  l'exécution, 
on  vit  déjà  s'évanouir  les  dispositions  convenues  avec 
M.  de  Bouille,  sur  qui  on  a  cependant  voulu  depuis  faire 
peser  la  responsabilité  [d'un  événement  qui  lui  a  fait 
sacrifier  non  seulement  sa  fortune  et  celle  de  sa  fa- 
mille, mais  encore  peut-être  une  partie  de  sa  réputation 


i.  Quand  le  Mémoire  sur  V affaire  de  Varennet  est  para,  en  i8a3,  M.  de 
Bouille  partageait,  avec  son  père,  l'opinion  la  plus  répandue,  qui  voulait 
que  c  les  prétentions  et  l'importunité  »  de  M-»  de  Tonrael,  c  jalouse  de 
profiter  de  tous  les  avantages  que  cette  entreprise  pourrait  assurer  à 
ceux  qui  y  auraient  été  associés,  »  eussent  eu  raison  de  la  promesse  de 
Louis  XVI  d'emmener  avec  lui  M.  d'Agoult.  Dans  le  Mémoire*  tel  que 
nous  le  publions  aujourd'hui,  on  verra  que  sa  conviction  s'est  modifiée 
plus  tard.  La  duchesse  de  Tourzel  s'est  d'ailleurs  défendue,  dans  ses  Mé- 
moires, contre  l'imputation  dont  elle  était  l'objet.  (Paris,  Pion,  189%  a  vol. 
tn-S.) 
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et  de  sa  gloire,  pour  sauver  un  prince  si  peu  fidèle  à 
ceux  qui  le  servaient,  et  plus  capable  de  les  perdre  que 
de  les  seconder]. 

En  rendant  justice  au  zèle,  au  dévouement  de  M.  de 
Fersen  et  à  son  intelligence,  dans  la  conduite  de  la  partie 
du  plan  qui  dépendait  de  lui,  il  faut  avouer  cependant 
qu'il  y  eut  quelque  imprudence  de  sa  part  à  faire  con- 
struire, pour  un  tel  voyage,  une  voiture  dont  la  lourdeur 
et  la  forme  singulière  étaient  propres  à  attirer  tous  les 
regards,   auxquels  il  fallait  au  contraire  échapper,  et  à 
retarder  la  marche  des  voyageurs.  Aussi,  quand  ils  eurent 
pris  la  poste  à  Glaye,  ils  n'allèrent  plus  aussi  vite  qu'il 
aurait  été  à  désirer  et  qu'on  l'avait  calculé.  Cependant,  à 
un  [léger]  accident  près,  qui  survint  à  une  des  parties  de 
cette  pesante  machine,  [mais  qui  fut  promptement  réparé,] 
ils  avancèrent  sans  trouble  et  sans  embarras  [jusqu'à 
Étoges.  C'est  là  que  le  Roi,  ne  pouvant  faire  au  salut  de 
sa  couronne  le  sacrifice  d'un  repas,  s'arrêta  pour  dîner  au 
château  appartenant  à  M.  de  Chamilly,  l'un  de  ses  pre- 
miers valets  de  chambre,  et  perdit  ainsi  une  grande  heure, 
qui,  comme  on  le  verra,  ne  fut  que  trop  comptée  par  ceux 
qui  l'attendaient  au  premier  poste,  comme  trop  marquée 
dans  ce  qui  arriva  à  Varennes.  Notre  respect  pour  les 
infortunes  de  ce  prince  nous  a  portés,  mon  père  et  moi,  à 
déguiser  cette  circonstance  aussi  remarquable  que  déci- 
sive, en  donnant,  dans  nos  Mémoires  imprimés  sur  cette 
affaire,  un  emploi  plus  simple  à  cette  heure  perdue  si 
inconvenablement  ;  mais,  rien  ne  saurait  plus  m'obliger 
à  ce  ménagement,    aujourd'hui  que,   pour  diminuer  le 
mérite  du  dévouement  et  se  dispenser  de  le  reconnaître, 
on  a  cherché  à  relever  et  à  supposer  même  des  fautes  de 
notre  côté,  et  que  d'ailleurs  je  n'écris  que  pour  la  posté- 
rité, a  qui  appartient  toute  la  vérité]. 
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Un  des  gardes  du  corps,  dont  j'ai  déjà  parlé,  voyageait 
sur  le  siège,  en  habit  de  courrier,  tandis  que  les  deux  au- 
tres couraient  l'un  en  avant,  l'autre  à  côté  de  la  voiture  ; 
mais  le  choix  de  ces  gardes,  plus  fidèles  et  plus  dévoués 
qu'actifs  et  intelligents,  ne  seconda  que  trop  tous  les  acci- 
dents iqui  se  réunirent  pour  consommer  le  malheur  de 
cette  tentative.  En  effet,  le  courrier  ne  précéda  partout  le 
Roi  que  de  peu  d'instants,  et  plusieurs  fois  les  voyageurs 
pensèrent  ne  point  trouver  leurs  chevaux  commandés.  Ils 
traversèrent  toutefois  en  plein  jour  et  sans  difficulté  la 
ville  de  Gh&lons,  qu'eux  et  nous  redoutions  le  plus,  et  ils 
arrivèrent  à  cinq  heures  et  demie  du  soir  à  Pont  de  Somme- 
Vesle,  où  le  Roi  comptait  rencontrer  la  première  escorte 
et  se  croyait  sauvé....  Mais  quelle  cruelle  surprise!  La 
terre,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  semble  s'entr'ouvrir  sous 
lui x....  Il  ne  trouve  personne.  Il  ne  voit  ni  M.  de  Choi- 
seul,  parti  quelques  heures  avant  lui,  avec  la  certitude  de 
son  départ,  ni  M.  de  Goguelat  qui  lui  était  annoncé,  ni  le 
détachement  des  quarante  hussards,  ni  qui  que  ce  soit 
pour  lui  rendre  compte  d'un  changement  aussi  inat- 
tendu. 

En  effet,  ces  deux  officiers,  après  être  restés  jusqu'à  cinq 
heures  de  l'après-midi  à  Pont  de  Somme-Vesie,  jugèrent  à 
propos  de  ne  pas  attendre  le  Roi  plus  longtemps,  et  prirent 
sur  eux  de  se  retirer,  avec  le  détachement  qu'ils  comman- 
daient, sans  même  avoir  égard  à  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu  de  laisser  leur  troupe  sur  la  route,  pour  arrêter  tous 
les  voyageurs  et  tous  les  courriers  qui  devaient  naturelle- 


i.  Telle»  sont  les  propre*  expressions  du  Roi,  ainsi  qu'elles  m'ont  été 
rapportées  par  une  personne  qui  m'a  assuré  les  avoir  entendues  de  sa 
bouche.  —  Voyez  le  Précii  historique  de  M.  db  Valory  (page  ag),  au  sujet 
de  Tétonnement  que  causa  au  Roi  la  retraite  de  ce  détachement.  (Note  de 
P  auteur.) 
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ment  s'y  porter.  Mettant  de  côté  toutes  les  instructions 
qui  leur  avaient  été  données  et  toutes  les  dispositions  aux- 
quelles ils  étaient  subordonnés,  non  seulement  ils  quit- 
tèrent la  grande  route,  par  où  ils  devaient  rejoindre  les 
détachements  placés  en  arrière,  pour  les  affermir  ou  les 
soutenir  dans  leurs  postes,  si  eux-mêmes  n'avaient  pas 
jugé  celui  de  Pont  de  Somme-Vesle  tenable  ;  mais  M.  de 
Choiseul  alla  jusqua  envoyer  aux  autres  commandants 
l'avis  de  ne  plus  attendre  le  Roi.  Cet  avis,  contenu  dans 
un  billet  dont  était  porteur  le  sieur  Léonard  ,,  que  M.  de 
Choiseul  dépêcha  de  Pont  de  Somme-Vesle  dès  quatre 
heures  du  soir,  était  ainsi  conçu  :  «  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
«  rence  que  le  trésor  passe  aujourd'hui;  je  pars  pour  aller 
«  rejoindre  M.  de  Bouille;  vous  recevrez  demain  de  non- 
ce veaux  ordres. ...»  Ces  termes  sont  précis  autant  que  laco- 
niques. On  remarquera  que  M.  de  Choiseul  ne  prévenait 
point  par  ce  billet  les  détachements  en  arrière  de  lui,  de 
l'évacuation  complète  du  poste  qui  les  couvrait,  et  d'où  ils 
attendaient  le  signal,  ni  de  la  direction  que  lui-même  pre- 
nait avec  les  hussards,  ce  qui  devait  augmenter  encore 
les  perplexités  et  les  embarras  de  ces  commandants,  et 
les  jeter  dans  une  incertitude  dont  les  effets  ne  se  firent 
que  trop  sentir.  [Mais,  il  alla  encore  plus  loin  :]  il  adressa 
l'ordre  de  faire  desseller  au  commandant  du  détachement 
de  Sainte-Menehould,  qui,  étant  officier  de  son  régiment, 
lui  obéit  trop  ponctuellement;  et  c'est  ainsi  qu'il  substi- 


i.  [On  ne  peut  qu'être  également  étonné  et  affligé  de  voir  figurer  parmi 
les  personnes  admises  dans  l'intimité  de  ce  voyage  du  Roi,  le  valet  de 
chambre  coiffeur  de  la  Heine,  tandis  que  l'on  s'était  dispensé  d'emmener 
le  marquis  d'Agoult,  personnage  bien  autrement  important  de  toute  ma- 
nière ;  mais,  ce  n'est  là  qu'une  des  nombreuses  autant  que  fatales  incon- 
séquences et  indiscrétions  de  ceux  qui  étaient  le  plus  intéressés  à  les 
éviter.  Il  me  serait  trop  pénible  de  les  rappeler  ici  en  détail,  et  je  pré- 
fère renvoyer  aux  Mémoires  de  M-  Campan.]  (Note  de  l'auteur.) 
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tuait  ses  ordres  particuliers  à  ceux  de  son  général,  qui  se 
reposait  avec  confiance  sur  leur  exécution. 

Cette  conduite  est  aussi  inexplicable  qu'elle  parait  im- 
possible à  justifier  ;  et,  ne  pouvant  donner  des  doutes  sur 
le  zèle  et  l'intérêt  qui  portaient  M.  de  Ghoiseul  à  servir  le 
Roi,  [elle  a  jeté  ;les  soupçons  les  plus  défavorables  sur  la 
fidélité  de  M.  de  Goguelat.  De  si  graves  inculpations 
demandent  des  preuves,  si  ce  n'est  plus  particulières,  du 
moins  plus  positives  que  je  n'en  ai  ;  mais,  ce  qui  peut 
donner  une  forte  présomption  contre  lui,  c'est  le  soin 
avec  lequel  il  a  évité,  depuis  l'événement,  de  voir  M.  de 
Bouille,  et  de  lui  rendre  aucun  compte,  ce  dont  nul  de 
ses  agents  dans  cette  circonstance,  pas  môme  M.  de 
Ghoiseul,  ne  s'est  dispensé.  Néanmoins,  ce  même  M.  de 
Goguelat  n'avait  pas  craint  ni  négligé  de  se  réclamer  de 
son  général  *,  pour  se  soustraire  aux  suites  d'un  dévoue- 
ment dont  il  endurait  involontairement  l'apparence  et  le 
danger,  et  dont  il  a  eu  cependant  l'adresse  de  se  faire  le 
mérite  et  de  s'assurer  la  récompense,  tant  auprès  du  Roi 
et  de  la  Reine,  puis  de  leurs  successeurs,  qu'auprès  du 
chef  de  la  maison  d'Autriche,  dont  il  y  a  lieu  de  présumer 
qu'il  n'a  servi  que  trop  bien  les  intérêts.  Quels  qu'aient 
été  les  motifs  de  sa  conduite,  il  est  plus  que  vraisemblable 
que  ce  furent  ses  conseils  qui  entraînèrent  M.  de  Ghoi- 
seul dans  un  tort  si  grave,  et  dont  les  conséquences  étaient 
si  sensibles.  Toutefois,  la  légèreté  de  celui-ci  et  sa  fai- 
blesse, pour  ne  pas  dire  plus,  durent  être  poussées  bien 
loin,  pour  qu'il  abandonnât  à  son  collègue  l'avantage  que 
lui  donnait  l'autorité  de  son  grade,  malgré  la  responsabi- 
lité dont  elle  le  chargeait,  et  malgré  la  certitude  qu'il 

i.  [Voyez  la  lettre  de  M-  la  comtesse  de  Haugert  i  M.  le  marquis  de 
Bouille,  au  nom  de  M.  de  Goguelat.  (N*?  des  Pièces  justi/icatioes  jointes  à 
mon  Mémoire  imprimé.)]  (Note  de  V auteur.) 
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avait  que  le  Roi  avait  quitté  Paris].  En  effet,  M.  de  Va- 
lory,  garde  du  corps,  lui  avait  remis  à  Bondy  *.  dans  la 
nuit,  un  billet  que  le  Roi  lui  écrivit  en  montant  dans  sa 
voiture  de  voyage,  à  la  porte  Saint-Martin,  pour  lui  an- 
noncer qu'il  était  hors  des  Tuileries  et  de  Paris.  Ainsi,  au 
lieu  de  l'avoir  précédé  de  douze  heures,  comme  on  en 
était  d'abord  convenu,  il  n'avait  sur  lui  que  l'avance  de 
deux  ou  trois  heures,  qu'un  cabriolet  léger  pouvait  gagner 
sur  une  lourde  voiture.  M.  de  Ghoiseul  pouvait-il  donc 
douter  de  l'arrivée  du  Roi  à  Pont  de  Somme- Vesle?  Ne 
devait-il  pas  au  moins  compter,  [ainsi  qu'on  en  était  con- 
venu avec  lui,]  sur  celle  d'un  courrier,  pour  lui  annoncer 
l'accident  qui  l'aurait  empêchée,  et  ne  pouvait  il,  avec  de 
telles  garanties,  [avoir  assez  de  patience  et  de  fermeté 
pour]  attendre,  de  sa  personne,  pendant  toute  une  journée 
qui  allait  décider  de  si  grandes  destinées?  Il  a  allégué 
qu'un  soulèvement,  arrivé  quelques  jours  avant,  dans  une 
terre  voisine  appartenant  à  M™  la  duchesse  d'Elbeuf, 
lui  avait  fait  craindre  un  rassemblement  du  peuple  des 
environs,  parce  que,  pour  mettre  ces  paysans  à  la  raison, 
on  leur  avait  annoncé  des  hussards;  que  l'arrivée  [for- 
tuite] du  détachement,  en  confirmant  ces  menaces,  avait 
répandu  l'alarme  dans  le  canton,  et  qu'il  avait  jugé  pru- 
dent, pour  en  éviter  les  effets,  de  faire  retirer  sa  troupe; 
mais,  quelque  faibles  que  puissent  paraître  ces  raisons 
(puisque  Châlons  était  tranquille   et  la  route  toujours 

i.  [M.  de  Choiseul,  pour  déguiser  cette  circonstance,  qui  dépose  si  for- 
tement contre  lui,  et  pour  retrouver  le  temps  qu'il  passa  à  Bondy  à  at- 
tendre l'avis  de  la  sortie  du  Roi,  ainsi  que  pour  expliquer  comment  il 
n'arriva  à  Pont  de  Somme-Veste  qu'à  onze  heures  du  matin,  a  supposé, 
dans  sa  Relation  (p.  ;a  et  ;3),  qu'il  s'arrêta  pour  souper  à  Montmirail. 
et  y  resta  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  ;  fait  entièrement  démenti, 
tant  par  ce  que  j'en  ai  su  de  M.  de  Fersen,  que  par  le  rapport  de  M.  de 
Moustier,  l'un  des  trois  gardes  du  corps.  (Voyez  la  note,  p.  98  de  mon 
Mémoire  imprimé,  i"  édition.)]  {Xote  de  l'auteur.) 
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libre),  en  supposant  même  que  ces  craintes  ne  fussent 
pas  un  motif  de  plus  pour  se  tenir  en  mesure  de  protéger 
le  Roi,  ne  pouvait-on  prendre  un  autre  poste  en  avant  ou 
en  arrière  sur  la  route,  et  n'était-ce  pas  de  cette  seule 
manière  qu'il  était  permis  de  transgresser  les  ordres  et  de 
changer  les  dispositions  du  général? 

[Cependant]  M.  de  Choiseul,  cherchant  à  persuader  que 
sa  retraite  de  Pont  de  Somme- Vesle  facilita  le  passage  du 
Roi  à  Châlons,  s'applaudit,  dans  sa  Relation,  de  l'avoir 
effectuée  si  à  propos,  et  assure  qu'il  le  ferait  encore,  dans 
les  mêmes  circonstances.  Loin  de  moi  assurément  la 
pensée  de  le  contredire  sur  ce  point;  mais  je  suis  bien 
assuré  que  M.  de  Bouille  ne  lui  en  eût  pas  fourni  une 
seconde  fois  l'occasion.  D'ailleurs,  il  a  oublié  que,  malgré 
la  protection  que  sa  retraite  devait  donner  au  passage  du 
Roi,  ce  prince,  reconnu  à  Châlons,  ne  dut  de  ne  pas  y  être 
arrêté  qu'aux  bons  sentiments  du  maire  et  à  la  présence 
d'esprit  qu'ils  lui  inspirèrent.  M.  de  Choiseul  [avoue  qu'il] 
était  instruit  qu'à  trois  heures  de  l'après-midi  on  parlait 
à  Pont  de  Somme- Vesle  du  passage  prochain  du  Roi.  D'où 
pouvait  venir  cet  indice,  [donné  sans  doute  par  la  trahi- 
son,] dont  ce  prince  lui-même  fut  informé  entre  cette  poste 
et  Châlons?  Mais  ce  bruit,  tout  vague  qu'il  était,  ne  devait- 
il  pas  l'engager  à  ne  pas  trop  s'écarter  de  la  route  avec  le 
détachement,  s'il  fallait  absolument  le  retirer.  Néanmoins, 
il  est  à  remarquer  qu'aucun  des  deux  gardes  du  corps, 
qui  ont  publié  des  relations,  n'a  parlé  de  cette  fermen- 
tation populaire,  qui,  selon  M.  de  Choiseul,  existait  à 
Châlons  ;  M.  de  Valory  dit  même  que  le  plus  grand  calme 
y  régnait.  Or,  il  parait  peu  vraisemblable  que  ces  mou- 
vements d'inquiétude,  sur  lesquels  on  fonde  le  motif  de 
la  retraite,  eussent  pu  déjà  faire  place  à  une  tranquillité 
et  une  sécurité  si  parfaites,  lors  du  passage  du  Roi,  qui 
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eut  lieu  avant  l'heure  où,  au  dire  de  M.  de  Choiseul,  Pont 
de  Somme- Vesle  fut  évacué,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait 
encore  en  avoir  la  nouvelle  à  Chàlons. 

[Quoi  qu'il  en  soit,]  ne  fallait-il  pas  au  moins  laisser  une 
ou  plusieurs  personnes  en  arrière,  pour  avertir  le  Roi  du 
déplacement  de  ce  détachement?  Fallait-il  négliger  aussi 
d'intercepter  toute  communication  avec  la  capitale,  dispo- 
sition qui,  si  elle  devenait  inutile  au  service  de  Leurs  Ma- 
jestés par  la  non-réussite  du  projet,  devenait  au  moins 
utile  pour  la  sûreté  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  compromis? 
Enfin,  M.  de  Choiseul,  qui  savait  que  son  détachement 
était  le  principal  anneau  de  la  chaîne,  ne  devait-il  pas,  ainm 
que  je  l'ai  dit,  se  replier  sur  le  poste  suivant,  [pour  se 
fortifier  mutuellement  et  attendre  ensemble  avec  plus  de 
confiance  le  Roi]  ;  et  comment  pouvait-il  abandonner  ainsi 
l'issue  de  cette  entreprise  et  se  séparer  de  tout  ce  qui 
devait  y  concourir,  pour  se  [sauver  à  Varennes]  par  des 
chemins  de  traverse,  [où  il  ne  pouvait  jamais  être  utilel 
et  qu'il  ne  connaissait  pas.  Mais,  si  Ton  fait  attention  que 
M.  de  Choiseul,  qui  se  hâta  de  quitter  sa  position,  avait 
le  commandement  général  sur  toutes  les  troupes,  comme 
il  le  dit  lui-môme,  «  sans  considération  de  grade  ni  d'an- 
cienneté »;  qu'en  conséquence,  il  pouvait  bien  abandon- 
ner le  soin  d'un  détachement  de  quarante  hussards  à 
l'officier  qui  le  commandait,  pour  aller  se  mettre  à  la  tète 
de  son  régiment  et  de  celui  de  Monsieur,  établis  à  Sainte- 
Menehould  et  à  Clermont;  si  l'on  considère  qu'il  avait  de 
plus  un  prétexte  très  plausible,  pour  s'arrêter  quelque 
temps  et  attendre  encore  le  Roi  dans  cette  première  ville, 
occupée  par  des  dragons  de  son  régiment,  qui  même 
espéraient  sa  présence,  et  que,  quelque  raison  (très  fon- 
dée assurément)  qu'il  eût  «  d'être  sûr  »  de  M.  d'Andouins, 
il  n'en  devait  pas  moins  compter  davantage  sur  lui-même; 
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on  jugera,  par  la  direction  qu'il  prit,  autant  que  par  sa 
retraite,  qu'il  ne  songeait  plus  qu'à  se  replier  de  sa  per- 
sonne sur  Montmédy,  et  qu'il  avait  entièrement  renoncé  à 
l'entreprise.  Il  a  été  donné  pour  motif  [de  la  direction  sui- 
vie dans  la  retraite  du  détachement  de  Pont  de  Somme- 
Vesle],  que  M.  de  Goguelat  n'osa  repasser  par  Sainte- 
Menehould,  parce  que  la  veille  il  avait  eu  une  contesta- 
tion très  vive  avec  la  municipalité,  pour  ne  l'avoir  pas 
prévenue  du  passage  de  sa  troupe,  selon  les  règles  ordi- 
naires du  service.  Mais,  cette  faute  de  plus  ne  saurait  être 
une  excuse  pour  les  autres  :  elle  prouve  seulement  com- 
bien le  succès  était  déjà  compromis  par  des  causes  étran- 
gères à  l'exécution  du  plan,  [ou  même  par  des  intentions 
au  moins  suspectes.  Ne  se  pourrait-il  pas,  en  effet,  que 
M.  de  Goguelat,  en  négligeant  ainsi  une  formalité,  connue 
du  moindre  officier  qui  conduit  un  détachement,  ait  voulu 
éveiller  l'attention  et  préparer,  par  cette  impression  défa- 
vorable, les  obstacles  qu'elle  devait  naturellement  faire 
naître]? 

Il  restait  encore  une  ressource  que  l'importance  de 
l'objet,  ainsi  que  les  espérances  qui  résistent  à  tous  les 
obstacles,  dans  de  telles  entreprises,  et  qui  devaient  aban- 
donner M.  de  Chois eul  moins  qu'un  autre,  auraient  pu  lui 
suggérer  :  c'était  de  se  retirer  au  pas  sur  la  grande  route, 
qu'il  fallait  suivre  pendant  trois  lieues,  avant  de  trouver 
le  fatal  chemin  de  traverse.  Mais  il  faut  croire  qu'il  se 
retira  bien  précipitamment,  puisqu'il  exécuta  sa  retraite 
à  cinq  heures  et  que  le  Roi,  arrivant  à  Pont  de  Somme- 
Vesle  à  cinq  heures  et  demie,  ne  put  le  rejoindre.  Enfin, 
s'il  jugeait  être  autorisé  par  la  circonstance  à  ne  suivre 
aucune  des  dispositions  prescrites  et  dont  il  tenait  le  pre- 
mier fil,  de  quel  droit  pouvait-il  en  affranchir  les  autres? 
Il  est  évident  que  tout  dépendait  de  l'exécution  des  in- 
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structions  données  à  M.  de  Choiseul,  de  l'impulsion  qu'il 
devait  imprimer  ;  et  qu'une  fois  ce  premier  chaînon  rompu, 
tout  était  abandonné  au  hasard  et  aux  caprices  de  la  for- 
tune. Cependant,  comme  elle  ne  fit  pas  encore  connaître 
ses  mauvaises  intentions,  elle  parut  excuser  M.  de  Choi- 
seul et  lui  servit  même  à  colorer  sa  conduite,  aux  yeux 
d'un  prince  et  d'une  princesse  alors  trop  malheureux  et 
trop  délaissés  pour  être  sévères  envers  ceux  qui  lui 
témoignaient  encore  de  l'attachement,  et  peut-être  même 
vis-à-vis  d'un  public  toujours  porté,  par  la  jalousie  ou  par 
l'ignorance,  à  blâmer  le  chef  pour  qui  un  résultat  heu- 
reux eût  forcé  son  admiration. 

Le  Roi  arriva  effectivement  à  Sainte-Menehould  aussi 
heureusement  que  s'il  eût  été  escorté.  Mais,  dès  cette  poste, 
les  effets  de  la  retraite  de  M.  de  Choiseul  commencèrent 
à  se  faire  sentir,  ainsi  que  ceux  de  l'absence  de  M.  d'Agoult, 
qu'il  avait  été  recommandé  et  qu'il  importait  tant  au  Roi 
de  mener  avec  lui.  En  effet,  inquiet  du  dérangement  sur- 
venu dans  les  dispositions  qui  lui  avaient  été  annoncées 
et  qui  fondaient  ses  espérances;  étonné,  tourmenté  même 
de  ne  point  trouver  le  détachement  prêt,  ce  qui  provenait 
de  l'inquiétude  causée  la  veille  par  le  passage  de  M.  de 
Goguelat,  et  surtout  de  l'avis  reçu  de  la  part  de  M.  de 
Choiseul  ;  incertain  de  la  route  qu'il  devait  prendre  [pour 
se  rendre  à  Varcnnes]  et  sur  laquelle  M.  de  Goguelat, 
chargé,  [comme  je  lai  dit,  de  la  reconnaître  deux  jours 
avant],  devait  le  diriger;  enfin,  troublé  par  toutes  ces  per- 
plexités [autant  que  par  la  timidité  naturelle  de  son  ca- 
ractère], le  Roi  se  montra  à  la  portière  de  sa  voiture, 
interrogea  avec  une  agitation  remarquable  le  maître  de 
poste  sur  le  point  où  il  devait  prendre  la  route  de  tra- 
verse pour  Varennes;  et,  par  ces  questions,  auxquelles  se 
joignirent  encore  celles  de  ses  courriers,  il  éveilla  l'at- 
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tention,  indiqua  sa  marche  et  se  fit  reconnaître  x.  En  effet, 
le  maître  de  poste  fut  frappé  de  sa  ressemblance  avec 
l'effigie  empreinte  sur  les  assignats,  et  dont  il  était  d'au- 
tant plus  pénétré,  qu'il  avait  reçu  le  matin  même  un  paie- 
ment considérable  avec  ce  papier-monnaie  ;  mais,  encore 
incertain  des  dispositions  des  dragons  établis  à  Sainte- 
Menehould,  il  dépêcha  son  fils,  le  trop  célèbre  Drouct,  à 
Varennes,  où  il  ignorait  qu'il  y  eût  des  troupes,  afin  qu'il 
éveillât,  dans  cette  dernière  ville,  l'attention  sur  une  voi- 
ture qu'il  supposait,  avec  raison,  conduire  la  famille 
royale.  Un  des  maréchaux  des  logis  du  détachement  de 
Sainte-Menehould,  le  sieur  Lagache,  qui  s'aperçut  du  dé- 
part de  Drouet  et  en  pénétra  le  motif,  monta  à  cheval  et 
le  suivit  pendant  quelque  temps  sur  la  route;  mais  Drouet, 
se  voyant  poursuivi  et  au  moment  d'être  atteint,  se  jeta 
dans  les  bois,  qu'il  connaissait  parfaitement,  et  mit  ainsi 
à  couvert  sa  personne  et  ses  projets. 

Cependant  le  Roi  arriva  à  Glermont,  où  le  comte  Charles 
de  Damas  l'attendait  avec  cent  soixante  dragons.  N'ayant 
point  voulu  se  soumettre  à  l'avis  qu'il  avait  reçu,  de  ne 
plus  compter  sur  la  délivrance  de  ce  prince,  et  ne  pouvant 
renoncer  aussi  légèrement  à  de  si  importantes  espérances, 
il  s'était  tenu  sur  la  route  avec  quelques  officiers,  dans 
l'attente  du  courrier  qui  devait  précéder  les  voitures.  Ce 
courrier  arriva  si  peu  de  temps  avant  elles,  que  M .  de 
Damas  n'eut  pas  celui  de  faire  monter  à  cheval  un  déta- 
chement qu'il  tenait  prêt.  Il  se  contenta  de  faire  relayer 
le  plus  promptement  possible  la  famille  royale,  se  propo- 
sant de  la  suivre  ou  de  l'atteindre  avec  sa  troupe  ;  mais, 
au  moment  où  il  veut  la  mettre  en  mouvement,  une  émeute 


i.  Et  M.  de  Choiseul  a  osé  dire  c  qu'il  n'était  nullement  important  que 
le  Roi  fût  étonné,  ou  non,  de  ne  pas  le  trouver  à  Pont  de  Somme - 
Vetle!  !  !  »  (Voyez  sa  Relation,  p.  34.)  (Note  de  Vauiear.) 
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s'élève  dans  la  ville  ;  la  municipalité  sort  en  écharpe,  loi 
demande  compte  de  Tordre  qu'il  vient  de  donner,  et 
quoiqu'il  s'y  refuse  en  vertu  même  des  décrets,  il  ne  peut 
se  faire  suivre  de  ses  dragons,  [dont  cependant  il  avait 
garanti  la  fidélité  avec  une  légèreté  funeste,  inspirée  sans 
doute  par  le  désir  ambitieux  de  concourir  à  cette  grande 
entreprise,  pour  en  recueillir  les  fruits,  comme  il  l'a  fait 
depuis  largement].  Il  ne  lui  reste  ainsi  que  la  ressource  de 
s'échapper,  avec  quelques  personnes  fidèles,  pour  aller 
annoncer  à  M.  de  Bouille  la  révolte  de  son  détachement  et 
joindre  le  Roi,  qu'il  trouve  arrêté  à  Varennes,  après  avoir 
encore  passé  heureusement  à  Glermont.  De  ce  que  le  Roi 
passa  à  Sainte-Menehould  et  à  Clermont,  et  de  ce  qu'il  ne 
fut  arrêté  qu'à  Varennes,  M.  de  Choiseul,  tirant  la  consé- 
quence que  sa  prudence  a  facilité  jusque-là  le  passage  de 
la  famille  royale,  a  dit,  avec  [autant  d'assurance  que  de] 
satisfaction:  «  Où  le  Roi  fut-il  arrêté?....  à  Varennes....  Je 
n'y  commandais  pas.  »  —  Mais  l'influence  de  son  comman- 
dement général  sur  toutes  les  troupes,  c'est-à-dire  sur 
la  chaîne  des  postes,  ne  s'étendait-elle  pas  aussi  sur  celui 
de  Varennes?  C'était  pour  pouvoir  se  porter  sur  tous  les 
points  sans  exception,  qu'il  avait  des  relais  sur  chacun. 
L'officier  d'état-major  qui  lui  était  adjoint  n'avait-il  pas 
également  des  relais  dans  chacun  de  ces  postes  pour  les 
prévenir,  en  précédant  le  Roi  d'une  heure  au  moins,  et 
M.  de  Choiseul  ne  devait-il  pas  k  cet.  effet  l'envoyer  sur 
cette  route,  pour  que  tout  y  fût  prêt,  au  lieu  de  se  faire 
accompagner  par  lui  sans  utilité  dans  sa  retraite  détour- 
née? Mais  le  malheur  est  arrivé  à  Varennes  ;  donc  les  torts 
sont  là.   Ce  raisonnement  serait  à  la  portée  du  vulgaire, 
qui  aime  à  ne  juger  que  d'après  l'événement.  Mais  les 
causes  ont-elles  donc  toujours  leur  effet  direct  et  immé- 
diat? C'est  pourtant  dans  cette  confiance  que  M.  deChoi- 
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seul  a  voulu  s'attribuer  «  le  résultat  d'avoir  amené  le  Roi 
à  soixante-cinq  lieues  de  Paris  »!....  N'est-il  pas  plus  simple 
et  plus  juste  de  dire,  que  le  Roi  et  la  Reine  durent  à  leur 
propre  résolution  leur  évasion  du  château  des  Tuileries, 
au  zèle  et  à  la  prudence  du  comte  de  Fersen  leur  sortie  de 
Paris  et  leur  arrivée  au  premier  relais  où  ils  prirent  la 
poste,  et  qu'ensuite  la  promptitude  des  chevaux,  plus  en- 
core malheureusement  que  celle  de  leur  courrier,  les 
amena,  sous  la  protection  de  la  fortune,  jusqu'au  lieu  où 
celle-ci  devait  les  abandonner. 

Le  Roi  était  arrivé  à  Varennes  à  onze  heures  et  demie, 
et,  comme  il  avait  annoncé  à  Clermont  qu'il  comptait  y 
trouver  des  relais  à  l'entrée  de  la  ville,  le  maître  de  poste 
avait  recommandé  à  ses  postillons  de  ne  poiut  la  passer  : 
de  sorte  que,  sur  la  demande  même  des  voyageurs,  la 
voiture  s'arrêta  à  la  première  maison,  où  ils  croyaient 
trouver  d'autres  chevaux.  Il  est  bien  vrai  qu'on  le  leur 
avait  annoncé  ;  mais  M.  de  Goguelat,  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  avait  été  chargé,  deux  jours  avant,  de  reconnaître 
encore  la  route  et  de  placer  ce  relais,  l'avait  envoyé  dans 
une  auberge,  à  l'autre  extrémité  de  Varennes,  où  il  avait 
laissé  ses  propres  chevaux.  Le  chevalier  de  Bouille  et  le 
comte  de  Raigecourt,  qui  furent  envoyés  pour  y  veiller, 
n'osèrent  donc  le  déranger,  tant  pour  les  motifs  déjà  indi- 
qués, que  pour  être  plus  sous  la  main  du  courrier  et  de 
l'oflicier  qui  devaient  les  prévenir.  Si  M.  de  Goguelat  eût 
attendu  le  Roi  à  Pont  de  Somme-Vesle,  il  eût  pu  l'informer 
du  changement  fait  au  relais  de  Varennes,  ou,  s'il  l'eût 
devancé  comme  courrier,  il  eût  donné  le  temps  aux  deux 
officiers,  qui  comptaient  sur  sou  avertissement,  de  dispo- 
ser ce  relais  différemment.  M.  de  Goguelat  avait  peut- 
être  fait  sagement  de  porter  le  relais  dans  la  partie  basse 
de  la  ville  ;  car,  il  pouvait  y  avoir  plus  d'avantages  à  lais- 


o6o  souvenirs  rr  fragments. 

ser  derrière  soi.  en  relayant,  le  pont  où  quelques  hussards 
pouvaient  intercepter  toute  communication  et  arrêter  tous 
les  courriers,  que  d'avoir  en  avant,  pendant  ce  temps,  un 
passage  qui  pouvait  être  facilement  obstrué,  ainsi  qu'il 
arriva.  Mais  toujours  fallait-il  que  le  Roi  en  fut  informé, 
car  je  puis  assurer  que.  sur  l'état  des  dispositions  adressé 
à  ce  prince,  il  lui  avait  été  indiqué  qu'il  trouverait  le  re- 
lais à  l'entrée  de  la  ville.  M.  de  Ghoiseul  a  fait  à  M.  de 
Houille  le  reproche,  aussi  frivole  que  peu  fondé.  «  d'avoir 
oublié  de  dire  au  Roi.  dans  sa  dernière  lettre,  le  nom  de 
l'auberge  ».  Comment  aurait-il  pu  le  mentionner,  puis- 
qu'il n'avait  point  été  lui-même  à  Varennes.  et  qu'il  avait 
chargé  du  soin  de  la  disposition  du  relais  l'officier  d'état- 
major  qui  devait  prévenir  le  Roi  et  ensuite  le  précéder? 
Au  reste,  il  fallait  dans  tous  les  cas  que  les  deux  officiers, 
qui  devaient  attendre  avec  autant  de  mystère  que  de  con- 
fia ace.  fussent  avertis  à  temps  :  et.  comme  le  dit  M.  de 
Valory.  dans  son  Pnrcis  historique.  «  le  fils  de  M.  le  mar- 
«  qui  s  de  Rouille  et  le  marquis  de  Raigecourt.  officier  au 
«  régiment  de  Ro\  al- allemand,  chargés  du  relais,  avaient 

*  ete  *i;er  dans  une  auberge  au  delà  du  pont  qui  est  sur 

*  la  r:vierv.  pour  y  attendre  que  l'aide  de  camp  du  géné- 

*  rai  !nar.:vd<  de  Bouille  i  c'est  à-dire  1* officier  d'état- major) 
«  \  \:\\  les  '/revenir  de  1  approche  du  Roi  et  du  moment  où 

*  ils  de\  aient  se  porter  a-.;  lieu  du  rendez- vous,  avec  les 

*  cl*.e\a;:\  des:!::  es  aux  deux  voitures  ». 

vV:v".i.r.;î  1  ::*.  .-.::<. ;ude  de  Leurs  Majestés,  qui  crois- 
sa.t  :  ",:vu:>  .:■::  v..s  l\  ■■.:  vie  Somme- Y  es  le.  fut  à  son  coin- 
Ke.  *.ors.:u  el'.es  ne  tr-ouv-.riuî  loint  de  chevaux  au  lieu 
:  v.  d  : .;;;  e  .  e  1  '.  o  p  o  r  :  a  :•  i  C  :  :*.  e  ".a  R  e  :  r.  e  à  com  m  ettre  1"  im  pru- 
de::  ce  de  de  sec::  Ire  de  \o::ure.  pour  prendre  désinfor- 
me, a  :  : .-  ::  > .  a  .;  ".-.■■  u  d  e  r.  e  V.  ôr^v  r  I  es  cardes  du  corps  qui  les 
accciupa^aie:::  L.a  l\e;r.e  frappa  elle-même  et  interrogea 
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à  plusieurs  maisons  :  elle  demanda]  à  deux  auberges,  où 
on  [lui]  dit  qu'il  n'y  avait  [point  de  chevaux]  ;  et  lorsqu'on 
[lui]  désigna  le  Grand-Monarque,  de  l'autre  côté  et  dans 
la  partie  basse  de  la  ville,  où  on  [lui]  dit  que  deux  officiers 
arrivés  dans  la  matinée  attendaient  avec  des  chevaux,  [il 
ne  vint  dans  l'idée  ni  à  elle,  ni  à  aucun  des  compagnons 
de  ses  embarras,  d'y  envoyer].  Si  l'un  des  gardes  du  corps 
s'y  fût  porté  rapidement,  tout  était  sauvé  ! 

11  faut  dire  que  la  ville,  ou  plutôt  le  bourg  de  Va  renne  s, 
est  à  cheval  sur  la  petite  rivière  d'Aire,  qui  la  partage  en 
ville  haute  et  en  ville  basse.  La  première,  adossée  à  une 
montagne,  en  forme  la  plus  grande  partie,  et  se  joint  à 
l'autre  par  une  voûte  étroite  communiquant  à  un  pont. 
Cest  dans  cette  ville  basse  qu'est  située  cette  auberge 
du  Grand-Monarque,  où  le  relais  et  les  oiliciers  chargés 
de  le  diriger  attendaient  le  Roi,  et  où,  après  tant  de  re- 
cherches inutiles,  ce  prince  obtint  enfin  que  les  postillons 
le  conduisissent.  Mais  le  temps  perdu  dans  la  ville  haute 
avait  donné  à  Drouet  celui  d'arriver.  M.  de  Valory  raconte 
que,  «  médiocrement  affecté  de  l'espèce  de  petite  agitation 
«  qu'il  venait  de  remarquer  dans  les  rues  de  Varennes, 
«  sans  en  tirer  une  grande  conséquence,  il  s'achemina  au 
«  galop  vers  le  carrosse  du  Roi.  Quels  furent,  dit-il,  sa 
«  cruelle  surprise  et  son  vif  désespoir,  quand,  voulant 
«  rendre  compte  à  Sa  Majesté,  elle  lui  dit  :  François,  nous 
«  sommes  vendus  !  Un  courrier  qui  vient  de  passer  a  dé- 
«  fendu  aux  postillons  d'aller  plus  loin,  et  leur  a  ordonné, 
«  de  par  la  nation,  de  dételer,  ajoutant  qu'ils  menaient  le 
«  Roi  ».  Comment  ne  vint-il  pas  alors  dans  l'idée  des  deux 
gardes  du  corps  qui  étaient  auprès  de  la  voiture,  d'arrêter 
ce  courrier?  Drouet  dit  aussi,  dans  son  rapport,  «  que, 
«  lorsqu'il  arriva  à  Varennes,  les  voitures  étaient  à  l'cn- 
«  trée  de  la  ville,  le  long  des  maisons,  et  qu'il  y  avait 
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«  une  dispute  entre  les  postillons  et  les  conducteurs  des 
«  voitures  ». 

Ce  malheureux  rassembla  aussitôt  quatre  ou  cinq  mau- 
vais sujets ,  à  la  tète  desquels  il  osa  exécuter  son  infâme 
projet,  [au  moment  où  la  voiture  s  avançait  sous  la  voûte, 
pour  traverser  le  pont  et  gagner  la  ville  basse].  Ainsi, 
une  poignée  d'hommes,  aussi  criminels  qu'audacieux,  en- 
treprit et  consomma  cet  attentat  contre  la  liberté  et  la 
personne  du  Roi.  sans  que  ce  prince  essayât  de  leur  oppo- 
ser aucune  résistance,  et  sans  [qu'il  ordonnât]  aux  trois 
gardes  du  corps  qui  l'accompagnaient,  et  que  leur  service 
soumettait  à  une  obéissance  passive,  de  faire  usage  de  leur 
force  et  de  leur  courage,  en  se  servant  des  armes  [dont  Us 
étaient  munis  et  dont  la  voiture  était  garnie].  Aucune 
menace,  aucune  promesse  ne  fut  employée,  pour  faire 
avancer  les  postillons,  qui  s'arrêtèrent  au  premier  ordre 
de  Drouet  et  de  ses  complices,  et  Louis  XVI,  [qui  devait 
sentir  que  cette  démarche  était  décisive  et  le  mettait  dans 
l'obligation  de  réussir  ou  de  périr.]  se  laissa  conduire  pai- 
siblement à  la  maison  du  sieur  Sauce,  procureur  de  la 
commune,  où  il  fut  détenu  prisonnier,  quoiqu'il  s'y  fit 
bientôt  reconnaître.  Presque  aussitôt  le  détachement  de 
hussards  fut  réuni:  mais  M.  Rohrig,  qui  le  commandait 
et  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait  ignoré  qu'il  dût  attendre 
le  Roi,  au  lieu  de  faire  quelque  effort,  quand  il  en  eut  con- 
naissance, ou  du  moins  de  rester  à  son  poste,  où  il  eût  pu 
maintenir  sa  troupe,  l'abandonna  à  un  maréchal  des  logis 
qui  la  mit  en  désordre,  et  vint,  avec  un  empressement 
trop  répréhensible ,  annoncer  cette  affreuse  nouvelle  à 
M.  de  Bouille. 

Cependant  le  chevalier  de  Bouille  et  le  comte  de  Rai- 
gccourt.  instruits  de  l'arrestation  du  Roi,  mais  ne  doutant 
point  qu'il  ne  fût  bientôt  délivré  par  les  troupes,  tant  de 


ARRESTATION  DU  ROI   A  VARENNES.  263 

l'intérieur  que  du  dehors,  jugèrent  ne  devoir  songer  qu'à 
sauver  le  relais  dont  la  direction  leur  était  confiée,  afin 
qu'il  ne  pût  occasionner  aucun  retard,  lorsque  Sa  Majesté 
serait  parvenue  à  passer  la  ville,  et  ils  le  placèrent  sur  la 
grande  route ,  à  quelque  distance  de  l'auberge.  Us  ne  pu- 
rent néanmoins  exécuter  cette  disposition  qu'en  abandon- 
nant deux  chevaux  et  un  postillon,  qui  furent  arrêtés  par 
le  peuple  déjà  rassemblé  autour  de  la  maison ,  et  en  es- 
suyant eux-mêmes  quelques  coups  de  fusil.  Après  avoir 
attendu  près  de  vingt  minutes  dans  cette  position,  ces 
deux  officiers ,  assurés  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  que  le 
Roi  fût  dégagé  par  les  troupes  qui  étaient  le  plus  proches 
de  lui  et  sur  lesquelles  ils  avaient  compté,  pensèrent, 
avec  raison,  n'avoir  plus  un  moment  à  perdre,  pour  aller 
prévenir  le  général  et  chercher  près  de  lui  les  secours  de- 
venus nécessaires,  d'autant  plus  que  la  distance,  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  la  difficulté  du  chemin,  présentaient  assez 
de  causes  naturelles  de  retard.  Il  était  plus  de  minuit  et 
demi,  lorsqu'ils  partirent. 

La  conduite  de  ces  deux  officiers  a  été  le  sujet  d'une  cen- 
sure trop  amère  contre  eux,  et  même  contre  le  général  qui 
les  a  employés,  pour  que  je  ne  m'y  arrête  pas.  Je  dois  faire 
voir  combien  le  jugement  qu'on  a  porté  a  été  injuste;  com- 
bien surtout  il  a  été  inspiré  par  les  rapports  de  personnes 
intéressées,  [pour  couvrir  leurs  torts  réels  et  injusti- 
fiables,] à  aggraver  les  moindres  fautes  des  autres,  et  qui, 
en  cherchant  à  jeter  du  blâme  sur  M.  de  Bouille  dans  la 
personne  d'un  de  ses  fils,  se  sont  prévalues  de  la  disposi- 
tion du  public  à  exercer  de  préférence  sa  sévérité  contre 
celui  qui  agit  en  chef.  J'ai  déjà  montré  le  peu  de  fonde- 
ment, comme  le  peu  de  vraisemblance,  du  reproche  d'am- 
bition fait  au  sujet  de  la  mission  de  ce  fils.  Un  autre,  non 
moins  répété,  a  porté  sur  son  âge  et  sur  celui  de  M.  de 
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Raigecourt,  qui  lui  était  adjoint.  Mais  comment  supposer 
que  deux  jeunes  officiers,  dont  le  dernier  avait  plus  de 
vingt-cinq  ans,  et  qui,  tous  deux,  étaient  depuis  longtemps 
capitaines  dans  F  armée,  ne  fussent  pas  propres  à  attendre, 
près  d'un  relais  disposé  d'avance,  le  courrier  qui  devait 
les  avertir  de  l'arrivée  du  Roi,  et  à  le  diriger  en  consé- 
quence? Gomment  penser  qu'ils  seraient  dans  le  cas 
d'avoir  à  parer  à  un  accident,  sur  un  point  où  tout  sem- 
blait prévu,  qui  était  en  dehors  de  la  route  ordinaire,  dont 
la  population  était  si  faible  et  où  trois  cents  chevaux  en- 
viron devaient  se  réunir,  à  la  suite  de  Leurs  Majestés,  si  les 
troupes  eussent  été  fidèles  et  si  chacun  eût  fait  ce  qui  lui 
était  prescrit,  double  hypothèse  qu'on  devait  admettre?  Ge 
poste  devait  paraître  et  parut  si  peu  important  à  M.  de 
Rouillé,  que,  quoiqu'il  me  fût  destiné  depuis  longtemps, 
il  désira  que  j'y  renonçasse,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  pour  me 
garder  auprès  de  lui,  où  il  me  croyait  plus  utile,  [et  je  puis 
dire  que  nul  de  ceux  qui  ont  eu  des  rapports  avec  moi, 
dans  toute  cette  a  (Taire,  que  M.  de  Choiseul  lui-même,  tout 
intéressé  qu'il  fût  à  rejeter  l'issue  malheureuse  de  cette 
opération  sur  nous,  n'a  objecté  contre  moi  les  inconvé- 
nients de  mon  extrême  jeunesse,  pour  tout  ce  qui  m'a  con- 
cerné *]. 

Si  donc  le  général  ne  pouvait  ni  prévoir  les  consé- 
quences de  cette  mission,  ni  regarder  ces  officiers  comme 
y  étant  inférieurs,  leur  conduite  n'a-t-elle  pas  répondu 
aux  instructions  qu'ils  avaient  reçues  et  à  la  confiance  qui 
leur  était  accordée?  N'étaient-ils  pas  dans  l'auberge,  près 
du  relais  qu'ils  tenaient  préparé,  lorsque  le  Roi  est  arrivé 
à  Yarennes?  N'ont-ils  pas  dû  laisser  ce  relais  où  il  avait 

i.  [Voyez  sur  ce  point  le  témoignage  de  M.  de  Choiseul  dans  **  Rela- 
tion, ainsi  que  celui  de  M.  de  Goguelat,  note  D,  p.  48  du  Mémoire  qui) 
a  publié  en  iHa3.]  (Note  de  L'auteur.) 
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été  placé,  sur  l'indication  de  M.  de  Goguelat,  et  où  celui- 
ci,  ainsi  que  le  courrier,  devait  venir  directement?  S'ils 
ne  l'ont  pas  trouvé  à  l'entrée  de  Varennes,  du  côté  de 
Glermont,  n'est-ce  pas  la  faute  de  cet  officier,  qui  n'avait 
pas  suivi  l'instruction  qui  lui  avait  été  donnée  à  cet  effet? 
Si,  comme  il  leur  était  recommandé,  ils  ont  évité  de  don- 
ner de  l'ombrage,  d'inspirer  des  soupçons,  et  si,  en  consé- 
quence ,  ils  ont  attendu  dans  l'auberge  les  courriers  qui 
devaient  précéder  la  famille  royale  et  les  avertir;  si,  d'ail- 
leurs, ils  ont  remarqué  que  le  séjour  du  relais  commençait 
à  attirer  de  la  part  des  habitants  une  attention  mêlée  d'in- 
quiétude, [qu'augmentaient  encore  les  réflexions  et  les 
propos  des  gens  de  M.  de  Ghoiseul,]  n'ont-ils  pas  agi  avec 
autant  de  circonspection  que  de  ponctualité,  en  s'abste- 
nant  de  faire,  par  le  déplacement  de  ce  relais,  un  mouve- 
ment qui  eût  pu  nuire  à  l'objet  de  leur  mission?  Si  ensuite, 
au  moment  de  l'arrestation  du  Roi,  ne  pouvant  lui  porter 
secours  ni  même  communiquer  avec  lui,  ils  sont  partis, 
pour  aller  en  chercher  près  de  M.  de  Bouille,  que  per- 
sonne n'avait  pensé  à  prévenir,  n'ont-ils  pas  rendu  tout 
le  service  qu'on  pouvait  exiger  d'eux? 

Mais  toutes  ces  raisons  reçoivent  encore  plus  de  force 
par  la  circonstance  suivante,  que  j'extrais  du  rapport  par- 
ticulier que  mon  frère  a  remis  sur  ce  qui  le  concernait 
personnellement.  Ce  fait  explique  assez  de  choses ,  et  il 
sera  d'autant  plus  facile  d'en  tirer  les  conséquences,  qu'il 
coïncide  avec  l'avis  donné  à  Sainte-Menehould  et  à  Gler- 
mont, qu'il  ne  fallait  plus  compter  sur  le  passage  du  Roi. 

«  Vers  neuf  heures  et  demie,  nous  venions,  M.  de  Rai- 
gecourt  et  moi,  de  rentrer  à  l'auberge  et  nous  étions  de- 
vant la  porte,  lorsque  nous  vîmes  arriver  une  voiture  très 
simple,  qui  vint  s'y  arrêter.  Aussitôt  que  nous  l'avions 
aperçue,  nous  avions  fait  sortir  les  chevaux  du  relais, 


2f  «m  au  las-  =*ta*  -  mur-  nsrapaçnée  de 
■pirai^  mus-  -nm*  nusiniis  ohiiel  3»  ji'dle  fat  ar- 
~«r»  ♦•  il  à— jnraL  >rur  rqenirnairtg*  je»  personnes  qui 
-au-ir  ttMan*-  T  x  îumme.  aine  ^i  ipr*  ■t'était  incon- 
xiu-  îar-xr  *  ^t  wr^»  ^*  -^  nu?  «  x  <scai±  m»  le  Roi.  Il 
ne  irminiGi  i  in  iin  t— *  *j^;  *  ;t*  îKùs  pas  M.  le 
•au-  uirr  et-  3»i*uil±f  --  J*  ^•imiu*  pu  ^e  l'étais.  —  Ah! 
*  ^ns.  ju^i  ai*  te  —iii»  "rwt-ïr  k.  ;~ai  beaucoup  de 
•-mis^  *  ^tiï«»  cr—   —  7  iois*r»iL  rie  y  i  avais  pas  1  non- 

H*1T   Of  _e    -mrtgiti—     fç.    ^  ma  .C  i!3£  3BC  l'OD.  COmmen- 

sair  i  s  tâ=<«m2ifr  uxzinxz  ne  jl  t  sens*,  je  imi  dis  que  ce 
3.  **3tt  ?«s?  ta  Jj?a  sriar-  &  *gerfr  es  conversation.  Je 
.  •njnrni  l  ie^xTiitr?  -s:  a  t-lt  iaas  F auberge.  —  Je  le 
^-rci  josl  ii«il»  l'irE*  **!«  m?  ÀMaer  tes  chevaux  que 
▼  în»  rx*x  -jr-  —  J-»  Sus  w*  «airçrê  de  cette  demande,  et 
;-»  iif  r*ç»:airy  ro*  Arrrr-*  iaxs  tebc  chambre  de  Fau- 
hei'Z*  —  =*  r«ri?ra  «a  ikfflbuô?.  Je  hii  témoignai  que  je 
-*  rr.c:?*i4ji  z*<  r*  ~  il  T  Nilait  se  dire. — Voos  n'avex 
p**  i«*s;::i  i*  zi-;  r.*~  ::*:c.*r  ;e  sais  tout.  —  Ma  surprise 
aixzi*:.:*r:  :.:  ij  .  :irs.  —  J*  sais  v>ct.  ajouta-t~îl:  le  Roi  est 
part:  i*  Pans,  ziais  il  n'y  a  pas  apparence  qu'il  ait  pu 
«2: vf*  «•:*!  voyage  :  j  en  ai  déjà  prévenu  M.  de  Damas;  il  a 
fait  retirer  ses  postes:  ie  reciment  de  dragons  s'est  mu- 
tiné :  il  y  a  eu  une  émeute  à  Qermont  :  j'ai  eu  beaucoup  de 
peine  à  passer.  —  Voyant  mon  étonnement  continuer,  il 
ajouta  :  Je  suis  Léonard  x.  valet  de  chambre,  coiffeur  de  la 


i.  Comment  Léonard  trouva-t-il  si  facilement  l'auberge  où  était  établi 
le  relais,  ainsi  que  les  officier*  qui  en  étaient  chargres,  6'il  n'en  avait  pas 
et*  in%trrjit  a  Pont  de  Somme-Vesle  par  MM.  de  Choiseulet  de  Gogaelat? 
et  comment  ceux-ci  pen>aient-ils  que,  voyageant  en  Toiture,  il  pût  re- 
layer a  Varennes,  si  ce  n'était  arec  les  chevaux  destinés  pour  le  Roi,  [et 
dont  j|n  prétendaient  ainsi  changer  la  destination  en  faveur  de  ce  singu- 
lier messager J  ?  {Soie  de  routeur.) 
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Reine.  Je  sais  tout.  J'ai  dans  ma  voiture  l'habit  de  céré- 
monie du  Roi  et  les  bijoux  de  la  Reine  ;  je  vais  à  Luxem- 
bourg, où  je  dois  attendre  les  ordres  de  la  Reine.  Je  re- 
viendrai k  Montmédy,  si  le  Roi  y  arrive.  Je  crains  d'être 
arrêté  ;  il  faut  absolument  que  je  parte  :  donnez-moi  les 
chevaux  que  vous  avez  ici,  et  vous-même  je  vous  engage 
à  partir,  car  vous  courez  des  risques,  en  restant  plus  long- 
temps ici.  —  Voyant  qu'effectivement  il  était  instruit  de 
toute  l'affaire,  je  lui  répondis  que  mes  ordres  m'enjoi- 
gnaient de  rester  à  Varennes,  jusqu'à  quatre  heures  du 
matin,  et  que  je  ne  savais  qu'obéir;  que  bien  certainement 
je  ne  lui  donnerais  pas  mes  chevaux.  —  Aidez-moi  donc  à 
m'en  procurer,  me  dit-il,  car  il  faut  absolument  que  je 
parte  de  suite.  —  J'étais  également  pressé  de  le  voir  par- 
tir. Cette  scène  n'avait  pu  avoir  lieu  sans  causer  de  la  ru- 
meur, dans  un  temps  où  tout  portait  ombrage  au  peuple. 
J'engageai  l'aubergiste  à  s'employer  pour  lui  procurer 
des  chevaux  ;  on  parvint  à  lui  en  procurer,  et  il  partit. 
Nous  n'avions  donc  plus  qu'un  faible  espoir  de  voir  arri- 
ver le  Roi,  et  ce  que  nous  avait  dit  Léonard  nous  parais- 
sait assez  vraisemblable.  Cependant,  nous  nous  tenions 
toujours  préparés,  etc....  » 

Effectivement  le  chevalier  de  Bouille,  inquiet  de  ce 
qui  lui  avait  été  dit  par  Léonard  et  de  ne  recevoir  aucune 
nouvelle,  fit  partir  vers  onze  heures  du  soir,  pour  Cler- 
mont,  un  hussard  du  détachement  de  Varennes,  pour  aller 
prendre  des  informations  auprès  de  M.  de  Damas  et  les 
lui   rapporter  ».   En  même  temps,  d'après  les  mesures 

1.  Ce  hussard  se  croisa,  sur  la  route  de  Varennes  à  Giermont,  avec  la  Toi- 
ture du  Roi,  mais  U  ne  pouvait  se  douter  qu'elle  était  l'objet  de  sa  mission. 
Gomment  les  voyageurs  ne  le  questionnèrent-ils  point  ?  Si  l'un  des  deux 
officiers  se  fût  porté  de  sa  personne  à  Giermont,  au  lieu  d'y  envoyer  un 
simple  hussard,  cette  rencontre  eût  tout  éclairci,  et  les  circonstances  qui 
ont  amené  l'arrestation  du  Roi  eussent  été  prévenues.  (Note  de  Fauteur.) 
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qu'il  avait  prises,  les  hussards  étaient  aux  casernes,  leurs 
chevaux  sellés,  attendant  les  ordres  pour  monter  à  che- 
val. Sans  doute,  je  dois  convenir  qu'il  est  malheureux  que 
le  chevalier  de  Bouille  et  le  comte  de  Raigecourt,  s  étant 
promenés,  comme  ils  le  firent,  pendant  toute  la  soirée  sur 
la  route,  l'un  deux  n'y  soit  pas  resté,  à  l'entrée  de  la 
nuit;  mais,  la  crainte  d'être  remarqués,  en  se  montrant  si 
tard  dans  une  petite  ville  où  tout  fait  événement,  et  plus 
encore  la  confiance  qu'ils  avaient  d'être  avertis  par  les 
courriers,  leur  causa  cette  sécurité,  qui  peut  bien  être  le 
sujet  d'un  regret,  mais  non  celui  d'un  reproche. 

Le  Roi,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  s'était  fait  reconnaître  ;  et, 
[au  lieu  de  tenter  aucune  démarche  pour  son  salut,  soit 
auprès  du  peuple  par  ses  paroles,  soit  auprès  des  hus- 
sards par  l'impulsion  de  son  autorité,]  il  restait  dans  cette 
maison,  se  livrant  avec  une  [molle]  confiance  aux  espé- 
rances trompeuses  que  lui  donnaient  ses  ennemis,  encore 
trop  peu  en  force  pour  lui  donner  des  ordres,  et  auxquels 
il  laissait  ainsi  le  temps  de  tout  concerter  pour  sa  perte. 
C'est  surtout  dans  ce  moment  que  la  présence  d'un  homme 
tel  que  M.  d'Agoult  eût  été  nécessaire,  [et  que  le  malheur 
d'en  être  privé  se  fit  le  plus  sentir,  car  on  ne  peut  douter 
que],  connaissant  le  caractère  du  Roi  et  sa  répugnance 
pour  toute  résistance  active,  il  n'eût  pris  conseil  que  de 
lui-même  et  de  la  nécessité.  [Il  n'en  fut  ni  n'en  pouvait 
être  ainsi  de]  M.  de  Damas,  [qui  rejoignit  le  Roi  à  Varen- 
nés,  une  heure  environ  après  son  arrestation,]  avec  quel- 
ques officiers  ou  dragons  qui  lavaient  suivi.  [Cette  poi- 
gnée d'hommes  déterminés,  jointe  aux  hussards  qui  étaient 
dans  la  ville,  eût  pu  entreprendre  un  coup  de  main  dont 
l'urgence  était  évidente.  Le  succès  eût  été  plus  probable 
encore,  si  le  détachement  de  quelques  hommes,  que  M.  de 
Damas  avait  envoyé  pour  faire  le  logement  à  Varennes, 
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ne  s'était  pas  trompé  de  route,  par  une  méprise  inconce- 
vable, que  la  prévoyance  d'un  chef  tant  soit  peu  expéri- 
menté pouvait  si  facilement  prévenir.  Ce  détachement 
n'arriva  donc  à  Varennes  qu'après  M.  de  Damas  lui-même, 
tandis  que,  s'il  avait  été  instruit  de  sa  route,  il  y  serait 
entré  en  même  temps  que  les  voitures,  et  son  apparition, 
en  le  faisant  prendre  pour  l'avant-garde  d'une  troupe  plus 
forte,  eût  imposé  vraisemblablement  à  ceux  qui  osèrent 
arrêter  le  Roi.  Cette  faute,  qui  n'a  point  été  assez  relevée, 
en  démontrant  la  fatalité  qui  se  mêlait  aux  moindres  dé- 
tails, et  surtout  le  peu  de  fond  que  M.  de  Bouille  pouvait 
faire  sur  les  instruments  qu'il  était  forcé  d' employer ,  prouve 
aussi  que  M.  de  Damas,  quel  que  fût  son  courage  naturel, 
n'avait  point  tout  ce  qu'un  tel  genre  de  service  exigeait  de 
tête  ainsi  que  de  résolution;  et,  indépendamment  du  trou- 
ble où  le  jetait  la  défection  de  sa  troupe,  dont  il  avait  si 
étourdiment  répondu,  il  était  trop  homme  de  cour,  pour 
se  déterminer  à  agir  sans  et  encore  moins  contre  la  vo- 
lonté du  Roi.  Cependant,  il  assure]  qu'il  proposa  de  placer 
la  famille  royale  entre  les  hussards  et  de  la  faire  sortir 
de  la  ville,  ce  que  les  dispositions  des  soldats  et  le  peu 
de  forces  que  l'on  avait  à  leur  opposer  rendait  encore  pos- 
sible alors.  Il  valait  effectivement  mieux  tout  risquer  que 
de  rester  enfermé  dans  une  maison  et  d'y  attendre  que  la 
faible  population  de  Varennes  s'augmentât  de  toute  celle 
des  campagnes,  appelée  par  le  son  du  tocsin,  et  dont  le 
rassemblement  rendait  de  plus  en  plus  douteux  le  succès 
des  secours  éloignés  sur  lesquels  on  se  reposait.  Mais  les 
propositions,  les  conseils  de  M.  de  Damas  sont  rejetés  ;  il 
est  condamné  à  se  soumettre  à  la  malheureuse  inaction 
dont  l'exemple  le  consterne,  dont  le  résultat  l'épouvante, 
et  k  ne  montrer  sa  fidélité  qu'en  se  dévouant  à  partager  le 
sort  de  ses  maîtres. 
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i  J.  e  ;:  1\*.  anta^re  d  amener  le  Roi  à  soixante-cinq  lieues 
de  la  capitale,  ne  tit  rien  pour  le  faire  passer  outre,  lors- 
que, arrivant  à  Yarenaes.  il  trouva  ce  prince  arrêté  et  dut 
être  convaincu  que  la  force  seule  pouvait  le  dégager.  Ce- 
pendant, quand  il  parut  avec  les  quarante  hussards  de 
Pont  de  Somme- Vesle.  il  pouvait  faire  ce  qu'on  eût  tenté 
inutilement  avec  deux  cents,  deux  heures  plus  tard;  et  la 
facilité  avec  laquelle,  d'après  son  propre  aveu,  il  traversa 
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la  ville,  pour  se  rendre  au  quartier  du  détachement  qui 
l'occupait,  démontre  assez  la  possibilité  et  les  chances  de 
succès  d'une  charge  brusque  et  impétueuse. 

M.  de  Goguelat  était  aussi  monté  chez  le  Roi,  pour  pren- 
dre ses  ordres,  et,  d'après  la  confiance  où  était  Sa  Majesté 
qu'on  la  laisserait  partir  au  jour,  il  faisait  des  dispositions 
pour  son  apparente  sûreté,  en  plaçant  des  sentinelles  de 
hussards  et  des  gardes  nationales  à  la  porte  de  la  maison. 
Bientôt  après,  s  adressant  aux  hussards,  déjà  déconcertés 
du  désordre  qui  les  entourait  et  qui  commençaient  à  se 
désorganiser,  il  leur  fait  la  demande,  [plus  insidieuse  sans 
doute  que  maladroite,]  s'ils  tiennent  pour  le  Roi  ou  pour  la 
nation.  Les  cris  du  peuple,  ceux  de  leurs  camarades  déjà 
séduits,  les  décident  pour  cette  dernière  :  de  ce  moment, 
la  captivité  du  Roi  se  trouve  resserrée  par  le  détachement 
même  commandé  pour  son  salut,  [et  qui  l'eût  effectué,  s'il 
se  fût  trouvé  à  sa  tête  un  homme  capable  de  l'entraî- 
ner »]. 

M.  de  Choiseul  ayant  laissé  échapper  l'occasion  bril- 
lante que  la  fortune  lui  présentait,  [et  dont  la  connais- 
sance qu'il  avait  du  Roi,  autant  que  son  devoir,  lui 
ordonnait  de  profiter,]  ne  pouvait  plus  que  partager  la 
sécurité  funeste  de  ce  prince  et  de  la  Reine,  [adopter  les 
conseils  timides  quelle  leur  dictait,] enGn  se  résigner  aux 
effets  de  cette  cruelle  bonté  de  Louis  XVI,  non  moins  fa- 
tale à  la  France  qu'à  lui-même,  et  qui,  [jointe  à  l'erreur 
orgueilleuse,  qui  ne  lui  faisait  envisager  dans  son  sort  que 
son  individu,  et  non  l'État  et  ses  destinées,]  le  porta  dans 
cette  occasion,  comme  dans  [toutes]  les  autres,  à  s'opposer 
à  toute  mesure  qui  eût  pu  faire  répandre  du  sang  pour 


1.  Voir  ce  que  dit  M—  Campan  dans  ses  Mémoires  (t.  II,  p.  iS5),  sur  la 
conduite  de  M.  de  Goguelat  dans  cette  occasion. 
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lai  :  [ii  parait  que,  s'il  devait  en  être  répanda,  ce  prince, 
pour  se  ménager  an  besoin  la  ressource  d'un  désaveu,  ai- 
mait mieux  en  charger  la  conscience  et  la  responsabilité 
de  son  général,  qu'  ilj  résolut  d'attendre,  et  sur  lequel  lui 
et  ceux  qui  le  conseillaient  préféraient  se  reposer,  sans 
réfléchir  que  les  secours  que  ce  général  pourrait  amener 
devaient  nécessairement  être  tardifs,  et  que  chaque  moment 
de  retard  augmentait  le  danger  et  ajoutait  aux  difficultés. 
Cependant  M.  de  Bouille  était  monté  à  cheval  à  Stenay, 
à  neuf  heures  du  soir,  et  s'était  porté  avec  moi,  et  trois  ou 
quatre  personnes,  vers  Dun,  pour  être  à  portée  de  rece- 
voir plus  promptement  des  nouvelles  du  Roi.  Arrivés  à  an 
quart  de  lieue  de  cette  ville,  où  son  entrée  eût  été  trop  re- 
marquée, nous  nous  arrêtâmes  sur  le  bord  de  la  route  et 
nous  nous  établîmes  dans  un  fossé,  tenant  nos  chevaux 
en  arrière.   Nous  passâmes  ainsi  toute  la  nuit,  dans  une 
anxiété  que  Ton  peut  assez  imaginer.  J'aurai  toujours  pré- 
sente à  ma  mémoire  cette  nuit  d'une  si  longue  et  si  grande 
attente,  où  le    moindre  bruit,  le  moindre  mouvement, 
selon  qu'il  s'approchait  ou  s'éloignait,  venait  pénétrer  no- 
tre âme  des  plus  vives  impressions  d'espérance  ou  de  dés- 
espoir. Ce  dernier  sentiment  s'empara  presque  entière- 
ment de  nous,  lorsque  le  jour  commença  à  paraître,  sans 
que  nous  eussions  vu  arriver  personne,  ni  reçu  aucune 
nouvelle.  M.  de  Bouille,  ne  pouvant  en  expliquer  la  cause, 
mais  jugeant  bien  qu'il  devait  être  survenu  quelque  dé- 
rangement dans  le  projet,  se  retira  alors  sur  Stenay,  pour 
être  plus  en  mesure  de  donner  les  ordres  nécessités  par 
les  circonstances.  Nous  étions  à  un  quart  de  lieue  de  cette 
ville,  lorsque  nous  aperçûmes  des  courriers,  qui  arrivaient 
au  grand  galop  vers  nous.  Le  cœur  nous  battit  de  joie,  ne 
doutant  pas  qu  ils  ne  vinssent  enfin  nous  apprendre  la 
prochaine  arrivée  du  Roi.  Mais,  quelles  furent  notre  sur- 
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prise  et  notre  douleur,  lorsque  nous  reconnûmes  le  che- 
valier de  Bouille,  le  comte  de  Raigecourt,  et,  ce  qui  nous 
étonna  le  plus,  l'officier  commandant  le  poste  de  Varennes 
(M.  Rorhig),  qui  nous  annoncèrent  que  le  Roi  avait  été 
arrêté  dans  cette  ville,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  en 
n'ajoutant  que  des  détails  très  vagues.  Il  était  alors  environ 
quatre  heures  et  demie  du  matin.  M.  de  Bouille  ne  pouvait 
rien  concevoir  de  cet  événement.  Conservant  cependant 
quelque  confiance  dans  les  dispositions  qu'il  avait  faites, 
ainsi  que  dans  ceux  qui  devaient  les  exécuter,  et  particuliè- 
rement dans  la  force  des  détachements  qui  devaient  se  re- 
plier sur  Varennes,  il  espérait  encore  que  le  Roi  serait 
délivré  par  eux,  ou  au  moins  qu'ils  feraient  quelque  ten- 
tative. Il  s'empressa  donc  de  les  seconder,  en  marchant 
lui-même  à  la  tête  de  Royal-allemand,  sans  calculer  les 
hasards  d'une  entreprise  que  le  retard  et  l'éloignement 
rendaient  si  incertaine. 

Au  premier  mot  de  cette  sinistre  nouvelle,  il  m'envoie 
dans  Stenay  porter  au  régiment  de  Royal-allemand,  qui 
avait  eu  la  veille  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  la  pointe  du 
jour,  celui  de  monter  à  cheval  et  de  se  rendre  aussitôt 
hors  de  la  ville.  En  même  temps,  il  expédie  aux  détache- 
ments de  Mouzay  et  de  Dun  celui  de  s'avancer  sur  Va- 
rennes, en  gardant  le  passage  de  la  Meuse,  et  de  com- 
mencer l'attaque,  s'ils  le  pouvaient  et  s'il  était  nécessaire, 
leur  promettant  de  les  soutenir  de  près  ;  il  envoie  éga- 
lement ordre  au  régiment  suisse  de  Castella,  qui  était 
en  marche  de  Metz  à  Montmédy,  de  se  rendre  à  Stenay, 
et  à  M.  de  Klinglin  de  faire  marcher  sur  Dun  le  bataillon 
de  Nassau-infanterie,  qui  était  à  Montmédy,  et  de  se  por- 
ter de  sa  personne  à  Stenay  avec  deux  escadrons.  M.  de 
Bouille  se  tient,  avec  deux  personnes  seulement,  à  la  porte 
de  cette  ville,  pour  attendre  et  conduire  lui-même  le  régi- 
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ment  de  Royal-allemand,  tandis  que  je  cours  à  cheval 
chez  le  commandant  de  ce  corps  (M.  de  Mandeil),  qui,  à 
mon  extrême  surprise,  était  encore  au  lit.  Je  Filiforme  de 
l'événement,  je  lui  rends  Tordre  du  général  ;  et,  pendant 
qu'il  se  lève,  je  vais  aux  casernes  le  porter  et  le  faire  exé- 
cuter; mais  mon  étonnement  augmente  et  le  dépit  s'em- 
pare de  moi,  lorsqu'au  lieu  de  trouver  les  chevaux  sellés 
et  les  hommes  prêts  à  les  monter,  je  vois  que  rien  n'est 
préparé,  ni  disposé.  Je  vais  en  informer  le  colonel,  qui 
témoigne  le  même  étonnement,  vrai  ou  feint,  et  qui  me 
promet  de  remédier  promptement  à  ce  qu'il  appelle  un 
malentendu.  Je  retourne  auprès  de  M.  de  Bouille  lui  ren- 
dre compte  de  ma  mission,  et  calmer  sa  juste  impatience, 
qui  le  porte,  au  bout  de  quelques  minutes,  à  me  renvoyer 
avec  de  nouveaux  ordres,  pour  presser  la  marche  du  ré- 
giment. Je  trouve  le  colonel,  dont  je  ne  chercherai  pas  à 
pénétrer  les  intentions,  partageant  peu  ma  vivacité  et 
n'en  mettant  pas  davantage  à  presser  ses  soldats.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  déjà  rassemblés  me  témoigne 
cependant  un  zèle  et  une  disposition  que  j'encourage  de 
mon  mieux,  et  qui  m'arrachent  même  des  larmes  d'impa- 
tience. Je  reviens  en  rendre  compte  au  général  et,  après 
avoir  attendu  un  espace  de  temps  '.  que  notre  agitation 
allongeait  sans  doute,  mais  qui  dépassait  toutes  les  mesures 


i.  C'c>l  alors  que  nous  vîmes  passer  le  cabriolet  qui  avait  conduit  le 
duc  de  Choisoul  de  Paris  à  Pont  de  Somme-Vesle,  et  dans  lequel  se  trou- 
vait Léonard,  valet  de  chambre,  coiffeur  de  la  Reine,  qui  était  parti  avec 
lui.  H  portait  dans  la  vache  du  cabriolet  les  habits  du  Roi  [et  le  bâton  de 
maréchal  de  France  pour  mon  père].  Quoique  Léonard  n'eût  précédé  le 
départ  de  la  famille  royale  que  de  quelques  heures,  et  qu'il  eût  dû  par 
conséquent  nous  rejoindre  beaucoup  plus  tôt,  il  ne  put  nous  donner  au* 
cun  renseignement  sur  le  voyage  du  Roi,  ni  sur  son  arrestation  qull 
ignorait,  s'étant  dirigé,  quelques  heures  avant,  de  Varennes  sur  Verdun: 
ses  idées  étaient  si  troublées,  qu'il  ne  put  nous  dire  rien  que  de  très 
vague,  même  au  sujet  de  M.  de  Choiseul.  {Note  de  Fauteur.) 
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ordinaires  du  service,  je  me  porte  encore  au  quartier  du 
régiment,  qui  n'était  guère  plus  avancé.  J'avais  remarqué 
que  la  porte,  par  laquelle  j'étais  obligé  d'entrer  à  Stenay  et 
d'en  sortir,  était  gardée  par  un  détachement  de  la  garde 
nationale,  qui  prenait  les  armes  chaque  fois  à  mon  pas- 
sage et  à  qui  mes  allées  et  venues  paraissaient  donner  de 
l'inquiétude.  Je  craignais  qu'il  ne  finit  par  s'y  opposer  et 
surtout  que,  soutenu  du  reste  de  la  garde  nationale  qui 
se  rassemblait  plus  lestement  que  le  régiment,  il  ne  mit 
obstacle  k  la  sortie  de  celui-ci.  Je  redoutais  que  nous  fus- 
sions obligés  de  débuter  dans  notre  entreprise  par  un 
combat  aux  portes  de  Stenay,  ce  qui  eût  arrêté  encore 
notre  marche,  ébranlé  peut-être  les  dispositions  de  notre 
troupe  et  gêné  notre  retraite  avec  le  Roi.  J'avertis  donc  le 
colonel  de  ce  danger,  qu'il  parut  sentir,  et  je  lui  proposai, 
pour  le  prévenir,  d'envoyer  un  détachement  garder  cette 
porte.  Il  me  promit  de  le  faire  ;  mais,  voyant  qu'il  ne  don- 
nait aucun  ordre  à  cet  effet,  je  pris  sur  moi  de  comman- 
der aux  cinquante  hommes  de  l'escadron  de  droite,  qui 
étaient  déjà  à  cheval,  de  me  suivre,  et  je  les  plaçai  à 
cette  porte.  Je  pensais  que  le  reste  du  régiment  allait  ve- 
nir, et  j'en  donnai  l'espoir  au  général  ;  mais,  ce  que  Ton  ne 
saurait  croire,  et  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  régiment, 
auquel  dix  ou  quinze  minutes  eussent  dû  suffire ,  dans  les 
temps  ordinaires,  pour  être  à  cheval  au  signal  le  moins 
attendu,  ne  put  se  mettre  en  marche  que  trois  quarts 
d'heure  après  le  premier  ordre  que  je  lui  avais  porté,  et  au- 
quel il  devait  être  préparé.  Tout  ce  que  l'activité  et  l'im- 
patience naturelles  du  général,  redoublées  par  l'intérêt  de 
la  circonstance,  durent  lui  faire  souffrir,  peut  se  concevoir. 
Il  en  fut  un  peu  dédommagé  par  l'excellente  disposition 
où  il  trouva  cette  brave  et  respectable  troupe,  officiers  et 
soldats,  lorsque,  les  ayant  fait  arrêter  sur  le  chemin  en 
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dehors  de  Stenay,  il  leur  apprit  l'objet  de  cette  marche 
par  une  courte  harangue,  qui  fut  accueillie  aux  cris  de 
Vive  le  Roi!  Après  leur  avoir  distribué  près  de  quatre 
cents  louis  qu'il  avait  sur  lui  pour  cet  objet,  leur  avoir 
fait  envisager  la  gloire  dont  ils  allaient  se  couvrir  et  leur 
avoir  promis  pour  récompense  qu'ils  deviendraient  la 
garde  allemande  du  Roi,  il  les  fit  partir  au  grand  trot. 
Nous  soutînmes  cette  allure  pendant  les  neuf  grandes 
lieues  de  pays,  presque  toujours  montagneux,  qui  séparent 
Stenay  de  Varennes.  Notre  ardeur  et  notre  impatience 
d'arriver  étaient  telles,  nous  avions  tant  d'intérêt  à  tarder 
le  moins  possible,  que  l'on  peut  aisément  juger  que,  sans 
la  crainte  de  crever  nos  chevaux  et  de  rendre  par  consé- 
quent notre  secours  inutile,  nous  eussions  pris  une  allure 
encore  plus  prompte. 

Nous  trouvâmes  le  poste  de  Mouzay  abandonné  par  le 
détachement  qui  avait  marché  en  avant.  11  en  était  de 
môme  de  celui  de  Dun,  dont  le  pont  sur  la  Meuse,  passage 
important  et  le  seul  qui  assurât  notre  retraite,  était  gardé 
par  un  piquet  que  M.  d'Eslon,  commandant  de  ce  poste,  y 
avait  sagement  laissé.  Nous  pensions  que  nous  n'arrive- 
rions que  pour  terminer  et  décider  un  combat,  que  nous 
supposions  commencé  par  la  réunion  des  détachements 
qui  avait  dû  se  faire  à  Varennes.  J'avoue  même  que  je  ne 
pus  contenir  ni  cacher  un  sentiment,  qui  avait  peut-être  sa 
source  et  son  excuse  dans  ma  jeunesse,  et  qui  me  portait 
à  me  réjouir  de  voir  le  Roi,  par  ce  concours  d'accidents, 
engagé  [malgré  lui  et  en  dépit  de  sa  faiblesse,]  dans  une 
[action]  vigoureuse  et  décisive,  que  je  regardais  comme 
nécessaire  au  salut  de  sa  couronne.  Nos  espérances  et  no- 
tre confiance  diminuèrent  cependant  un  peu,  lorsqu'à  une 
lieue  environ  de  Dun  nous  trouvâmes  le  détachement  de 
Mouzay,  que  nous  croyions  déjà  aux  portes  et  même  en 
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dedans  de  Varennes,  arrêté  près  d'un  bois  par  quelques 
misérables  tirailleurs  de  gardes  nationales,  que  nous  fîmes 
aussitôt  disperser  et  qui  ne  retardèrent  pas  notre  marche. 
Ge  fut  là  seulement  que  nous  rencontrâmes  le  volontaire 
de  Royal-allemand,  qui  nous  avait  été  dépêché  par  M.  de 
Choiseul,  et  dont  il  ne  nous  fut  possible  de  tirer  aucun 
éclaircissement. 

Nous  continuâmes  notre  route,  au  bruit  du  tocsin  qui 
sonnait,  et  des  tambours  qui  retentissaient  de  toutes  parts. 
Cet  appareil  de  guerre  ne  faisait  que  ranimer  et  presser 
notre  ardent  désir  d'arriver  au  lieu  de  la  détention  du  Roi, 
que  nous  regardions  comme  celui  de  sa  délivrance;  et 
nous  nous  enfoncions  en  quelque  sorte  avec  ce  faible  dé- 
tachement dans  la  France  armée  contre  nous,  sans  envi- 
sager autre  chose  que  la  gloire  et  le  devoir  qui  nous  appe- 
laient. Cependant,  plusieurs  avis,  que  nous  recueillîmes 
sur  notre  route,  pouvaient  jeter  l'inquiétude  dans  nos 
esprits  sur  ce  qui  se  passait  à  Varennes  ;  et  je  me  souviens 
qu'étant  à  la  tête  de  F  avant-garde  de  Royal-allemand,  je 
fus  apostrophé  par  un  prêtre,  sans  doute  assermenté,  qui 
m'assura  que  toute  la  hâte  que  nous  faisions  était  inutile, 
que  nous  ne  trouverions  plus  le  Roi  à  Varennes.  Je  le  trai- 
tai comme  un  imposteur  et  comme  un  blasphémateur  de 
son  maître,  [que  j'aimais  encore  à  croire  incapable  de  se 
laisser  ramener  si  lâchement  à  Paris].  Cependant  il  n'avait 
que  trop  raison.  Nous  étions  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Varennes  environ,  quand  je  reçus  cet  avis.  A  peine  étions- 
nous  en  vue  de  cette  ville,  qu'il  nous  est  confirmé  par 
le  chevalier  de  Bouille  et  par  M.  d'Eslon,  commandant  du 
détachement  de  Dun,  qui,  après  avoir  passé  à  la  nage  un 
bras  de  la  rivière,  pour  fondre  sur  l'escorte  du  Roi  et  le 
délivrer,  et  après  avoir  fait  de  vains  efForts  pour  traver- 
ser un  canal  impossible  à  franchir,  reviennent,  avec  cent 
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hussards  qu'ils  commandaient,  nous  annoncer  qu'ils  ont 
vu,  de  l'autre  côté  de  la  ville,  le  Roi  et  la  famille  royale 
repartir  pour  Paris,  au  milieu  d'une  foule  de  peuple. 
M.  d'Eslon  rend  compte  à  M.  de  Bouille  qu'il  a  été  de  sa 
personne  introduit  dans  Varennes;  qu'il  a  parlé  à  ce  mal- 
heureux prince,  qui  lui  a  annoncé  son  retour  à  Paris  et 
l'a  chargé  de  dire  au  général,  qu'étant  prisonnier  il  n'avait 
plus  aucun  ordre  à  lui  donner,  mais  qu'il  comptait  qu'il 
ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui.  11  nous  rapporte  qu'un 
aide  de  camp  *  de  M.  de  la  Fayette,  envoyé  de  Paris  sur  les 
traces  du  Roi,  l'ayant  rejoint  à  Varennes,  a  déterminé  ce 
retour,  en  présentant  un  décret  de  l'Assemblée  nationale, 
et  a  triomphé  ainsi  de  l'irrésolution  de  la  municipalité, 
qui  avait  voulu  attendre  les  ordres  de  cette  Assemblée 
avant  de  se  défaire  de  ses  précieux  otages  :  il  nous  dit 
qu'il  a  vu  MM.  de  Choiseul,  de  Damas  et  de  Goguelat 
prisonniers  ;  ce  qui  nous  indique  que  toutes  les  disposi- 
tions ont  échoué,  en  même  temps  que  l'arrivée  de  l'aide 
de  camp  de  M.  de  la  Fayette  nous  montre  que  la  plus 
essentielle  a  été  négligée,  celle  d'intercepter  toute  com- 
munication avec  Paris.  M.  d'Eslon  nous  dit  aussi  qu'il  a 
appris  que  la  garnison  de  Verdun  était  en  marche  avec 
du  canon,  pour  soutenir  le  mouvement  insurrectionnel 
des  habitants  de  Varennes  et  de  ses  environs  ;  enfin,  il 
nous  fait  le  tableau  le  plus  affligeant  de  [l'abattement,  de 


i.  [Cet  aide  de  camp  s'Appelait  Romeuf.  11  est  aujourd'hui  général....  et 
M**  la  Dauphine,  la  fille  de  Louis  XVI,  Ta  admis  à  sa  table,  dans  un 
Toyage  qu'elle  a  fait,  en  1828,  dans  un  département  de  Lorraine  où  il  com- 
mande !....  11  serait  beau  d'oublier  ainsi  les  injures,  si  cela  était  plus  gé- 
néral, et  si  Ton  n'oubliait  pas  plus  facilement  encore  les  marques  de  dé* 
vouement  et  les  services.  On  a  donné  pour  motif,  ou  plutôt  pour  excuse, 
de  cette  distinction  envers  M.  Romeuf  les  égards  qu'il  témoigna,  en  rem- 
plissant son  insolente  et  fatale  commission....  Singulière  composition  de 
la  piété  filiale,  de  l'orgueil  et  du  ressentiment  royal,  arec  la  capricieuse 
inégalité  des  souvenirs  et  des  traitements  !....]  {Note  de  V auteur.) 
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l'apathie]  du  Roi,  de  la  Reine  même,  et  de  tout  ce  qui  les 
entoure,  à  l'exception  de  M.  de  Damas  et  de  Madame 
Elisabeth,  [qui  seule  conserve  de  la  présence  d'esprit  et  un 
courage  digne  d'elle  et  de  la  circonstance]. 

Il  était  alors  plus  de  neuf  heures.  Le  Roi  était  parti  à 
huit.  On  demande  des  gués  ;  plusieurs  officiers  et  cava- 
liers de  Royal-allemand  avaient  été  détachés  dans  ce 
poste;  cependant  aucun  n'en  connaît  ',  et  notre  embarras 
devient  égal  à  notre  désespoir.  D'abord,  notre  volonté 
unanime  est  de  suivre  le  Roi  ;  mais  bientôt  les  chefs  et  les 
officiers,  ainsi  que  le  général  d'Offelize  qui  était  avec 
nous,  consultés  par  M.  de  Bouille,  lui  en  démontrent  l'im- 
possibilité. Us  représentent  la  nécessité,  avant  d'aller  plus 
loin,  de  faire  du  moins  rafraîchir  les  chevaux  harassés 
par  une  marche  de  neuf  lieues  faite  à  une  allure  forcée  ; 
et  cette  observation  trop  fondée,  l'avance  que  les  voitures 
ont  déjà  sur  nous,  la  crainte  d'exposer  encore  plus  les 
jours  de  la  famille  royale,  en  lui  portant  un  secours  inu- 
tile, puisque  quatre  cents  chevaux  épuisés  de  fatigue  ne 
pouvaient  qu'être  perdus  au  milieu  d'une  multitude  qui 
grossissait  à  chaque  pas,  tout  décide  à  la  retraite  la  plus 
pénible  qu'aient  jamais  pu  faire  des  hommes  remplis  des 
sentiments  de  l'honneur,  et  même  d'une  juste  indignation. 
La  mort  nous  paraissait  à  tous  préférable.  Nous  ignorions 
si  nous  n'allions  pas  la  rencontrer  dans  notre  retour,  et  le 
seul  regret  qu'elle  nous  présentait  était  de  ne  pouvoir  la 
rendre  utile  au  Roi  et  à  l'État. 

1.  [Bien  des  années  après  l'événement,  et  même  après  la  publication  de 
mon  Mémoire  sur  cette  malheureuse  affaire,  j'ai  su,  par  une  personne 
des  plus  respectables,  M.  de  Failly,  chef  d'escadron  d'artillerie  et  ancien 
député,  qui  le  tenait  de  son  père,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  alors 
retiré,  qu'un  lieutenant  de  Royal-allemand,  nommé  le  chevalier  de 
Planta,  avait  dit  en  sa  présence  qu'il  connaissait  bien  un  gué,  mais  qu'il 
ne  Tarait  point  indiqué,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  faire  écharper  le  régi- 
ment] {Note  de  V auteur.) 
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La  retraite  fut  donc  commandée,  et  jamais  ordre  ne 
coûta  plus  à  M.  de  Bouille.  J'ai  encore,  et  j'aurai  toujours 
devant  les  yeux,  l'impression  de  la  douleur  qui  décomposa 
tous  ses  traits.  Jamais  je  n'oublierai  cette  plainte  douce 
et  déchirante,  ce  mot  profond,  et  le  seul  qu'il  m'adressa 
quelques  moments  après,  avec  l'accent  du  malheur,  et  qui 
se  rapportait  à  la  confiance  que  je  lui  avais  toujours  té- 
moignée pour  le  succès  de  cette  entreprise,  d'après  le  bon- 
heur qui  avait  accompagné  jusque-là  toutes  les  autres  : 
«  Eh  bien  !  direz- vous  encore  que  je  suis  heureux?  » —  [Il 
m'a  dit  depuis,  et  tout  me  le  faisait  alors  redouter,  que, 
dans  cet  horrible  moment,  il  eut  la  pensée  de  se  détruire 
lui-même;  mais,  que  le  sentiment  de  l'obligation  où  il  était 
de  ne  pas  abandonner  ceux  qui  étaient  associés  à  son  sort, 
la  crainte  de  livrer  sa  réputation  à  un  public  aveugle  et 
injuste,  et  plus  encore  ses  regards  qui  se  tournèrent  vers 
moi,  arrêtèrent  ce  funeste  mouvement.  Si,  en  y  résistant, 
il  prolongea  ses  jours,  l'amertume  douloureuse  dont  cet 
événement  les  remplit  en  abrégea  le  terme  plus  cruelle- 
ment peut-être  encore  que  s'il  les  eût  tranchés  d'une  ma- 
nière aussi  tragique.] 

Le  silence  et  la  douleur  la  plus  profonde  accompa- 
gnaient nos  pas.  Le  soldat  partageait  notre  consternation, 
et  sa  morne  contenance  était  un  soulagement,  mais  aussi 
un  regret  de  plus  pour  nous,  en  nous  montrant  ce  que 
nous  eussions  pu  attendre  de  tels  hommes,  s'il  nous  eût 
été  possible  de  les  faire  agir.  Nous  marchâmes  ainsi  au 
plus  petit  pas  pendant  neuf  lieues,  au  milieu  de  la  France 
en  armes  et  soulevée  de  tous  côtés.  Nous  rencontrâmes 
même  plusieurs  détachements  de  garde  nationale  des  en- 
virons, qui  se  portaient  sur  Yarennes,  tambour  battant 
et  drapeaux  déployés,  et  qui,  loin  de  nous  attaquer,  nous 
rendirent  tous  les  honneurs  militaires,  exemple  singulier 
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de  la  versatilité  et  de  l'ignorance  de  ce  peuple,  qui  deve- 
nait un  instrument  si  terrible  dans  les  mains  des  factieux 
qui  s'en  emparaient. 

Arrivés  à  moitié  chemin  de  notre  retraite,  dans  un 
grand  village  appelé  Romagne,  nous  fîmes  une  halte,  pour 
rafraîchir  nous  et  nos  chevaux,  et  nous  nous  exposâmes 
aux  dangers  que  ce  délai  pouvait  accumuler  sur  nous, 
avec  cette  indifférence  que  produit  l'impression  d'un 
grand  malheur  irréparable.  Non  seulement  les  habitants 
de  ce  village  ne  nous  inquiétèrent  point,  mais  ceux  de 
Dun,  qui  étaient  maîtres  de  notre  retraite  sur  la  Meuse, 
nous  virent  revenir  sans  alarme,  et  ne  nous  opposèrent 
pas  plus  d'obstacles  qu'à  notre  premier  passage.  Enfin, 
notre  contenance  retint  la  garde  nationale  de  Stenay,  qui 
s'était  embusquée  sur  la  route,  en  avant  de  cette  ville, 
sans  doute  dans  de  mauvaises  intentions  qu'elle  n'osa 
exécuter,  et  elle  rentra  dans  ses  murs  avec  Royal-alle- 
mand. 

Ce  régiment,  celui  de  Nassau-infanterie,  que  nous  trou- 
vâmes en  arrière  de  Dun,  dans  sa  marche  pour  nous  sou- 
tenir, et  les  détachements  des  hussards  de  Lauzun  vou- 
laient suivre  M.  de  Bouille  hors  de  France  ;  mais,  dans 
l'incertitude  de  la  manière  dont  ils  seraient  reçus  dans 
les  États  autrichiens,  et  dont  il  pourrait  les  y  faire  sub- 
sister, le  général  se  refusa  à  leur  désir.  Il  permit  seule- 
ment à  une  vingtaine  d'officiers  de  ces  différents  corps 
de  l'accompagner.  M.  de  Bouille  était  entré  avec  cette 
troupe  dans  une  auberge  à  la  porte  de  Stenay,  pour 
donner  un  moment  de  repos  à  nos  chevaux,  que  nous 
montions  depuis  près  de  vingt  heures,  lorsqu'il  fut  averti 
que  la  municipalité  et  la  garde  nationale  de  la  ville  se 
disposaient  à  venir  l'arrêter.  Nous  remontâmes  alors  à 
cheval  avec  la  même  tranquillité,  et  nous  continuâmes 
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notre  route  aussi  paisiblement  jusqu'à  La  Ferté, 
village  de  la  frontière  sur  la  Chiers,  qu'il  nous  fal- 
lait passer,  pour  nous  mettre  à  l'abri  hors  du  royaume. 
Les  paysans  armés  gardaient  le  pont  de  notre  côté  et  pa- 
raissaient vouloir  nous  opposer  de  la  résistance,  en  exé- 
cution de  Tordre  qu'ils  avaient  déjà  reçu  de  ne  laisser 
sortir  personne  des  frontières  ;  mais  nous  échappâmes  à 
ce  danger,  par  la  présence  d'esprit  d'un  aide  de  camp  de 
M.  de  Bouille,  M.  de  Rodais,  qui,  se  détachant  aussitôt 
vers  eux,  leur  annonça  leur  général  et  leur  ordonna  de 
lui  rendre  tous  les  honneurs  qu'ils  lui  devaient.  L'assu- 
rance de  cet  oflicier  les  étonna  tellement,  qu'ils  obéirent 
aussitôt.  Ils  se  mirent  en  haie,  en  battant  aux  champs  pour 
celui  qu'ils  devaient  arrêter,  et  nous  étions  à  peine  passés 
que,  s'apercevant  de  leur  erreur,  ils  se  mirent  à  tirer  sur 
la  queue  de  notre  colonne,  nous  tuèrent  quelques  chevaux 
et  saisirent  une  de  nos  voitures.  Enfin,  nous  arrivâmes  à 
la  nuit  tombante  dans  le  pays  de  l'Empereur,  à  l'abbaye 
d'Or  val,  dont  nous  trouvâmes  les  moines  à  table,  étonnés 
de  notre  arrivée  et  consternés  de  son  motif;  et  nous  ter- 
minâmes à  onze  heures  du  soir  cette  trop  cruelle  et  trop 
mémorable  journée. 

Je  laisse  à  l'histoire  à  tracer  les  détails  de  la  marche  du 
Roi  et  de  sa  famille  vers  Paris.  Cette  triste  scène  fut  le 
prélude  du  dénouement  terrible  qui  termina  le  règne  et  la 
vie  de  ce  Roi  et  de  cette  Reine  infortunés,  et  dont  la  France 
aura  toujours  à  gémir.  Les  trois  gardes  du  corps  enchaî- 
nés sur  le  siège  de  la  voiture  du  Roi  ;  le  reste  de  ses 
fidèles  serviteurs  captifs  ou  fugitifs  ;  une  foule  de  peuple 
grossissant  à  chaque  pas,  et  insultant  au  malheur  de  son 
monarque;  M.  de  Dampierre  lui  offrant,  au  milieu  des 
injures  de  la  populace,  le  courageux  hommage  d'un  loyal 
sujet  et  en  recevant  le  prix  sous  ses  yeux,  par  une  mort 
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cruelle  ;  la  joie  triomphante  et  dédaigneuse  de  l'Assemblée 
nationale  et  de  M.  de  la  Fayette,  s' exaltant  en  raison  de 
la  frayeur  dont  la  fuite  du  Roi  les  avait  frappés  :  tout  ce 
tableau  tragique  demande  une  plume  plus  habile  que  la 
mienne.  Il  m'en  a  déjà  assez  coûté  d'en  esquisser  l'ensem- 
ble et  d'arrêter  mon  esprit  sur  les  résultats,  comme  sur 
les  circonstances  de  ce  désastreux  événement ". 


i.  Je  crois  intéressant  de  donner,  comme  épilogue  de  cette  douloureuse 
histoire,  la  transcription  fidèle  de  la  lettre  écrite  par  le  Roi  au  gouver- 
neur des  Trois-Évéchés,  que  M.  le  marquis  de  Bouille  conserve  dans  ses 
archives  : 

Paris,  le  3  juillet  1791. 

c  Vous  aves  fait  vostre  devoir,  Monsieur  ;  cessez  de  vous  accuser.  Vous 
avez  tout  oser  pour  moi  et  pour  ma  famille  et  vous  n'avez  pas  réussi  ; 
Dieu  a  permis  des  circonstances  qui  ont  paralisé  vostre  courage  et  vos 
mesures.  Le  succès  dépendoit  de  moi,  mais  la  guerre  civile  me  fait  hor- 
reur, et  je  n'ai  pas  voulu  verser  le  sang  de  mes  sujets  égarés  ou  fidels. 
Mon  sort  est  lié  à  celui  de  la  Nation,  et  je  ne  veux  point  régner  par  la 
violence.  Vous,  Monsieur,  vous  avez  esté  courageux  et  fidel;  j'ai  voulu 
vous  exprimer  mes  remerciements,  et  peut-estre  un  jour  sera-t-il  en  mon 
pouvoir  de  vous  donner  un  gage  de  ma  satisfaction  particulière.  » 

Louis. 


CHAPITRE  XVI 

MA  MISSION  A  BRUXELLES;  RENCONTRE  DE  MONSIEUR,  FRÈRE 
DU  ROI.  —  LARCHIDUCHESSE  CHRISTINE;  LE  COMTE  DE 
MBRCY.  —  ARRIVEE  DE  M.  LE  COMTE  D'ARTOIS  A  BRUXELLES  : 
LETTRES  ET  DISPOSITIONS  DE  CE  PRINCE.  —  JE  REJOINS  MON 
PÈRE  A  LUXEMBOURG  .'  SA  LETTRE  A  L* ASSEMBLÉE  NATIO- 
NALE. —  NOUS  NOUS  RENDONS  A  MAYENCB  :  LE  BARON  DE 
8TEIN,  MINISTRE  DE  PRUSSE  ;  DE  LA  A  COBLENTZ  :  LES  PRINCES 
FRANÇAIS  ET  L'ÉMIGRATION  ;  PUIS  A  AIX-LA-CHAPELLE,  PRÈS 
DU  ROI  DE  SUÈDE  :   NOTRE  ENTRÉE  AU  SERVICE  DE  SUÈDE. 

(Fin  de  juin  et  juillet  1791) 


Après  avoir  pris  à  l'abbaye  d'Orval  un  repos  trop  né- 
cessaire, mais  fort  troublé,  comme  on  peut  le  penser,  par 
l'agitation  de  nos  esprits  et  par  l'impression  de  tristesse 
et  d'inquiétude  sur  le  sort  du  Roi  dont  nos  âmes  étaient 
pénétrées,  nous  nous  rendîmes  à  Arlon,  petite  ville  à  quel- 
ques lieues  de  là,  dans  le  duché  de  Luxembourg.  Nous  ne 
Ames  pas  peu  étonnés  de  n'y  trouver  aucune  trace  de  dis- 
positions pour  le  rassemblement  des  quinze  mille  Autri- 
chiens, qui  avait  été  si  positivement  promis  et  sur  la  foi 
duquel  nous  nous  étions  engagés  dans  le  pas  difficile  dont 
le  résultat  venait  de  nous  accabler.  L'inexécution  de  cette 
promesse,  que  le  Roi  nous  avait  transmise  avec  autant  de 
confiance  et  de  sincérité  sans  doute  qu'il  l'avait  reçue  lui- 
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même,  prouvait  assez  le  peu  de  franchise  et  de  zèle  de 
l'Autriche  dans  ses  intentions  à  l'égard  de  ce  malheureux 
prince.  J'eus  sujet  de  m'en  convaincre  encore  plus  à 
Bruxelles,  où  mon  père  m'envoya  aussitôt,  pour  informer 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  de  son  arrivée  sur  ce  terri- 
toire, avec  un  certain  nombre  d'officiers  et  soldats,  et  de 
celle  d'un  plus  grand  qui  devait  l'y  rejoindre.  Je  partis 
d'Arlon  le  o4  juin,  à  onze  heures  du  soir,  porteur  des  let- 
tres qu'il  adressait  à  l'archiduchesse  Christine,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  et  au  ministre  autrichien,  le  comte  de 
Mercy,  à  l'effet  d'obtenir  leur  agrément  pour  l'établisse- 
ment de  cette  petite  troupe,  et  de  celles  qui  devaient  la 
suivre  bientôt,  dans  le  duché  de  Luxembourg.  Le  a5,  à  la 
pointe  du  jour,  comme  je  courais  à  franc  é trier,  je  fus 
croisé  par  un  voyageur  en  chariot  de  poste,  qui  m'engagea 
à  m' arrêter  ;  je  m'approchai,  nous  nous  reconnûmes  aus- 
sitôt, à  la  grande  surprise  de  l'un  et  de  l'autre  :  c'était 
l'évêque  de  Pamiers,  qui  se  rendait  à  Montmédy,  dans  la 
ferme  confiance  d'y  trouver  le  Roi.  J'eus  la  douleur  de 
lui  apprendre  la  catastrophe  ;  je  lui  dis  l'objet  de  mon 
voyage,  et,  en  lui  faisant  rebrousser  chemin,  je  montai 
dans  sa  voiture,  pour  continuer  la  route  ensemble.  Nous 
cheminions  tristement,  nous  entretenant  de  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  cette  cruelle  circonstance,  dont  je  ne  con- 
naissais encore  que  la  partie  qui  nous  concernait,  lorsque 
nous  vîmes  venir  quelques  officiers  qui  couraient  en 
poste.  Nous  les  arrêtâmes,  pour  les  interroger.  Us  nous 
apprirent  qu'ils  précédaient  comme  courriers  Monsieur, 
frère  du  Roi,  qu'ils  avaient  laissé  à  une  ou  deux  lieues  de 
là,  dans  la  petite  ville  de  Marche-en-Famenne,  d'où  il  se 
disposait  à  se  rendre  à  Montmédy.  Nous  leur  dîmes  qu'il 
était  inutile  qu'ils  allassent  plus  loin,  et  de  retourner 
auprès  de  Monsieur,  à  qui  j'allais  rendre  compte  moi- 
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môme  de  l'événement  qui  me  forçait  à  leur  donner  cet 
avis. 

Je  les  suivis  de  très  près,  et  je  me  rendis  aussitôt  près  de 
Monsieur,  que  je  trouvai  au  milieu  de  plusieurs  officiers 
français,  entre  autres  le  duc  de  Laval,  Achille,  son  second 
fils,  qui  fut  tué  en  1793  au  corps  de  Condé,  et  notamment 
M.  d'Avaray,  l'un  de  ses  gentilshommes  d'honneur,  qui 
l'avait  accompagné  dans  sa  fuite,  et  pour  lequel  ce  prince 
prodiguait  les  témoignages  les  plus  exagérés  et  les  plus 
affectés  de  reconnaissance,  pour  faire  croire  qu'il  avait 
eu  lui-même  de  grands  dangers  à  surmonter.  Le  fait  est 
cependant  qu'il  n'en  avait  couru  aucun  ;  personne  n'avait 
suivi  sa  trace,  tandis  que  Ton  s'était  attaché  exclusivement 
et  avec  une  certitude  remarquable  à  celle  du  Roi,  qui,  au 
reste,  eût  échappé  peut-être  également,  s'il  eût  employé 
des  moyens  aussi  simples  et  aussi  lestes.  On  laissa  aller 
Monsieur  si  tranquillement,  que  son  libérateur  n'eut  d'au- 
tre effort  à  faire,  que  de  décider  le  postillon  à  tourner  la 
ville  de  Maubeuge.  en  employant  l'accent  anglais  et  en 
lui  mettant  quelques  guinées  dans  la  main.  De  sorte  que 
lorsque  Monsieur,  devenu  Louis  XVIII,  a  mêlé,  en  mé- 
moire de  ce  service,  l'ccusson  de  France  aux  armoiries 
de  Béziade  d'Avaray.  en  y  joignant  pour  devise  :  Vicit  iter 
durum  pietas.  et  la  date  de  l'événement,  il  eût  été,  ce  me 
semble,  plus  juste  et  plus  naturel  de  donner  celle-ci  : 
Fouette  cocher.'  L'extrême  facilité  avec  laquelle  on  laissa 
Monsieur  sortir  de  France  a  fait  penser  qu'il  était  d'intel- 
ligence avec  les  meneurs  révolutionnaires,  et  qu'il  leur 
avait  fait  donner  sous  main  avis  du  départ  de  son  frère  et 
de  la  direction  que  celui-ci  devait  suivre.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  aux  bruits  qui  ont  été  assez  généralement  répan- 
dus à  ce  sujet,  et  aux  assertions  consignées  dans  plusieurs 
écrits  publies  :  mais,  ce  qui  pourrait  leur  donner  quelque 
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force,  c'est  l'indifférence  avec  laquelle  ce  prince  s'exprime 
dans  la  Relation  de  son  voyage  qu'il  composa  alors,  et  qu'il 
a  eu  l'étonnante  confiance  de  livrer  au  public,  lorsqu'il 
était  sur  le  trône.  C'est,  entre  autres,  cette  phrase  :  «  La 
«  joie  que  j'eus  d'y  retrouver  Madame  fut  empoisonnée  par 
«  l'idée  de  la  position  du  reste  de  ma  famille,  et  la  com- 
«  paraison  que  je  fis,  malgré  moi,  de  son  sort  avec  le 
«  nôtre....  »  Ce  «  malgré  moi  »  n'est-il  pas  d'une  naïveté 
non  moins  curieuse  que  révoltante? 

«  Arrivés  à  Marche,  dit  ce  prince  dans  cette  singulière 
«  Relation  >,  nous  y  fûmes  joints  par  le  fils  de  M.  de 
«  Bouille,  qui  nous  apprit  les  détails  de  ce  cruel  événe- 
«  ment....  »  Ce  fait  est  exact,  mais  la  suite  de  la  narra- 
tion ne  l'étant  pas  autant,  je  crois  devoir  y  suppléer  et 
même  la  rectifier,  par  le  récit  de  mon  entrevue  avec 
Monsieur.  Je  le  trouvai  dans  une  salle  basse,  sans  doute 
la  même  où  il  avait  fait  la  veille  ce  souper  dont  il  raconte 
si  complaisamment  et  si  peu  délicatement,  à  mon  avis,  les 
détails  gastronomiques.  Il  était  debout,  appuyé  et  se  dan- 
dinant contre  une  commode,  pendant  que  je  lui  apprenais 
le  peu  de  circonstances  que  je  connaissais  encore  de  cette 
malheureuse  affaire,  et  que  je  l'entretenais  des  périls  que 
couraient  en  ce  moment  le  Roi  et  sa  famille.  Il  m'écou- 
tait  avec  un  calme  imperturbable,  une  froideur  impas- 
sible, dont  il  ne  sortait  que  pour  m'adresser  quelques 
questions  vagues,  et  dont  je  n'étais  pas  moins  révolté  que 
surpris.  J'ignore  si,  comme  il  le  dit,  «  ses  larmes,  qui  n'a- 
vaient pu  couler  dans  le  premier  instant,  étaient  venues  le 
soulager»  avant  mon  arrivée,  mais  ce  que  je  puis  assurer, 
c'est  que  l'on  n'en  voyait  aucune  trace  dans  ses  yeux  par- 


1.  Relation  d'un  voyage  d  Bruxelles  et  à  Coblentz  (1791).  Paris,  Baudouin, 
ifeS,  in-8. 
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faitement  secs,  comme  son  cœur,  et  que  l'on  n'y  pouvait 
remarquer  que  leur  expression  habituelle  de  fausseté,  à 
travers  laquelle  s'échappaient  quelques  jets  d'une  satisfac- 
tion perfide.  J'avais  de  la  peine  à  contenir  l'impression 
que  produisait  sur  moi  un  tel  maintien,  une  telle  insensi- 
bilité, lorsque  ce  prince  m'offrit  lui-même,  sans  le  vouloir, 
l'occasion  de  l'en  faire  sortir,  en  excitant  sa  pusillanime 
personnalité.  M'ayant  demandé  froidement  où  et  dans 
quelle  situation  j'avais  laissé  mon  père,  je  lui  répondis 
que  je  l'avais  quitté  à  Arlon.  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  que 
j'étais  dans  la  plus  vive  inquiétude  pour  lui,  parce  qu'au 
moment  de  mon  départ,  on  était  venu  annoncer  que  des 
partis  français  rôdaient  sur  la  frontière,  dans  le  dessein 
d'épier  ses  pas  et  de  l'enlever.  —  Comment!  reprit-il,  la 
frontière  n'est  donc  pas  éloignée?  —  Non:  Monsieur  n'en 
est  ici  qu'à  une  ou  deux  lieues  :  et  si  ces  partis  viennent 
à  savoir  que  Monsieur  s'y  trouve,  ils  n'hésiteront  pas  à  la 
franchir,  pour  faire  nue  capture  bien  plus  importante  que 
celle  de  mon  père.  —  L'éclair  n'est  pas  plus  prompt  que 
l'effet  de  ces  paroles  :  la  figure  du  prince  s'anime  alors 
tout  à  coup  :  sa  voix  éclate  :  il  s'écrie  :  Messieurs,  nous  ne 
sommes  point  ici  en  sûreté:  partons:  des  chevaux!  vite 
des  chevaux!  —  Ces  paroles  sont  répétées  de  bouche  en 
bouche  :  chacun  aussitôt  de  se  démener  avec  un  empres- 
sement qui  m'eût  fait  rire,  dans  toute  autre  situation.  Les 
uns  mettent  leurs  armes  en  état,  les  autres  courent  faire 
atteler  les  voitures,  tandis  qu'un  officier  est  envoyé  par 
le  prince,  pour  aller  à  bride  abattue  requérir  une  escorte 
de  cavalerie  du  commandant  de  Namur.  Au  milieu  de 
cette  agitatiou.  j'étais  allé  regagner  ma  voiture,  que  l'é- 
voque de  Painiers  tenait  prête,  et  je  partis  pour  continuer 
ma  route.  Chemin  faisant,  nous  rencontrâmes  le  détache- 
meut  de  uhlans  autrichiens  qui  accourait  à  toutes  jambes, 
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pour  protéger  Monsieur;  mais  ce  prince,  dans  sa  frayeur, 
ne  l'avait  point  attendu;  il  nous  dépassa  bientôt,  au  train 
forcé  des  chevaux  de  poste,  et  arriva  ainsi  à  Namur, 
avec  le  détachement  qui  le  rencontra.  Je  m'arrêtai  égale- 
ment pour  coucher  dans  cette  ville,  rempli  des  réflexions 
que  m'inspirait  une  telle  scène,  dont  j'ai  eu  lieu  de  m'a- 
percevoir  que  Louis  XVIII,  qui  avait  bonne  mémoire,  a 
gardé  le  souvenir,  quoiqu'il  se  soit  dispensé  de  le  con- 
signer dans  sa  relation. 

Je  rencontrai  à  Namur  le  comte  de  Fersen,  en  qui  je 
trouvai  du  moins  plus  de  sympathie,  de  regret  sur  la  mal- 
heureuse issue  de  notre  entreprise,  et  de  sollicitude  sur  la 
situation  alarmante  du  Roi  et  de  la  Reine.  Ce  fut  là  qu'il 
m'apprit  les  circonstances  que  j'ai  rapportées  de  leur  sor- 
tie des  Tuileries  et  de  Paris,  jusqu'au  relais  de  poste  où  il 
se  sépara  d'eux  ;  et,  quoiqu'à  la  façon  dont  il  les  vit  s'em- 
barquer dans  leur  voyage,  il  ne  pressentit  que  trop 
quelque  fâcheux  accident,  il  ne  pouvait  encore  com- 
prendre, non  plus  que  moi,  comment  ils  avaient  échoué  à 
Varennes,  après  avoir  rejoint  tous  les  détachements  qui 
devaient  les  escorter  et  les  y  entourer,  et  au  milieu  des 
dispositions  prises  et  ordonnées  pour  leur  sûreté.  Nous 
nous  rendîmes  ensuite,  l'évoque  de  Pamiers,  lui  et  moi, 
tous  trois  tristes  compagnons  du  même  revers,  à  Bruxelles, 
où  Monsieur  vint  également. 

J'eus  une  audience  de  l'archiduchesse  Christine,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  sœur  de  l'Empereur  et  de  notre 
Reine.  Dans  l'entretien  qu'elle  voulut  bien  avoir  avec  moi, 
sur  l'événement  qui  occasionnait  ma  mission  près  d'elle, 
je  n'eus  pas  lieu  d'être  fort  touché  de  la  sensibilité  qu'elle 
témoigna  pour  le  malheur  de  sa  sœur.  Je  ne  fus  frappé 
que  de  ces  mots  vraiment  remarquables,  qu'elle  m'adressa 
au  sujet  des  périls  auxquels  je  lui  représentais  la  Reine 
sotnmw  rr  fraombkt*.  —  t.  i.  19 
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exposée,  dans  son  retour  à  Paris  :  «  Ma  pauvre  sœnr  !  il 
«  eût  bien  mieux  valu  pour  elle  de  n'avoir  jamais  été  ma- 
«  riée!  »  —  L'archiduchesse,  unie  par  un  mariage  d'amou- 
rette à  un  prince  cadet  de  la  maison  de  Saxe,  et  son  autre 
sœur  même,  la  reine  de  Naples,  avaient  toujours  envié  à 
la  reine  de  France  l'avantage  que  lui  donnait  sur  elles 
l'éclat  de  sa  situation.  Ses  paroles  n'étaient  donc  que 
l'expression  mal  déguisée  de  ce  sentiment  de  jalousie  : 
elles  me  parurent  si  sèches  et  si  déplacées,  surtout  dans 
la  circonstance,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  répondre 
que  le  trône  de  France  me  semblait  pourtant  un  assez  bel 
établissement. 

Le  comte  de  Mercy,  qui  me  reçut  aussi  en  particulier, 
ne  me  parut  pas  animé  d'une  ardeur  plus  vive  pour  les 
intérêts  du  Roi  et  de  la  Reine,  dont  il  regardait  les  jours 
comme  assurés,  du  moins  pour  le  moment,  d'après  les 
nouvelles  que  l'on  avait  eues  de  leur  rentrée,  le  a5,  à  Paris. 
Il  opposa  à  l'émotion  que  je  lui  témoignai  et  que  je  cher- 
chai à  lui  inspirer  pour  leur  sort,  une  réserve  diploma- 
tique avec  laquelle  s'accordaient  fort,  je  crois,  ses  senti- 
ments particuliers.  Il  me  répéta  ce  que  j'ai  déjà  indiqué 
des  intentions  de  l'Autriche  à  l'égard  du  Roi,  en  insistant 
sur  la  nécessité  que  ce  prince,  pour  que  l'Empereur  le 
secourût,  recouvrât  sa  liberté  et  se  fût  assuré  un  parti  dans 
l'intérieur;  et,  sur  ce  que  je  lui  fis  observer  que  c'était 
justement  ce  qu'il  venait  d'essayer;  que  le  mauvais  succès 
de  cet  effort  pour  rompre  ses  fers  ne  faisait  que  les  river 
davantage  ;  que  les  nouveaux  périls  de  sa  situation  actuelle 
semblaient  imposer  à  ses  alliés  l'obligation  de  l'en  retirer 
au  plus  tôt,  il  me  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire, 
tant  que  le  Roi  ne  ferait  rien  pour  lui-même,  en  ajoutant 
froidement  :  «  Vous  connaissez  le  proverbe  :  aide-toi,  et 
«  Ton  t'aidera.  » 
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Pendant  que  j'étais  à  Bruxelles,  M.  le  comte  d'Artois, 
qui  s'était  établi  depuis  peu  à  Coblentz,  vint  rejoindre 
Monsieur,  qui  lui  avait  donné  rendez- vous  dans  cette  pre- 
mière ville.  Ces  deux  frères  avaient  été  peu  unis  jusque-là, 
et  ne  l'ont  guère  été  plus  depuis  :  leurs  opinions  poli- 
tiques avaient  été,  dès  le  commencement  de  nos  troubles, 
aussi  opposées  que  leurs  goûts;  leurs  manières,  leur 
genre  de  vie  et  même  d'esprit  étaient  différents.  Mon- 
sieur, qui  n'était  pas  prince  à  rien  céder  de  sa  suprématie, 
se  voyait  avec  déplaisir  placé,  si  ce  n'est  dans  une  infério- 
rité, du  moins  dans  une  déférence  forcée  vis-à-vis  de  son 
cadet,  auquel  il  ne  se  croyait  pas  moins  supérieur  par  ses 
lumières  que  par  son  rang,  mais  que  la  direction  des 
affaires  du  dehors,  dont  ce  prince  s'était  emparé  depuis 
deux  ans  qu'il  était  sorti  de  France,  avait  rendu  le  chef 
de  l'émigration.  M.  le  comte  d'Artois,  de  son  côté,  se 
voyait  avec  regret  contraint  de  céder,  ou  du  moins  de  par- 
tager cette  première  place,  dont  il  avait  facilement  pris 
l'habitude,  et  que  sa  vanité,  mêlée  à  son  ambition,  lui 
faisait  déjà  regarder  comme  un  droit.  Il  y  était  effective- 
ment autorisé  par  la  confiance,  les  hommages,  je  dirai 
même  l'enthousiasme  que  lui  témoignait  la  noblesse  émi- 
grée,  et  dont  il  reçut  en  ma  présence  de  vives  démonstra- 
tions de  la  part  des  membres  considérables  de  cet  ordre, 
dont  la  plus  grande  partie  se  trouvait  alors  à  Bruxelles. 
Tous  les  regards,  tous  les  vœux,  tous  les  respects,  se  por- 
taient vers  lui,  tandis  que  Monsieur,  fort  embarrassé  de 
sa  personne,  semblait  devoir  à  la  protection  de  son  frère 
les  égards  qu'on  voulait  bien  lui  marquer,  et  le  pardon 
qu'on  ne  lui  accordait  qu'avec  peine,  pour  sa  conduite  po- 
litique ;  car,  ce  prince  n'a  jamais  été  ni  aimé  ni  estimé  du 
parti  royaliste,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  du 
parti  émigré.  Au  reste,  la  contenance  de  ces  deux  princes 
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«  éloges  et  notre  reconnaissance;  nous  acceptons  avec 
«  plaisir  l'offre  de  vos  services,  nous  emploierons  utile- 
«  ment  votre  zèle,  vos  talents,  et  je  vais  commencer  à 
«  vous  communiquer  nos  ordres, 

«  Notre  premier  mouvement  avait  été  de  vous  rappro- 
«  cher  de  nous  et  de  vous  engager  à  venir  sans  délai  à 
«  Goblentz  ;  votre  ûls  a  même  dû  vous  le  proposer  de 
«c  notre' part;  mais  nous  pensons,  après  de  plus  mûres 
«  délibérations,  que  cette  démarche  serait  trop  précipi- 
ce tée,  et  que  votre  présence  à  Luxembourg  peut  être 
«  encore  d'une  grande  utilité  au  service  du  Roi. 

«  En  conséquence,  nous  vous  engageons  :  i°  à  vous 
«c  occuper  avec  soin  de  l'établissement  des  officiers  qui 
«c  ont  partagé  votre  sort,  et  de  celui  de  tous  ceux  qui 
«  viendront  vous  rejoindre.  Nous  vous  chargeons  de  leur 
«  annoncer  que  nous  les  mettons  tous  à  vos  ordres,  et 
«  que  notre  intention  est  qu'ils  restent  pour  le  moment 
«  dans  le  pays  de  Luxembourg  ; 

«  a0  A  ne  pas  tarder  à  nous  envoyer  tous  les  plus  grands 
«  détails  sur  les  provinces  où  vous  commandiez,  sur  les 
«  troupes  qui  peuvent  encore  rester  fidèles,  sur  les  apprê- 
te visionnemeuts  de  toute  espèce  dont  vous  étiez  pourvu; 
«c  sur  les  places  dont  on  pourrait  s'assurer  ;  sur  la  quan- 
«  tité  de  forces  que  vous  croirez  nécessaire  pour  s'y 
«  établir  au  nom  du  Hoi,  et  enfin  sur  le  nombre  de  soldats 
«  qu'on  pourrait  attirer  hors  du  royaume,  si  nous  pen- 
a  sions  que  cette  démarche  pût  devenir  nécessaire; 

«  3°  A  nous  rendre  compte  des  fonds  que  le  Roi  avait 
«  fait  remettre  entre  vos  mains ,  pour  que  nous  puissions 
«  vous  indiquer  l'emploi  que  vous  devrez  en  faire  ;  approu- 
«  vant  cependant  que  vous  disposiez  d'une  partie  de  ces 
«  fonds,  pour  venir  au  secours  des  officiers  que  l'honneur 
«  aurait  déterminés  à  quitter  leur  corps. 
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«  Voilà,  Monsieur,  quelles  sont  nos  intentions  pour  le 
«  premier  moment  ;  nous  attendons  avec  impatience  vos 
«  réponses,  et  nous  ne  négligerons  aucune  occasion  de 
«  vous  bien  prouver  à  quel  point  nous  comptons  sur  vous. 

«  Dans  mon  particulier,  vous  savez  combien  j'ai  tou- 
te jours  désiré  vous  témoigner  ma  vraie  confiance  :  la  no- 
te blesse,  la  fermeté  et  la  suite  de  votre  conduite  ont  encore 
«  redoublé  mon  estime  et  tous  les  sentiments  que  vous 
«c  m'avez  inspirés  depuis  longtemps. 

«  Le  comte  d'ARTOis  ».  » 

Il  est  facile  d'apercevoir  dans  cette  lettre  une  disposi- 
tion pour  le  moins  peu  gracieuse,  qui  perce  à  travers  quel- 
ques compliments,  plutôt  commandés  par  la  convenance 
que  dictés  par  la  sincérité.  Si,  au  lieu  de  vouloir  rappro- 
cher de  lui  mon  père,  comme  le  prince  le  disait,  son  in- 
tention n'eut  pas  été  de  l'éloigner,  ne  devait-il  pas  s'em- 
presser de  l'appeler  auprès  de  lui.  non  seulement  pour  lui 
donner  lui-même  «  ces  éloges  »  et  les  marques  de  cette 
«  reconnaissance  ».  que  «  méritait  ».  selon  ses  propres  ex- 
pressions .  son  «  dévouement  »  ainsi  que  «  la  noblesse,  la 
fermeté  et  la  suite  de  sa  conduite  »  :  mais  encore,  pour 
recevoir,  d'une  manière  plus  directe,  plus  prompte  et  plus 
instructive,  tous  les  détails  demandés.  Mon  père  pouvait 
d'autant  moins  se  méprendre  sur  les  véritables  sentiments 
de  M.  le  comte  d'Artois  à  son  égard,  qu'il  y  était  préparé 
par  le  rapport  de  M.  de  Rodais,  l'un  de  ses  aides  de  camp, 
que,  dès  sa  sortie  de  France,  il  lui  avait  envoyé.  Ce  prince, 
bien  loin  de  témoigner  l'intérêt  que  devait  sans  doute  in- 
spirer l'effort  qui  venait  d'être  tenté,  avait  laissé  échapper, 

i  Ce  priât*  avait  adopte  cette  s%»at«re  das»  sa  correspondance  parti- 
cuivre.  po«r  éviter  U  $*»e  «ta  protocole-   Cette  lettre  est  toute  de  sa 
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avec  une  indiscrète  impatience,  ces  paroles  non  moins  dé- 
raisonnables qu'inconvenantes  :  «  M.  de  Bouille  a  tout 
«  gâté  ;  sans  son  entreprise,  nous  allions  tout  arranger 
<*  avec  le  concours  des  forces  étrangères.  »  —  Cette  folle 
illusion  provenait  de  la  confiance  que  lui  et  son  ministre 
Calonne  fondaient,  avec  leur  légèreté  naturelle,  sur  quel- 
ques vagues  dispositions  par  lesquelles  l'empereur  Léopold 
l'avait  amusé,  lors  de  l'entrevue  qu'ils  avaient  eue  en- 
semble, le  20  mai  précédent,  à  Mantoue;  car  ce  souverain, 
parfaitement  instruit  des  préparatifs  et  arrangements  pour 
le  départ  prochain  du  Roi  et  de  la  Reine ,  ainsi  que  pour 
le  lieu  de  leur  retraite,  était  d'accord  avec  eux  sur  ce  point, 
dont  on  n'informait  pas  M.  le  comte  d'Artois,  malgré  la 
confiance  qu'on  semblait  lui  témoigner.  Ce  serait  trop 
m'écarter  de  mon  sujet  et  sortir  même  de  ma  sphère,  que 
de  vouloir  pénétrer  ce  qui  put  se  passer  alors  entre  l'Em- 
pereur, M.  le  comte  d'Artois  et  le  Roi,  qui,  à  l'insu  de  ceux 
auxquels  il  remettait  le  soin  difficile  et  périlleux  de  son 
salut,  avait  donné  une  mission  auprès  de  ces  deux  princes 
au  comte  Alphonse  de  Durfort,  agent  qui  ne  se  recom- 
mandait que  par  son  zèle  et  sa  fidélité.  D'ailleurs,  si  l'on 
est  curieux  d'en  connaître  les  détails,  on  peut  recourir  aux 
Mémoires  de  M.  Bertrand  de  Molle  ville  et  à  ceux  tirés  des 
Papiers  dun  homme  d'État  *,  publiés  en  1828.  Je  crois 
pouvoir  seulement  faire  observer  qu'il  semble  que  chacun, 
dans  ces  communications,  ne  cherchait  qu'à  se  tromper 
mutuellement ,  et  qu'il  était  bien  malheureux ,  pour  ceux 
qui  se  dévouaient  franchement,  de  rencontrer  une  telle 
dissimulation  et  de  telles  intrigues. 
M.  le  comte  d'Artois,  qui  se  croyait  devenu  l'arbitre  des 

1.  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État,  etc.,  par  le  comte 
A.-Fr.  d'Alloxvillk,  A.  db  Bbauchamp  et  A.  Schubart.  Paris,  Ponthieu, 
iSsë-36,  i3  roi.  in-8. 
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destinées  de  la  France  et  voulait  l'être  de  celles  du  mo- 
narque ,  était  fort  blessé  que  le  Roi  eût  pensé  à  se  sous- 
traire à  sa  malheureuse  situation  par  sa  propre  résolution, 
et  par  des  moyens  qu'il  n'avait  ni  indiqués  ni  dirigés.  Cet 
acte  de  la  détermination  de  Louis  XVI,  exécuté  sans  la 
participation  de  son  frère,  prouvait  trop  aussi  le  peu  d'ac- 
cord qui  régnait  entre  eux,  et  ceux  qui,  par  leur  concours, 
en  rendaient  en  quelque  sorte  témoignage ,  ne  pouvaient 
que  lui  être  désagréables.  Dans  son  humeur,  M.  le  comte 
d'Artois  s'en  prit  à  mon  père,  qui  n'avait  cependant  pu 
agir  autrement,  et,  au  lieu  de  l'estimer  davantage,  comme 
il  l'aurait  dû,  pour  sa  fidélité  sans  partage  au  service  de 
son  Roi,  il  lui  sut  très  mauvais  gré  de  ne  l'avoir  pas  pré- 
venu d'un  projet,  dont  le  secret  ne  lui  appartenait  pas, 
mais  au  Roi  lui-même ,  qui  n'avait  pas  jugé  devoir  le  lui 
confier,  par  la  crainte  très  fondée  qu'inspirait  son  indis- 
crétion et  celle  de  ses  conseils.  Ce  prince  avait  encore  un 
grief  non  moins  sensible  à  son  ambitieux  amour-propre , 
et  qui  n'était  ni  moins  injuste  ni,  j'ose  le  dire ,  moins  ab- 
surde. Au  mois  de  janvier  1790,  M.  le  comte  d'Artois,  qui 
était  alors  à  Turin,  expédia  à  mon  père  un  courrier,  qui 
passa,  pour  se  rendre  à  Metz,  au  château  de  Forbach,  situé 
sur  la  frontière,  appartenant  à  la  comtesse  de  ce  nom, 
ancienne  maltresse  du  duc  des  Deux-Ponts,  qui  l'avait 
même  épousée  secrètement,  et  amie  particulière  de  mon 
père.  Ce  courrier,  dont  les  propos  n'étaient  pas  plus  mys- 
térieux que  la  livrée  d'Artois  qu'il  portait,  y  fut  heureu- 
sement retenu  ;  et  le  baron  d'Hamilton ,  l'un  des  colonels 
de  la  garnison  de  Metz  qui  s'y  trouvait,  jugeant  tout  le 
danger  d'un  pareil  message,  dont  le  prince  s'inquiétait 
peu  de  nous  faire  courir  les  chances,  quoiqu'elles  ne  com- 
promissent pas  moins  ses  intérêts  que  notre  salut,  prit  les 
dépêches  et  se  chargea  de  les  porter  lui-même  à  Metz.  M.  le 
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comte  d'Artois  y  prescrivait  de  lui  rendre  compte  de  l'état 
de  la  province,  principalement  de  l'opinion  des  peuples 
et  des  troupes,  et  des  moyens  de  s'en  servir  pour  opérer 
une  contre-révolution.  Il  y  était  joint  une  instruction  très 
détaillée,  pour  préparer  un  mouvement  qui  procurât  quel* 
ques  places  fortes  aux  princes  émigrés,  et  pour  commen- 
cer une  guerre  civile,  chose  impossible  alors,  et  surtout  à 
ce  prince,  qui  n'avait  aucune  considération  en  France,  ni 
dans  le  peuple  ni  dans  l'armée.  Mon  père  lui  répondit 
qu'il  croirait  trahir  son  devoir  envers  le  Roi  et  être  môme 
criminel,  si,  sans  sa  permission,  il  traitait  avec  un  prince 
du  sang  hors  du  royaume;  qu'il  le  priait  de  l'y  faire  auto- 
riser, et  qu'alors  il  ferait  tout  ce  que  le  Roi  lui  ordonne- 
rait à  cet  égard,  ainsi  qu'à  tout  autre  ;  que,  de  plus,  pour  le 
convaincre  de  la  crainte  qu'il  avait  de  le  compromettre,  si 
sa  lettre  et  ses  instructions  s'égaraient,  autant  que  pour  le 
rassurer,  il  les  lui  renvoyait,  le  suppliant  de  regarder 
cette  démarche  comme  un  témoignage  de  son  respect. 

Ces  prétendus  torts  étaient  encore  envenimés  auprès  de 
M.  le  comte  d'Artois  par  M.  de  Calonne,  qui  s'était  emparé 
de  toute  sa  confiance  et  qui,  quoiqu'il  eût  été  disgracié 
avec  éclat  par  Louis  XVI ,  quoiqu'il  fût  en  grande  partie 
l'auteur  de  tous  nos  maux  par  son  imprudence,  son  étour- 
derie  et  le  désordre  de  son  administration,  était  devenu 
son  premier  ministre  et  celui  de  l'émigration.  M.  de  Ca- 
lonne en  voulait  à  mon  père,  pour  avoir  dénoncé,  à  la 
première  assemblée  des  Notables,  des  abus  concernant 
les  domaines  du  Roi,  que  ce  ministre  avait  engagés  en  fa- 
veur et  au  profit  des  Polignac  et  de. leurs  parents  et  amis, 
au  grand  détriment  des  finances  du  royaume.  La  considé- 
ration personnelle  que  l'éclat  de  son  dévouement  acquit  à 
mon  père  auprès  de  la  plupart  des  souverains  étrangers , 
l'accès  et  la  prépondérance  même  qu'il  eut  dans  leurs  con- 


a$è  SOUVENIRS   ET  FRAGMENTS. 

seils,  indépendamment  et  souvent  à  l'exclusion  de  celui  de 
Coblentz,  vinrent,  en  excitant  la  jalousie  des  princes  et  de 
leurs  en  tours,  ajouter  depuis  à  ces  griefs,  que  M.  le  comte 
d'Artois  ne  lui  a  jamais  pardonnes.  J'ai  dû  m'y  arrêter, 
parce  qu'ils  expliquent  non  seulement  sa  conduite  dans 
cette  circonstance,  mais  encore  la  défaveur  dont  il  a  donné 
des  marques  à  mon  père  jusqu'à  sa  mort,  et  dont  j'ai  hé- 
rité moi-même. 

Indépendamment  de  l'impression  que  pouvait  produire 
sur  lui  le  ton  de  la  lettre  de  M.  le  comte  d'Artois,  mon 
père  fut  assez  surpris  que  le  second  frère  du  Roi,  son  aîné, 
Monsieur,  étant  avec  lui  hors  de  France ,  lui  donnât  des 
ordres  et  lui  fixât  une  sorte  d'exil.  Persuadé  que  sa  situa- 
tion malheureuse  dans  le  pays  étranger,  après  avoir  fait 
tant  de  sacrifices  pour  soutenir  les  principes  de  la  monar- 
chie et  le  monarque,  abandonnés  ou  bien  mal  défendus 
par  ces  princes ,  lui  donnait  d'autant  plus  de  droits  à  sa 
liberté ,  qu'elle  était  désormais  son  seul  bien ,  il  répondit 
à  M.  le  comte  d'Artois  que,  des  affaires  l'obligeant  à  quit- 
ter Luxembourg,  il  ne  pouvait,  malgré  son  respect  pour 
lui,  exécuter  ses  ordres.  Ce  trait,  qui  montrait  trop  peu 
de  reconnaissance  ainsi  que  de  confiance  de  la  part  des 
princes,  était  venu  ajouter  aux  dégoûts  naturels  qu'il 
éprouvait  à  se  mêler  encore  activement  dans  les  affaires 
de  la  Révolution,  non  seulement  avec  eux,  tant  que  leur 
autorité  n'émanait  pas  du  Roi,  mais  surtout  avec  ceux  qui 
les  entouraient  '. 

Un  homme  de  son  caractère  et  de  sa  trempe  ne  pouvait 
pourtant  pas  rester  passif,  au  milieu  des  circonstances  cri- 
tiques où  se  trouvait  la  France  et  à  la  vue  des  malheurs 

i.  Ce  que  j'exprime  dans  eet  alinéa  est  le  sentiment  de  mon  père  lai- 
même,  que  j'ai  extrait  presque  textuellement  de  ses  Mémoires  inédits. 
(Noie  de  Fauteur.) 
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et  des  dangers  toujours  croissants  qui  environnaient  le 
Roi.  Déjà,  dans  l'espoir  de  sauver  les  jours  de  ce  prince 
et  ceux  de  sa  famille  des  premiers  excès  de  l'effervescence 
populaire,  il  avait  écrit,  le  a6  juin,  de  Luxembourg,  à 
l'Assemblée  nationale  cette  lettre  trop  fameuse ,  qui  lui  a 
attiré  un  blâme,  peut-être  exagéré  par  la  haine  des  partis 
aussi  bien  que  des  envieux,  mais  qui,  du  moins,  produisit 
l'effet  auquel  elle  était  destinée.  J'avoue  que,  lorsque  mon 
père  me  la  communiqua,  à  mon  retour  près  de  lui  à  Luxem- 
bourg, je  ne  pus  m'empôcher  de  lui  témoigner  le  regret 
que  j'éprouvais  de  n'avoir  pas  été  près  de  lui,  pour  essayer 
de  le  détourner  de  cette  démarche  précipitée,  tout  en  ap- 
plaudissant et  en  m' associant  même  à  la  générosité  de  son 
motif.  Car  je  craignais,  avec  trop  de  raison,  que  le  noble 
dévouement  qui  la  lui  avait  inspirée  ne  fût  pas  assez  gé- 
néralement apprécié  et  ne  servit  point  d'excuse  aux  me- 
naces exagérées  que  cette  lettre  renfermait,  dont  je  venais 
de  reconnaître  par  moi-même  le  peu  de  fondement,  et 
qu'elles  ne  fussent  considérées  que  comme  un  acte  de  fu- 
reur et  de  jactance  tout  à  la  fois,  après  le  revers  qu'il 
venait  d'éprouver,  lorsqu'il  ne  lui  restait  plus  à  offrir  à  la 
cause  qu'il  avait  soutenue  que  son  courage  et  son  épée. 
C'est  effectivement  ce  qui  est  arrivé  ;  et  le  vulgaire  mécon- 
nut ce  que  dit  un  ancien  x,  que  l'occasion  qui  émeut  le 
courage  rend  plus  excusable  celui  qui,  ayant  un  grand 
sujet  de  sortir  des  bornes  de  la  raison,  est  renversé  de 
son  assiette  ordinaire  comme  par  un  coup  violent.  Cepen- 
dant les  différents  souverains  de  l'Allemagne,  et  même  de 
l'Europe ,  auxquels  mon  père  adressa  des  exemplaires  de 
cette  lettre,  lui  firent  des  réponses  flatteuses;  et  particu- 


1.  Plutarqub,   Comparaison  de   Thèeèe  et  de  Romuluê,  traduction  de 
Dicter. 
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lièrement  le  roi  de  Suède ,  qui  se  trouvait  alors  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  il  était  accouru  pour  venir  aider  Louis  XVI 
de  son  expérience  en  fait  de  révolutions,  dans  la  situation 
nouvelle  et  difficile  où  devait  le  placer  l'exécution  de  son 
projet,  et  dont  ce  monarque  était  informé. 

Il  n'était  plus  guère  possible  d'attendre  de  l'intérieur 
des  chances  favorables  à  la  cause  du  Roi.  Le  dernier  atten- 
tat même  qui  venait  d'être  commis  contre  lui  à  Varennes 
devait  faire  craindre  et  prévoir  les  plus  extrêmes,  et  la 
seule  espérance  des  serviteurs  fidèles  du  monarque  et  de 
la  monarchie  ne  pouvait  plus  que  se  tourner  vers  l'appui 
des  puissances  étrangères,  triste  et  douloureuse  ressource 
pour  tout  ami  de  sa  patrie.  Mon  père,  trop  généreux  pour 
ne  pas  sentir  et  trop  éclairé  pour  ne  pas  redouter  les  in- 
convénients de  cette  intervention,  jugea  pourtant  qu'elle 
était  devenue  une  nécessité  ;  et  il  tourna  d'abord  ses  vues 
vers  la  Prusse,  où  ses  anciennes  relations  paraissaient  lui 
présenter  plus  de  chances  de  succès.  Mais,  ne  jugeant  pas 
devoir  s'y  montrer  lui-même ,  dans  un  moment  où  il  atti- 
rait encore  trop  de  regards  et  trop  d'attention,  il  engagea 
le  général  de  Heymann  à  se  rendre  près  du  roi  de  Prusse, 
dont  il  était  fort  connu  et  assez  aimé ,  pour  exciter  l'inté- 
rêt de  ce  prince  et  aiguillonner  ses  sentiments  personnels, 
comprimés  jusque-là  et  peut-être  même  dénaturés  par  des 
influences  et  des  liaisons  politiques.  Ce  général,  que  j'ai 
dépeint  ailleurs  et  qui  paraissait  s'être  associé  d'assez 
bonne  foi  à  notre  sort,  en  quittant  la  France  avec  nous, 
était  d'autant  plus  propre  à  cette  mission,  qu'il  connaissait 
parfaitement  les  alentours  du  Roi,  ses  maltresses,  ses  fa- 
voris, ses  valets  de  chambre,  et  particulièrement  le  baron 
de  Bischoflswerder,  l'ami  du  Roi,  dont  il  avait  alors  toute 
la  confiance.  M.  de  Heymann  partit  donc  de  Luxembourg, 
le  Ier  juillet,  pour  Berlin,  emmenant  avec  lui  mon  frère, 
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le  chevalier  de  Bouille,  pour  le  faire  entrer  au  service  de 
Prusse,  où  le  Roi  l'admit  effectivement,  en  le  nommant 
capitaine  à  la  suite  du  régiment  de  hussards  d'Eben,  ci- 
devant  Zieten.  Il  devait,  en  passant  à  Mayence,  voir  le 
ministre  de  Prusse  près  cette  cour,  le  baron  de  Stein, 
sonder  ses  dispositions  et  celles  de  son  cabinet  pour  notre 
cause,  et  en  rendre  compte  aussitôt  à  mon  père  ;  ce  qu'il 
fit  par  la  lettre  suivante  : 

Mayence,  le  3  juillet  1791. 
«  Mon  général, 

«  Je  suis  arrivé  ce  matin  ;  j'ai  vu  la  personne  dont  nous 

«  avons  convenu.  Je  ne  peux  vous  exprimer  toute  la  sa- 

«  tisfaction  que  j'ai  de  sa  franchise  et  de  sa  loyauté.  Il  est 

«  important  et  absolument  nécessaire  que  vous  veniez  ici 

«  en  personne,  pour  conclure  le  meilleur  de  tous  les  pro- 

«  jets.  Pour  cet  effet,  mon  général,   vous  voudrez  bien 

«  vous  rendre  à  Bingen  sur  le  Rhin,  qui  est  la  dernière 

«  station  de  Luxembourg  à  Mayence;  là  je  viendrais  avec 

«  la  personne  en  question  vous  joindre.  Quatre  heures  de 

a  conversation  vous  mettront  du  baume  dans  le  sang  ; 

«  mais,  il  faudrait  que  vous  envoyassiez  une  estafette  à 

«  M.  le  baron  de  Stein  et  lui  fassiez  dire  le  jour  positif  où 

«  vous  serez  à  Bingen.  Au  nom  de  la  France,  qui  vous  est 

«  chère  à  sauver,  venez  tout  de  suite.  Il  est  de  la  dernière 

«  importance  que  vous  sachiez  ce  qu'il  faut  faire.  Rece- 

«  vez  les  assurances  du  tendre  et  respectueux  attachement 

«  avec  lequel,  etc.... 

«  de  Hbymann.  » 

Cet  appel  était  trop  pressant  et  d'une  nature  trop  im- 
portante, pour  permettre  aucune  hésitation.  Mon  père  se 
mit  donc  en  route,  aussitôt  qu'il  lui  fut  parvenu,  et  il  par- 
tit avec  moi  de  Luxembourg,  le  5,  après  avoir  formé  à 
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commandement  da  baron  de  KLinçiin.  ^-n»  rimilii, 
le  6,  a  Bingen.  le  baron  de  Siéra,  a^ee  qui  non*  aHannsIe 
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Le  baron  de  Stein.  frère  de  celai  qui  a  acquis  de  la  cé- 
lébrité comme  ministre  da  eabinet  de  Berlin,  sans  être 
doué  de  lumières  supérieures  ni  i'une  portée  d'esprit 
très  étendue,  avait  de  la  justesse  dans  les  idées,  de  la  droi- 
ture dans  les  principes,  de  la  franchise  dans  les  ■■nirrrs 
et  dans  le  caractère,  et  il  portait  à  notre  cause  un  intérêt 
sincère,  qui  était  entretenu  et  même  excité  en  lui  par  la  ba- 
ronne de  Coudenhoven,  avec  laquelle  il  était  lié  très  parti- 
entièrement,  je  crois.  Elle  était  exaltée  au  point  de  me  dire 
«  qu'elle  voudrait  accoucher  d'une  armée  de  cent  nulle 
hommes  et  noos  la  donner  pour  combattre  la  Révolu- 
tion ».  Le  ministre  prussien  désirait  voir  partager  ses 
sentiments  par  le  Hoi  son  maître,  dont  il  était  l'ami  :  il  y 
employait  ton»  ses  efforts,  de  concert  avec  l'électeur  de 
Mayence  ',  qui  exerçait  de  l'influence  sur  la  cour  de 
Prusse  et  prenait  d'autant  plus  de  part  aux  troubles  de  la 
France,  qu'il  en  redoutait  et  prévoyait  les  suites  pour  les 
princes  et  les  Etats  de  l'Allemagne.  M.  de  Stein  donna  à 
mon  père  l'assurance  du  vif  intérêt  que  le  roi  de  Prusse 
prenait  u  la  situation  du  roi  de  France;  et,  pour  détruire 
les  doutes  que  pouvaient  élever  sur  ce  point  les  intrigues 
du  baron  de  Goltz,  ministre  de  Prusse  à  Paris,  au  com- 


i.  Prédéric-CharleS'Jofteph,  baron  d'firthal,  né  le  3  janvier  1719,  élu  le 
18  juillet  i?;4. 
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mencement  et  en  faveur  de  la  Révolution,  ainsi  que  la 
mission  donnée  par  sa  cour  au  juif  Ephraîm  pour  soudoyer 
les  Jacobins,  il  montra  une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  son 
souverain,  sur  la  première  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Louis  XVI  à  Varennes,  et  qui  était  conçue  dans  des  termes 
tels,  qu'on  aurait  pu  l'attendre  de  l'ami  le  plus  sincère  et 
de  l'allié  le  plus  fidèle.  Ces  bonnes  dispositions  du  monar- 
que prussien  furent  confirmées  par  l'électeur,  qui,  d'ac- 
cord avec  M.  de  Stein,  engagea  mon  père  à  rédiger  un 
mémoire  sur  la  situation  de  la  France,  qu'ils  envoyèrent 
au  roi  de  Prusse  et  dont  ce  prince  reconnut  la  vérité,  la 
modération  et  l'impartialité,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même  de- 
puis à  son  auteur  ». 

Après  un  séjour  de  quarante-huit  heures  à  Mayence, 
nous  en  partîmes  le  9  pour  Goblentz  avec  M""  de  Couden- 
hoven  et  M.  de  Stein  :  nous  fîmes  ce  petit  voyage  de  la 
manière  la  plus  agréable,  en  bateau  sur  le  Rhin,  qui,  dans 
cette  partie  de  son  cours,  offre  sur  ses  deux  rives  les 
sites  les  plus  variés  et  d'une  nature  également  pittoresque 
et  imposante. 

Goblentz  était  alors  la  résidence  des  deux  princes  frères 
du  Roi,  et  le  centre,  l'on  peut  mêmedirelefoyerde  l'émi- 
gration, qu'eux  ou  leurs  agents  excitaient  par  toutes  sortes 
de  moyens,  et  qui  commença  à  devenir  générale  dans  l'ar- 
mée, ainsi  que  dans  les  premiers  corps  de  l'État,  à  l'époque 
de  l'arrestation  du  Roi.  Ils  rassemblèrent  autour  d'eux, 
tant  dans  cette  ville  que  dans  des  cantonnements  environ- 
nants, tous  les  officiers  qui  quittaient  leurs  corps  et  tous 
les  gentilshommes  que  leur  appel  fit  accourir  du  fond  des 
provinces,  pour  se  former  une  armée  et  un  parti  hors  de 

1.  Cet  exposé  de  la  situation  de  la  France  est  inséré  dans  les  Mémoires 
du  marquis  dk  Bouillb  sur  la  Rérolution  française,  sous  le  titre  de  :  Notée 
sur  les  affaires  dé  France,  (Note  H,  page  4&,  édition  de  Baudouin.) 
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France,  quoique  les  uns  et  les  autres  les  eussent  bien 
mieux  servis  en  restant  à  leurs  postes  ou  dans  leurs 
foyers,  jusqu'au  moment  de  se  déclarer.  C'est  en  effet  de 
cette  manière  que  ceux-ci  eussent  pu  devenir  utiles,  soit 
au  Roi  qui  demeurait  prisonnier,  soit  aux  prince»,  quand 
ils  auraient  paru  avec  des  forces  étrangères  pour  le  déli- 
vrer: et  c'est  ainsi  que  tous  les  partis  de  guerre  civile  se 
sont  formes  :  l'histoire  en  offre  plus  d'un  exemple  :  celle 
de  notre  temps  en  a  présenté  un  non  moins  remarquable 
et  non  uv.»ins  éclatant  p«±r  le  soulèvement  de  la  Vendée, 
dont  on  a  si  p-eu  su  ou  voulu  profiter. 

Mais  ces  princes,  ainsi  que  leurs  cvaseillers.  jaloux  de 
s'emparer  du  premier  r'ie  e:  de  s'assurer  la  direction  des 
aiTaires  de  la  France,  ou  du  moins  une  grande  prépondé- 
rance dius  leur  arrangement,  ne  calculèrent  que  les  inté- 
rêts d  une  ambition  peu  réûichie.  Lrur  vanité  se  complut 
à  exercer  un  gouvernement  sans  souveraineté,  à  avoir  une 
cour  sans  puissance,  un  conseil  s*ns  affaires,  une  année 
e:  surtout  sans  rluances  un  parti  royaliste 
:\.iT.\  .:  .  R;:  -u.  uiil^rr  sa  captivité,  avait 
i  :..  y:-*  i:  :;.:.-=  ;:ur.ii:rr  ses  intentions.  Ce 
;.;::-.-.:  .•■-.■  ".**  risse—ri;  u.ruis  de  CoblenU 
.s  . ■ .:  ".a  u * r .:>>i  :riu.i:sc  itticha  le  même 
e  ..-::  là  ■.:■.::::-■  :..>ie  ru  s  lie  rui:  jadis  aux 
:  jua.-jlu  iri'.Ttô.  if  s  pr=:tur>us  rroportion- 
:*.:-iS  :  ,v:r  1-*  :.::u>  iu\  f*:r.r.:-es  eu  :u  lu:  avait  impo- 
-.>  c:  :\:::.u  les'cr::  .:  -urr.îue  i  ^suS'riinaûon.  de  dé- 
:v..v  :-*:■.-.  .u::u?  *  ::<■  eue  :.  us  1*>  '.:;:?  .:=.  1  c:s:veie.  s'in- 
:r.v.  ::>::reu:  a  Ià  su::--  :.  :u  rr.-r.  I  uruirre  ie  cens  tarés 
.   .  ^âu>  *%  ;* .:    eu  :  r-;  r.:-.  r-.  r.:  iu  y  r*.  tf  x:c  le  p. us  hcnorable. 
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intolérance  non  moins  impolitique  que  les  principes  et  les 
mesures  dont  elle  n'était  en  quelque  sorte  que  le  complé- 
ment; car,  tandis  que  des  hommes  obscurs,  qui  étalaient  la 
plus  ridicule  exagération  dans  l'opinion  royaliste,  étaient 
reçus  à  bras  ouverts,  on  repoussait  avec  les  formes  les 
plus  dures  des  hommes  utiles,  qui,  ayant  cédé  au  premier 
entraînement  des  idées  nouvelles,  venaient  offrir  l'hom- 
mage de  leur  conversion  :  Ton  a  dégoûté  ainsi,  par  les 
effets  du  juste  ressentiment  qu'ils  emportèrent,  les  parti- 
sans encore  incertains  que  Fou  pouvait  avoir,  et  qu'il  fal- 
lait encourager  dans  l'intérieur. 

De  son  côté,  M.  le  prince  de  Condé  formait  une  autre  ar- 
mée et  tenait  une  autre  cour  à  Worms.  La  jalousie  qui  ne 
s'est  que  trop  constamment  montrée  dans  le  parti  des  émi- 
grés, et  qui  a  été  la  source  de  tant  de  fautes  et  de  malheurs, 
divisait  ces  deux  cours,  qui  ne  s'accordaient  que  sur  un  seul 
point,  l'intolérance  à  l'égard  de  ceux  qui  voulaients'y  rallier. 
La  réputation  militaire  de  M.  le  prince  de  Condé,  la  pré- 
férence marquée  que  lui  donnaient  les  officiers  de  l'ar- 
mée, tandis  que  la  cour  et  tout  ce  qui  y  tenait  de  quelque 
manière  affluait  à  Coblentz,  mit  de  la  division  entre  lui  et 
les  frères  du  Roi,  mais  surtout  entre  leurs  conseillers,  qui 
traitaient  cette  grande  affaire  comme  une  des  intrigues  aux- 
quelles ils  étaient  si  accoutumés  à  Versailles.  M.  le  prince 
de  Condé,  d'un  caractère  méfiant  non  moins  qu'intrigant 
et  ambitieux,  accueillit  facilement  les  préventions  qui  lui 
furent  données  sur  les  dispositions  de  Coblentz  envers 
lui  ;  et,  quelque  peu  favorables  que  fussent  à  cette  épo- 
que celles  des  puissances  à  l'égard  des  émigrés,  il  n'est 
pas  douteux  que  le  scandale  de  leurs  divisions  et  de  leurs 
jalousies  particulières,  les  intrigues  des  cours  de  Coblentz 
et  de  Worms,  aussi  peu  d'accord  entre  elles  que  chacune 
d'elles  l'était  peu  avec  les  démarches  que  le  Roi  faisait  se- 
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crètement  de  sa  prison,  n'aient  beaucoup  influé  sur  les 
sentiments  et  la  conduite  de  la  plupart  des  souverains. 

Monsieur  et  M.  le  comte  d'Artois  habitaient  le  château 
de  Schœnbornslust,  près  Coblentz,  que  leur  avait  prêté 
leur  oncle,  l'électeur  de  Trêves,  de  la  branche  électorale 
de  la  maison  de  Saxe,  prince  d'un  caractère  généreux, 
doux  et  bienfaisant.  Ces  qualités  se  manifestèrent  en  lui 
dans  ces  circonstances  de  la  manière  la  plus  noble,  non 
seulement  par  les  attentions  qu'il  prodigua  à  ses  neveux 
qui,  dans  l'éclat  de  leur  prospérité,  l'avaient  presque  mé- 
connu, mais  par  l'établissement  qu'il  accorda  aux  corps 
d'émigrés  armés,  sans  être  arrêté  par  la  considération  du 
danger  imminent  qu'il  attirait,  par  cette  protection,  sur 
ses  États  et  sur  lui-même. 

Les  princes  firent  à  mon  père  un  assez  bon  accueil, 
mais  où  il  était  aisé  d'apercevoir  plus  de  politesse  et  de 
bienséance  que  de  confiance  et  d'affection.  Ils  le  question- 
nèrent beaucoup  sur  les  dispositions  des  troupes  et  des 
peuples  des  frontières  de  France;  il  leur  lut  le  court 
mémoire  qu'il  avait  rédigé  sur  cette  matière,  et  qu'il  avait, 
comme  je  l'ai  dit,  fait  parvenir  au  roi  de  Prusse  par  l'en- 
tremise de  l'électeur  de  Mayence  et  du  baron  de  Stein. 
Ce  mémoire  flattait  trop  peu  leurs  passions  ou  leurs  pré- 
jugés, il  s'accordait  trop  mal  avec  les  rapports  intéressés 
et  complaisants  de  leurs  conseillers  et  agents,  pour  pou- 
voir leur  plaire  ;  aussi  l'écoutèrent-ils  avec  peu  d'atten- 
tion, et  les  principes  modérés  qu'il  renfermait  firent  en- 
core moins  regretter  à  M.  le  comte  d'Artois  et  à  son 
ministre  Calonne,  ainsi  qu'aux  plus  exagérés  des  émigrés 
qui  avaient  la  confiance  de  l'un  et  de  l'autre,  la  malheu- 
reuse issue  du  départ  du  Roi.  En  tout,  à  travers  quelques 
marques  d'intérêt  et  d'empressement,  il  perçait  des  signes 
trop  évidents  de  la  satisfaction  qu'inspirait  l'échec  récent 
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d'un  général,  objet  de  la  jalousie  des  principaux  chefs  dn 
parti,  qui  eussent  vu  leurs  calculs  ambitieux  dérangés  par 
le  succès  d'une  entreprise  dont  ils  lui  enviaient  encore 
l'éclat,  et  qui  étaient  d'autant  mieux  disposés  à  se  consoler 
de  cette  catastrophe,  que  leur  folle  présomption  leur  pro- 
mettait pour  et  par  eux-mêmes  un  triomphe  prochain  et 
complet.  Cette  disposition,  qui  ne  put  m' échapper,  fit  sur 
moi  un  effet  pénible,  que  rendit  encore  plus  vif  l'irritation 
naturelle  à  la  jeunesse,  ainsi  que  celle  causée  par  le  mal- 
heur qui  venait  de  me  frapper,  et  qui  était  excitée  non  seu- 
lement par  le  sentiment  filial,  mais  par  celui  de  l'injustice 
qui  m'a  toujours  trop  animé  ;  car  il  faut  s'attendre  et  se 
résigner  à  la  rencontrer  dans  les  jugements  des  hommes, 
surtout  lorsque  l'on  est  en  quelque  évidence.  Cette  im- 
pression commença  à  calmer  mon  enthousiasme  et  à  me 
refroidir,  si  ce  n'est  pour  la  cause  en  elle-même,  du  moins 
pour  ceux  qui  en  étaient  les  chefs  et  les  soutiens,  et  qui 
depuis  n'ont  que  trop  justifié  le  peu  de  confiance  et  d'at- 
trait qu'ils  m'inspirèrent  dès  lors. 

Nous  ne  restâmes  que  deux  jours  à  Coblentz,  dont  le  sé- 
jour m'avait  peu  séduit.  Nous  en  partîmes  le  n,  pour  aller 
à  Aix-la-Chapelle  voir  le  roi  de  Suède,  d'après  l'espèce 
d'invitation  qu'il  en  avait  faite  à  mon  père,  qui  était  em- 
pressé de  connaître  un  prince  dont  le  caractère  et  les  ac- 
tions brillantes  donnaient  plus  de  prix  au  suffrage  qu'il 
lui  avait  accordé,  dans  cette  dernière  circonstance.  Il  ne 
l'était  pas  moins  de  rendre  hommage  à  un  monarque,  non 
seulement  l'ancien  allié  de  la  France,  mais  l'un  des  plus 
zélés  amis  de  Louis  XVI,  et  que  son  zèle  pour  sa  cause 
avait  appelé  du  fond  du  Nord.  Le  roi  de  Suède  lui  fit  l'ac- 
cueil que  sa  lettre  promettait,  et,  comme  elle  le  lui  faisait 
pressentir,  des  propositions  d'entrer  à  son  service,  qu'il 
accompagna  de  la  promesse  séduisante  du  commande- 


ji«*nt  âtiOts  -in  i"  ine  ^octricnn.  m\  il  pngefcHt  de  < 
«*-*:   .  jnp»»ria-_i!fc    ie   ii&se     pour   rêfeabixr  le  roi  de 
Fruice  «xr  *in  Tr-jne. 

Mua  p#?r?  -stait  liure  *n  aeyacufi&aatt  pasr  «bteur  da 
*cr^ayî-*a  àdâsie.  *-iç^aat  <r/ie.  ians  7  entreprise  à  laqneQe 
:L  «  ie?  iiuli.  L.?s  'hani'ga  Ainmires  h«^«H>!  poar  le 
amLOâ  :£l»<*  io.  i;u:t:es.  :1  i^ait  pensé  à 
re*w..ur,:e  "îocizncte.  -»a  :as  <ie  revers  :  la.  ] 
<\\e:  j^t  -  it~i  *t  \*r*  jenriaieucs e-zalement  çramis  de  Cathe- 
rine II  >u  çrfs«sa:-à-en:  i*  jum  occuper  son  actif  ité»  et  le 
•ié*i<Hnmu»r  :e  :e  p.  :1  périrait  dans  sa  patrie  d'occasions 
de  xtoir*  et:  i^  forta:i*.  C  avait  docc  peu  de  temps  arant 
le  lépart  ii  ?*t:i.  *a7  jj-i.  avec  de*  pooroirs  pour  traiter  de 
cet  oajet  M.  de  SombceuiL  jeune  homme  alors  peu  connu, 
et  {ai  depuis  a  obtenu  de  La  célébrité  par  une  fin  tragique, 
qui  rr.-ir  pe  plus  son  malheur  que  ses  talents.  Cet  officier, 
qui  a  cette  époque  regardait  cette  commission  comme 
1  aurore  de  sa  fortune,  et  pour  qui  elle  a  en  réellement  cet 
effet,  quoi  .n'en  se  détournant  de  sa  cause,  était  à  Péters- 
honrg.  occupa  de  cette  mission,  lorsqu'on  y  apprit  le  dé- 
part et  1  arrestation  de  Louis  XVI  :  et  cette  circonstance, 
dont  le  malheur  ratine  jetait  un  nouvel  éclat  sur  le  prin- 
cipal acteur,  ne  pouvait  que  redoubler  l'intérêt  dont  l'im- 
pératrice de  Russie  lui  avait  déjà  donné  des  assurances. 

Cependant  mon  père  s'était  rendu  à  Aix-la-Chapelle,  et 
n  avait  aucune  nouvelle  de  son  envoyé  :  le  roi  de  Prusse 
lui  avait  même  fait  des  offres  qu'il  n'avait  pas  acceptées, 
dans  l'attente  du  succès  de  ses  démarches  auprès  de  la 
KiiHHic;  et  il  avait  reçu  avec  reconnaissance,  mais  sans 
explication  positive,  les  instances  du  roi  de  Suède.  Dans 
l'incertitude  de  la  tournure  que  prendraient  les  a  flaires 
de  France,  recherché  comme  il  l'était  par  la  plupart  des 
Motivcrains,  qui  joiguaient  à  l'estime  inspirée  par  ses  ta- 
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lents,  de  l'intérêt  et  une  espèce  de  reconnaissance  pour 
son  dévouement  à  son  Roi,  il  devait  se  tenir  quelque  temps 
dans  une  sorte  d'expectative,  et  surtout  attendre  les  réso- 
lutions de  la  Russie  à  son  égard.  Mais  cette  marche,  qui 
lui  était  conseillée  par  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  sa 
personne  ou  à  sa  gloire,  ne  cadrait  pas  malheureusement 
avec  l'impatience  et  l'inquiétude  naturelles  de  son  carac- 
tère, surexcitées  en  ce  moment  par  l'impression  du  re- 
vers qu'il  venait  d'éprouver,  le  premier  qui  eût  encore 
arrêté  sa  carrière.  Il  était  dans  cette  agitation  d'esprit, 
lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  M.  de  Sombreuil,  qui  lui  an- 
nonçait une  décision  prochaine  sur  ses  demandes,  mais 
lai  faisait  concevoir  des  doutes  sur  le  succès,  et  surtout 
de  l'ombrage  sur  la  disposition  avec  laquelle  les  chefs  de 
l'armée  russe,  notamment  le  prince  Potemkin,  favori  de 
l'Impératrice  et  maître  de  l'empire,  le  verraient  arriver. 
C'était  un  piège  concerté  entre  M.  de  Sombreuil  et  le  prince 
de  Nassau,  homme  aussi  jaloux  qu'ambitieux,  qu'une 
grande  ostentation  de  bravoure  a  fait  jouir  d'une  célébrité 
qui  a  ébloui  quelque  temps.  M.  de  Nassau,  que  l'on  appe- 
lait à  juste  titre  l'aventurier  de  l'Europe,  craignant  la 
concurrence  militaire  de  mon  père  dans  le  service  de 
Russie,  où  il  occupait  un  poste  brillant,  avait  travaillé  ce 
jeune  envoyé  ;  et,  par  des  caresses  et  des  promesses,  qu'il 
avait  même  commencé  à  acquitter  en  le  faisant  nommer 
majora  ce  service, il  l'avait  détaché  de  celui  que  son  nou- 
veau protégé  regardait  d'abord  comme  l'auteur  de  sa  for- 
tune. Cette  conduite  de  M.  de  Sombreuil,  dans  son  début, 
prouve  et  son  ambition  et  son  indifférence  sur  les  moyens, 
et  était  un  coup  d'essai  digne  des  maîtres  dans  l'art  de 
l'intrigue.  Le  peu  de  temps  qu'il  a  vécu  a  suffi  pour 
développer  de  tels  commencements;  et  cette  marche  lui  a 
valu  sa  réputation  et  sa  fin  précoce.  Quoi  qu'il  en  soit, 
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mon  père  ne  se  méfia  pas,  dans  le  moment,  de  l'infidélité 
de  son  agent,  parce  qu'il  en  coûte  trop  à  on  cœur  droit 
de  soupçonner  l'ingratitude  et  la  perfidie,  surtout  dans 
un  homme  que  son  âge  devait  encore  attacher  à  de  nobles 
illusions. 

Cette  lettre  de  M.  de  Sombreuil  fut  un  nouvel  aliment 
k  (inquiétude  de  mon  père,  et  l'engagea  à  détourner  ses 
vues  de  la  Russie,  mais  en  ne  les  arrêtant  encore  d'aucun 
coté.  Cependant  le  roi  de  Suède,  qu'il  voyait  journellement 
et  qui  avait,  par  sa  vivacité  chevaleresque,  une  grande 
analogie  avec  lui,  le  pressait  sans  cesse.  Enfin,  un  jour 
que  lu  conversation  devint  plus  animée  et  les  instances 
plus  vives,  il  se  laissa  entraîner  avec  trop  de  facilité;  et, 
sans  attendre  les  réponses  définitives  de  l'Impératrice,  il 
se  donna  à  un  prince  qui  n'avait  de  grand  que  les  senti- 
ments et  les  idées,  et  ne  pouvait  lui  offrir  qu'une  amitié, 
très  honorable  sans  doute,  mais  infructueuse.  Cette  déci- 
sion fut  un  coup  de  foudre  pour  moi,  et  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressaient  à  mon  père  ;  elle  nous  affligea  encore  plus 
vivement,  lorsqu'un  mois  après  il  reçut,  par  M.  de  Grimm, 
des  réponses  de  l'Impératrice,  qui  lui  offrait  tout  ce  qui 
pouvait  être  avantageux  pour  sa  fortune  et  son  ambition, 
tant  pour  lui  que  pour  sa  famille  ;  car  la  bienveillance  de 
cette  souveraine  avait  été  jusqu'à  accorder  une  charge 
dans  sa  maison  à  ma  mère,  si  elle  voulait  aller  en  Russie. 
Il  fallut  refuser  ces  offres  brillantes  et  généreuses;  et 
Catherine,  fière  et  vindicative,  qui  d'ailleurs  n'aimait  pas 
le  roi  de  Suède,  ne  pardonna  jamais  à  mon  père  de  s'être 
attaché  si  légèrement  à  ce  prince,  quelque  excuse  que  l'un 
et  l'autre  pussent  lui  en  donner. 

La  transaction  qui  nous  engagea  au  service  de  Suède  fut 
conclue  le  au  juillet  :  elle  est  assez  remarquable  pour  mé- 
riter de  trouver  place  ici. 
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M.  de  Bouille  prie  S.  M.  le 
roi  de  Suède  de  lui  donner  le 
rang  de  lieutenant  général  à 
son  service,  puisqu'il  n'y  a 
point  en  Suède  de  généraux 
d'armée,  ainsi  qu'il  en  avait 
le  brevet  et  qu'il  en  remplis- 
sait les  fonctions  en  France; 
et  de  lui  accorder  un  traite- 
ment fixe,  tel  que  Sa  Majesté 
a  bien  voulu  le  lui  promettre. 
U  est  lieutenant  général  du 
mois  d'avril  178a. 


U  désire  que  son  fils  soit 
placé  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  Roi,  et  il  demande 
pour  lui  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel, qu'il  a  en  Fran- 
ce s,  et  des  appointements  de 
trois  mille  livres,  tels  qu'il  les 
avait. 


Réponses  du  Roi  écrites 
de  sa  main 

Le  marquis  de  Bouille  sera 
reçu  lieutenant  général  de 
mes  armées  et  prendra  le 
rang  après  son  brevet  de 
France,  du  mois  d'avril  1782. 
Je  lui  donnerai  un  régiment  de 
cavalerie,  s'il  le  souhaite,  dès 
qu'il  vaquera,  et  a,5oo  rixda- 
les,  espèces  de  Suède  *,  d'ap- 
pointements fixes,  souhaitant 
de  pouvoir  augmenter  ce  trai- 
tement, lorsque  les  finances 
de  la  Suède  seront  un  peu 
soulagées  des  embarras  que 
leur  a  laissés  la  guerre. 

Je  reçois  avec  bien  du  plai- 
sir le  comte  Louis  de  Bouille 
parmi  mes  aides  de  camp, 
ayant  rang  de  lieutenant-colo- 
nel ;  étant  persuadé  que,  mar- 
chant sur  les  traces  de  son 
père,  il  me  sera  aussi  attaché 
que  l'a  été  le  marquis  de 
Bouille  au  roi  de  France.  Ces 
trois  mille  livres  lui  sont  ac- 
cordées, s'ils  surpassent  le 
traitement  de  mes  aides  de 
camp  généraux  de  l'aile  ;  s'ils 
sont  moindres,  il  aura  le  môme 


1.  Douze  mille  livres  de  France. 

3.  J'étais  lieutenant-colonel,  depuis  le  i"  avril  1791,  avec  quatre  et  non 
trois  mille  francs  d'appointements.  (Note  de  V auteur.) 
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Il  supplie  Sa  Majesté  d'ac- 
corder au  chevalier  de  Ro- 
dais, son  aide  de  camp,  le 
grade  de  capitaine,  qu'il  a  en 
France,  et  ses  appointements 
de  deux  mille  livres. 

M.  de  Bouille  espère  des 
bontés  du  Roi  qu'il  voudra 
bien  placer  M.  de  Rodais  et 
son  fils  dans  l'armée,  quand 
l'occasion  s'en  présentera. 

Si  son  second  fils,  capitaine 
de  hussards  au  service  de 
France,  n'était  pas  placé  au 
service  étranger,  il  prie  Sa 
Majesté  de  lui  accorder  le 
même  grade  et  de  le  placer 
dans  un  corps  de  cavalerie, 
quand  il  sera  possible. 

Il  prie  Sa  Majesté  de  lui 
permettre  de  suivre  les  affai- 
res de  France,  tout  le  temps 
qu'il  croira  possible  de  ser- 
vir le  Roi,  et  d'en  rester  à 
portée,  tant  que  les  circon- 
stances pourront  lui  donner 
l'espoir  de  lui  être  utile,  ainsi 
que  de  rester  au  service  de 
France  en  même  temps  qu'à 
celui  de  Sa  Majesté,  y  étant 
engagé  par  honneur  et  par 
devoir,  d'après  les  bontés  et 


traitement  que  mes  aides  de 
camp  généraux  de  l'aile  (gê- 
nerai adjudanter  af  ftagel- 
len)  ont  sur  l'État. 

Le  chevalier  de  Rodais  est 
reçu  aux  conditions  que  le 
marquis  de  Bouille  a  deman- 
dées, placé  près  de  lui  comme 
son  aide  de  camp,  et  attaché 
comme  capitaine  à  la  suite 
du  régiment  de  Skaraborg- 
infanterie. 


Gomme  je  ne  souhaite  rien 
plus  que  d'attacher  le  marquis 
de  Bouille  et  sa  famille  irré- 
vocablement à  la  Suède,  cette 
demande  est  accordée  avec 
plaisir. 


Ayant  eu  le  double  obje^ 
d'acquérir  un  général  habile  -^»-e, 
expérimenté,  et  dont  la  répvmzm-n- 
tation  militaire  double  par  lfe~K14 
seul  mes  forces,  et  en  mêm» 
temps  de  donner  un  asile  à 
sujet  fidèle,  qui  s'est  dévouK=«é 
pour  son  prince  et  sa  patrie-— Se, 
j'accorde   avec  plaisir  cet      Jte 
demande,  espérant  cependa—— Jrt 
que   le   marquis  de    Boni- — lié 
n'entreprendra  rien  sans  m"""  en 
avertir,  au  cas  que  les  ^zlr- 
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les  marques  de  confiance  dont 
le  roi  et  la  reine  de  France 
l'ont  honoré.  Il  supplie  Sa 
Majesté  de  loi  permettre  de  ne 
servir  en  Suède  qu'après  que 
la  position  du  Roi  et  celle  des 
affaires  de  France  seront  dé- 
terminées, et  il  demande  la 
liberté  de  s'absenter,  dans  les 
temps  où  son  service  n'exi- 
gera point  sa  présence  et  hors 
de  la  saison  des  exercices  et 
des  rassemblements,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  plu  au  Roi  de  lui 
donner  un  commandementqui 
fixe  sa  résidence  et  qui  le 
rende  nécessaire;  l'objet  de 
M.  de  Rouillé  étant  de  servir 
sous  Sa  Majesté  pendant  la 
guerre  principalement. 

M.  de  Rouillé  s'engage  sous 
sa  parole  d'honneur,  quelque 
chose  qui  puisse  arriver,  si 
les  circonstances  le  forcent  à 
quitter  le  service  de  Suède, 
de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  la  Suède, 

Rouillé. 
Aix-la-Chapelle»  le  91  juillet  1791. 


constances  missent  des  ob- 
stacles insurmontables  à  mes 
bonnes  intentions,  le  marquis 
de  Rouillé  devant  alors  être 
assuré  que  je  n'empêcherais 
pas  un  vrai  chevalier  français 
de  servir  son  Roi,  s'il  le  peut 
efficacement;  et,  pour  ce  qui 
est  de  rester  après  le  rétablis- 
sement du  Roi  en  France  à 
son  service,  une  longue  con- 
fraternité unissant  depuis  près 
de  trois  siècles  les  noblesses 
suédoise  et  française,  il  n'y 
aura  certainement  de  mon 
côté  aucun  obstacle. 


Le  marquis  de  Rouillé  jouira 
sur  cet  article  de  toute  li- 
berté, ne  doutant  pas,  lors- 
que mon  service  l'exigera, 
qu'il  ne  vienne  de  lui-même, 
espérant  cependant  d'avoir 
quelquefois  le  plaisir  de  le 
voir  en  Suède. 

Gustave. 

Aix-la-Chapelle,  ce  «2  juillet  1791. 


Le  service  de  Suède,  auquel  nous  venions  de  nous  atta- 
cher, ne  nous  offrait  ni  avantages  présents  ni  perspective 
brillante  pour  l'avenir,  si  nous  étions  forcés  d'y  rester  ;  ce 
qu'il  présentait  de  plus  satisfaisant  est  que  nous  n'étions 
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pas  censés  quitter  le  service  de  notre  patrie,  d'après  nn 
ancien  accord  entre  la  France  et  la  Suéde,  par  lequel  le 
grade  que  l'on  occupait  chez  Tune  de  ces  puissances  était 
reconnu  par  l'autre;  mais  aucun  de  nous  n'y  gagnait 
rien.  L'alliance,  qui  depuis  plusieurs  siècles  unissait  les 
deux  couronnes,  jointe  aux  sentiments  personnels  du  roi 
de  Suède  et  à  la  nature  même  de  sa  puissance,  ne  pouvait 
faire  voir  en  lui  que  l'ami  le  plus  sincère  et  le  plus  désin- 
téressé de  la  France.  Cette  considération  agit  puissam- 
ment sur  mon  père;  mais,  il  ne  fut  pas  moins  entraîné  par 
la  promesse  de  commander  sous  ce  prince  l'expédition 
projetée  pour  le  printemps  suivant,  qui,  en  flattant  son 
amour  pour  la  gloire,  devait  lui  fournir  l'occasion  de 
renouveler  ses  efforts  pour  le  salut  de  Louis  XVI. 

Le  roi  de  Suède,  pour  montrer  tout  le  prix  qu'il  atta- 
chait à  l'acquisition  de  son  nouveau  général,  et  pour 
satisfaire  son  goût  pour  l'apparat  et  les  formes  extérieures 
de  la  grandeur,  qui  lui  faisaient  illusion  sur  la  médiocrité 
de  sa  puissance,  voulut  marquer  par  une  sorte  de  solen- 
nité notre  réception  dans  son  service.  Aix-la-Chapelle 
réunissait  alors  plusieurs  personnages  marquants  de  di- 
vers pays  étrangers,  et  surtout  de  l'ancienne  cour  de 
France.  On  comptait  parmi  eux  le  baron  de  Breteuil, 
l'auteur  ambitieux  et  inconsidéré  de  ce  fatal  projet  de 
départ  du  Roi.  Indépendamment  de  la  communauté  d'in- 
térêts que  cet  événement  avait  établie  entre  nous,  sa 
famille  m'en  présentait  un  plus  vif  encore,  en  me  rappro- 
chant de  l'objet  de  mon  premier  sentiment.  Une  absence 
de  plus  de  deux  ans,  remplie  par  des  occupations  d'une 
nature  bien  propre  à  m'en  distraire,  n'avait  pu  en  détruire 
la  racine  ;  et  cette  première  impression  du  cœur,  qui  se 
mêle  si  intimement  à  notre  être,  parce  qu'elle  semble  nous 
l'avoir  révélé,  reprit  d'autant  plus  d'empire  sur  moi,  que 
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mon  âme,  brisée  par  le  choc  dont  tonte  mon  existence 
venait  d'être  frappée,  sentait  le  besoin  d'une  émotion  forte 
et  douce  tout  à  la  fois,  pour  en  amortir  la  violence.  Le 
roi  de  Suède  réunit  chez  lui,  dans  un  grand  souper,  toute 
cette  société  brillante,  pour  la  rendre  témoin  de  notre 
admission  à  son  service  ;  et  voulant  donner  à  cette  repré- 
sentation un  air  tout  à  la  fois  galant  et  chevaleresque,  il 
nous  fit  remettre  les  cocardes  suédoises  par  les  mains  des 
deux  plus  jeunes  dames  françaises  de  l'assemblée.  Celle 
qui  m'intéressait  remplit  cette  mission  envers  mon  père, 
à  qui  je  n'enviai  pourtant  pas  la  préférence  ;  car,  le  regret 
du  parti  que  j'étais  forcé  de  prendre  avec  lui  n'eût  été  que 
plus  amer,  en  tenant  ce  gage  d'exil  de  la  personne  qui 
devait  me  le  rendre  plus  pénible.  Il  me  fut  transmis  par 
la  marquise  de  Gonflans,  fille  du  duc  d'Havre.  Dans  toute 
autre  circonstance,  je  me  serais  félicité  de  l'occasion  qui 
me  donnait  le  droit  de  l'embrasser,  mais  je  n'en  profitai 
que  de  mauvaise  grâce,  et  même  à  contre-cœur,  et  jamais 
femme  aussi  jolie  n'inspira  moins  d'empressement. 

Nous  venions  de  recevoir  le  décret  de  l'Assemblée 
nationale  du  16  juillet,  dans  lequel  j'étais  compris,  qui 
traduisait  mon  père  devant  la  haute  cour  nationale  d'Or- 
léans, pour  le  fait  de  l'évasion  du  Roi.  On  savait  aussi  que 
sa  tête  avait  été  mise  à  prix  par  les  chefs  les  plus  ardents 
du  parti  révolutionnaire.  Cette  double  proscription  jeta 
l'alarme,  non  pour  lui,  mais  pour  leur  propre  tranquillité, 
parmi  les  émigrés  français  qui  se  trouvaient  à  Aix-la-Cha- 
pelle; ils  craignirent  que  les  magistrats  de  cette  ville,  qui 
était  alors  l'une  des  villes  libres  et  impériales,  inquiets 
du  mécontentement  que  pouvait  causer  au  parti  dominant 
en  France  la  présence  d'un  tel  proscrit  dans  ses  murs,  ne 
leur  donnassent  à  tous  l'ordre  de  quitter  ce  séjour,  où  ils 
avaient  fait  des  établissements  commodes  et  agréables; 
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et  dans  leur  généreuse  sollicitude,  ils  pressèrent  mon 
père  de  s'éloigner  au  plus  tôt.  Il  se  prêta  volontiers  à 
satisfaire  leur  impatience  ;  et,  dès  le  a3,  nous  repartîmes 
pour  retourner  à  Luxembourg,  où  il  commença  aussitôt  à 
s'occuper  des  moyens  d'exécution,  pour  l'expédition  pro- 
jetée par  le  roi  de  Suède,  qui  reprit,  au  commencement 
d'août,  le  chemin  de  ses  États. 


CHAPITRE  XVII 

réflexions  sur  ma  nouvelle  situation.  —  retour  et  éta- 
blissement a  mayence.  —  conseil  et  ministres  dbs 
princes  a  coblbntz.  —  m.  de  calonnb  et  m.  de  bretbuil. 

—  conférences  de  pellnitz.  —  envoyés  dbs  princes  dans 
les  cours  etrangeres.  —  voyage  a  pragub  au  couron- 
nement db  l'empereur.  —  mon  retour  a  coblbntz.  — 
acceptation  db  la  constitution  par  lb  roi;  particula- 
rités a  ce  8ujbt.  —  sommes  remises  aux  princes  par 
mon  père.  —  proclamation  du  roi  au  sujet  dbs  émigrés. 

—  aperçu  sur  l'émigration.  —  lettres  de  m.  le  comte 

d' ARTOIS  SUR  LA  SITUATION  DU  MOMENT.  —  MON  SÉJOUR  A 
RASTATT.  —  COUR  DB  CARLSRUHB.  —  PARTICULARITÉS  SUR 
L'AMBASSADE  DU  COMTE    DB  SÉGUR  A  BERLIN. 

(Du  mois  d'août  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1791) 


Un  nouvel  avenir  venait  s'ouvrir  devant  moi,  on  plutôt 
mon  avenir  commençait,  bien  différent  de  celui  que  sem- 
blait me  promettre  mon  début  dans  le  monde.  La  tempête 
politique  qui  m'assaillit  à  vingt  ans,  et  me  jeta  hors  de  la 
route  que  me  frayaient  les  avantages  de  ma  situation  so- 
ciale et  particulière,  m'en  avait  dédommagé,  en  me  lan- 
çant dans  une  sphère  plus  étendue  que  ne  m'eût  présenté 
le  cours  ordinaire  des  événements.  Cette  grande  lutte, 
dans  laquelle  je  me  trouvais  plus  engagé  et  plus  agissant 


LET- 
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>fé ,%  .',r:'yt  ..*%:.;?*•  .  ir  *?:*  rr±z i?  ^:- --.ce*.  J  y  voyais 
'ï',r./  s?.  ;,',./.»  '>  >p^;-i  ôr^n.r  -:r.  point  i  appui  pour 
i/f  il/ ?.  |/..,  'r,*;,'*..  '1  .n':  rjri.i^rj**  carrière,  qui  venaient 
fi/'<'"--.Mir«-rri'-rit.  ?>r  j,ro  Imr'r  %ori*  mes  pas  pour  pen  que  je 
II* 4  <  iitc::«-   .-.«■#  i,fi /!/;#•  k.  f,«:  he;in  rêve  fut  dissipé  en  un  mo- 
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ment  par  la  fatalité  attachée  à  Louis  XVI,  qui  semble 
s'être  appesantie  depnis  sur  moi,  et  qui  fut  alors  trop 
secondée  par  l'étourderie,  l'impéritie  ou  la  négligence  de 
quelques  personnes,  dont  malheureusement  Tune,  qui  me 
tenait  de  bien  près,  a  été  l'occasion  à  mon  égard  de  mé- 
prises que  je  n'ai  pas  toujours  été  à  môme  d'éclaircir,  et 
dont  probablement  j'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  les  effets  à 
mon  insu. 

Le  mouvement  continu  et  forcé  dans  lequel  je  passai  le 
premier  mois  qui  suivit  ma  sortie  de  France,  le  renou- 
vellement rapide  de  lieux  et  de  scènes,  ne  me  firent 
d'abord  éprouver  qu'un  violent  étourdissement  ;  mais, 
quand  je  fus  revenu  à  Luxembourg,  et  que,  dans  ce  séjour 
âpre  et  solitaire,  je  pus  me  livrer  à  toute  l'amertume  de 
mes  réflexions,  je  sentis  plus  profondément  les  regrets  et 
les  angoisses  dont  ma  nouvelle  situation  devait  être  et 
a  été  pour  moi  une  source  intarissable;  car  toute  mon 
existence  a  découlé  en  quelque  sorte  de  cette  catastrophe 
de  ma  jeunesse,  qui  a  été  comme  le  germe  de  tous  les  em- 
barras, de  toutes  les  traverses,  les  vicissitudes,  et,  si  l'on 
veut,  les  inconséquences  de  ma  vie.  Mes  rapports  avec 
les  autres  s'en  sont  également  ressentis  :  j'ai  été  méconnu, 
et,  par  conséquent,  mal  jugé,  parce  qu'errant  à  peu  près 
à  l'aventure,  sans  boussole  et  surtout  saos  confiance,  je 
n'ai  presque  jamais  pu  être  ce  que  j'aurais  dû  et  voulu 
être.  En  effet,  la  contradiction  entre  la  destinée  et  notre 
nature  produit  un  malaise,  une  irritation  ainsi  qu'un 
étourdissement,  qui  tournent  nos  avantages  mêmes  en 
tourment  et  en  écueils  pour  nous,  en  désavantage  et  sou- 
vent en  torts  aux  yeux  des  autres  ;  elle  gâte  tout,  déna- 
ture tout,  notre  humeur,  notre  caractère,  jusqu'à  notre 
aptitude  et  le  sentiment  que  nous  avons  de  nous-mêmes, 
à  plus  forte  raison  l'opinion  que  l'on  prend  de  nous. 


Cent  ce  qui  m'est  effectivement  arrivé  en  grajkie  partie. 

Ce  coup,  qui  m'avait  frappé  dans  «a  âge  < 
nient  physique  se  développe,  agit 
tout  le  système  nerveux  en  fat  ébranlé,  an  point  q«  j'é- 
prouvai, pendant  plusieurs  semaines,  une  sorte  dasm- 
pissement  habituel  et  irrésistible;  et  jamais  il  ne  s'est  par- 
faitement rétabli;  j'avais  été  tellement  renversé  hors  de 
mon  assiette,  que  rien,  même  quelques  apparences  fat 
retour  plus  favorable  de  la  fortune»  n'a  pa  me  le  tore 
retrouver.  Les  objets  qui  se  sont  présentés  depuis  naÉt 
excité  en  moi  qu'un  faible  intérêt,  ce  qui  a  nui.  poar  ainsi 
«lire,  h  ma  mise  en  valeur;  et  si  les  feux  de  l'amour,  si 
l'ardeur  guerrière  m'ont  ranimé  et  entraîné  quelquefois, 
mon  Aine  y  a  trouvé  plutôt  de  la  distraction  qu'un  véri- 
table aliment. 

Ainsi,  plus  ma  perspective  avait  été  jusque-là  vaste  et 
brillante,  plus,  dès  ce  moment,  l'horizon  qui  la  rempla- 
çait me  parut  sombre,  chargé  de  nuages,  et  circonscrit 
dans  des  bornes  étroites,  que  n  étendait  guère  âmes  yeux 
rengagement  nouveau  que  j'avais  contracté  sans  mon 
aveu  et  même  malgré  moi.  Car  les  projets  du  roi  de 
Suède  pour  notre  cause  me  semblaient  une  ancre  d'espé- 
rance bien  faible.  Je  regardais  leur  exécution  comme  fort 
problématique,  si  ce  n'est  chimérique  :  je  croyais  plus  aux 
intentions  de  ce  prince  qu'à  ses  moyens,  tandis  que  ma 
confiance  était  en  rapport  inverse  à  l'égard  des  souve- 
rains plus  puissants  que  lui  et  dont  le  secours  nous  était 
plus  important  et  plus  nécessaire. 

Nous  ne  restâmes  qu'une  quinzaine  de  jours  à  Luxem- 
bourg :  nous  en  partîmes  le  8  août  pour  Mayence,  où  mon 
père  s'était  décidé  à  faire  son  établissement,  pour  être 
plus  au  centre  de  ses  rapports  tant  avec  Coblentz  qu'avec 
les  cabinets  étrangers.  L'électeur,  qui  l'avait  invité  à  se 
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fixer  près  de  lui,  était  alors  à  Aschaffenburg,  sur  le 
Main,  où  il  réunissait  à  l'éclat  d'une  cour  brillante  tout  le 
charme  d'une  société  aimable  et  d'une  douce  liberté.  Nous 
passâmes  deux  jours  dans  ce  séjour  agréable  autant  que 
magnifique,  et  nous  y  trouvâmes  le  baron  de  Stein,  revenu 
de  Berlin,  ou  il  s'était  rendu,  après  les  conférences  qu'il 
avait  eues  avec  mon  père.  Il  lui  transmit  l'ordre  du  roi  de 
Prusse  de  se  rendre  à  Dresde,  à  la  fin  du  mois,  pour  s'y 
trouver  lors  de  l'entrevue  que  ce  prince  devait  y  avoir 
avec  l'Empereur,  et  d'y  porter  le  mémoire  sur  les  disposi- 
tions et  les  opérations  des  armées  étrangères  contre  la 
France,  qui  lui  avait  été  demandé  précédemment  par  lui 
ainsi  que  par  les  princes  français.  Ceux-ci,  instruits  de 
cette  disposition  du  roi  de  Prusse  à  l'égard  de  mon  père, 
qu'ils  ne  pouvaient  contrarier,  quelque  peu  agréable 
qu'elle  leur  fût,  le  mandèrent  à  Coblentz  pour  se  concerter 
avec  lui  et  lui  donner  leurs  pouvoirs  l.  Nous  y  arrivâmes 
le  i3,  et  nous  trouvâmes  M.  le  comte  d'Artois  partant 
pour  Vienne,  où  il  allait  solliciter  de  l'Empereur  la  per- 
mission d'assister  à  la  conférence  qui  devait  avoir  lieu  à 
Pillnitz,  où  il  n'était  point  mandé.  Il  donna  rendez-vous  à 
Dresde  pour  le  a3  à  mon  père,  qui  fut  alors  admis  dans  le 
conseil  des  princes.  En  outre  de  M.  le  prince  de  Condé  et 
de  M.  le  maréchal  de  Castries,  qui,  comme  mon  père,  en 
faisaient  partie  lorsqu'ils  venaient  ou  étaient  appelés  à 
Coblentz,  ce  conseil  était  composé  de  : 

M.  le  prince  Xavier  de  Saxe,  oncle  des  princes  et  frère 
de  l'électeur  de  Trêves  ; 

M.  le  maréchal  de  Broglie  ■; 


i.  Os  pouvoirs  sont  consignés  dans  an  écrit  de  U  main  de  Monsieur, 
signé  de  lui,  en  date  du  14  août  1 791,  et  qui  est  rapporté  page  xvm  de  la 
notice  placée  en  tête  des  Mémoires  imprimés,  édit.  Baudouin. 

s.  Les  princes  ne  s'étaient  pas  bornés  à  avoir  un  conseil,  Ils  avalent 
souvenirs  rr  f&aombmts.  —  t.  1.  21 
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M.  le  marquis  de  Jaucourt,  lieutenant  général  et  che- 
valier des  ordres,  qui  était  de  l' intimité  de  Monsieur  ; 

M.  le  baron  de  Flachslanden,  gentilhomme  alsacien; 

M.  le  comte  de  Vaudreuil,  ami  de  M.  de  Galonné,  lié  avec 
M.  le  comte  d'Artois  par  la  société  Polignac,  et  plus 
distingué  par  l'agrément  de  ses  manières  et  par  la  légèreté 
de  son  esprit  que  par  sa  capacité  politique  et  militaire; 

M.  l'évêque  d'Arras  (Conzié)  ; 

M.  de  Galonné; 

Et  plus  tard  : 

M.  le  prince  de  Nassau-Siegen,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Le  principal  objet  dont  s'occupait  le  conseil  était  la 
correspondance  avec  les  ministres,  ou  plutôt  les  agents 
que  les  princes  avaient  dans  les  principales  cours  de  l'Eu- 
rope, pour  y  entretenir  ou  y  exciter  les  dispositions 
propres  à  effectuer  une  contre-révolution  en  France,  par 
le  concours  de  celles-ci  et  par  la  force  armée  ;  car,  les 
moyens  de  conciliation,  quoiqu'ils  fussent  le  vœu  connu 
du  Roi,  étaient  rejetés  par  les  princes,  par  la  presque  una- 
nimité de  leur  conseil,  et  en  général  par  tous  les  émigrés; 
de  sorte  que  ces  agents  étaient  en  opposition  avec  ceux 
qu'envoyait  de  son  côté  le  baron  de  Breteuil,  au  nom  du 
Roi,  dont  il  avait  un  plein  pouvoir;  et  l'on  peut  juger  le 
tort  qu'une  pareille  discordance  devait  faire  à  une  cause 
qui  ne  pouvait  tirer  sa  force  que  de  l'union  et  de  l'accord 
de  ceux  qui  la  servaient,  principalement  de  ses  chefs. 
M.  de  Breteuil  s'était  établi  à  Bruxelles,  et,  comme  on  le 
pense  bien,  ne  faisait  point  partie  du  conseil.  Il  était  d'ail- 

aussi  des  ministres,  dont  chacun  avait  son  département,  qu'on  pouvait 
bien  appeler  in  partibus. 

Ainsi  le  maréchal  de  Broglie  avait  celui  de  la  Guerre  ;  le  baron  de 
Flachslanden,  des  Affaires  Étrangères  ;  Pévêque  d'Arras,  du  Clergé  et  de 
la  Magistrature  ;  et  M.  de  Galonné  celui  des  Finances  ;  mais  il  était  de  (ait 
le  ministre  principal  et  dirigeait  tout.  (Note  de  Fauteur.) 
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leurs  ennemi  déclaré  de  M.  de  Galonné,  et  par  cela  même 
détesté  de  M.  le  comte  d'Artois,  qui  ordonnait  et  faisait 
tout,  malgré  la  présence  de  Monsieur,  entaché,  comme  je 
l'ai  dit,  aux  yeux  des  émigrés,  du  vice  constitutionnel. 
On  s'occupait  aussi  au  conseil  des  rapports  adressés  par 
des  agents  secrets,  que  les  princes  entretenaient  dans  les 
différentes  provinces,  ou  par  des  personnes  attachées  à  la 
monarchie,  plus  ou  moins  considérables  :  mais,  le  plus 
souvent  des  hommes  sans  influence,  sans  considération 
et  sans  mérite  avaient  la  confiance  du  conseil  et  de  ces 
princes,  qu'ils  n'accordaient  qu'à  ceux  qui  flattaient  leurs 
desseins  et  leurs  espérances  d'une  contre-révolution  facile 
et  prochaine. 

Après  avoir  communiqué  son  mémoire  au  conseil  de 
Coblentz  qui  l'approuva,  mon  père  retourna  à  Mayence, 
pour  se  rendre  de  là  à  Dresde,  où  nous  arrivâmes  le  a3  au 
soir,  en  compagnie  du  prince  de  Nassau.  Nous  l'avions 
rencontré  d'une  façon  fort  imprévue,  à  une  journée  de 
cette  ville,  dans  sa  course  de  Pétersbourg  à  Coblentz,  où 
il  comptait  trouver  M.  le  comte  d'Artois  ;  et  il  revint  avec 
nous  sur  ses  pas  pour  lui  offrir,  dans  son  impatience  che- 
valeresque, le  secours  de  son  épée,  et  je  crois  même  de 
son  argent,  dont  on  fit  plus  d'usage. 

L'empereur  Léopold  et  le  roi  de  Prusse  arrivèrent,  cha- 
cun de  leur  côté,  dans  la  matinée  du  a5  août,  au  château 
de  Pillnitz,  situé  sur  l'Elbe,  à  deux  lieues  de  Dresde,  et  où 
rélecteur  de  Saxe  faisait  sa  résidence  en  été.  Ils  n'ame- 
nèrent l'un  et  l'autre  que  très  peu  de  suite.  L'Empereur 
avait  avec  lui  l'archiduc  François,  son  fils  aîné,  qui  lui  a 
succédé,  le  maréchal  de  Lascy,  le  baron  de  Spielmann, 
et  un  seul  chambellan,  le  comte  Palffy.  Le  roi  de  Prusse 
était  accompagné  du  prince  royal  son  fils,  du  prince  de 
Hohenlohe-Ingelfingen,  lieutenant  général  à  son  service, 
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du  baron  de  Bischoffswerder,  son  premier  aide  de  camp, 
et  du  colonel  baron  de  Stem.  L  entrevue  de  ces  deux  sou- 
verains, dont  le  rapprochement,  surtout  k  cette  époque, 
n'était  pas  un  des  effets  les  moins  sensibles  de  l'influence 
de  la  Révolution  française,  se  passa  sans  beaucoup  de 
cérémonial,  et  seulement  avec  l'étiquette  indispensable, 
quoique  Ton  en  observât  habituellement  beaucoup  à  la 
cour  de  l'électeur  de  Saxe.  Aucun  ministre  étranger  ne  fut 
admis  aux  conférences  ni  ne  parut  même  k  Pillnitz,  pendant 
le  séjour  des  deux  monarques,  et  la  permission  en  fut  re- 
fusée à  l'envoyé  d'Angleterre  près  la  cour  de  Dresde,  qui 
l'avait  demandée.  Dès  le  jour  même,  il  y  eut  un  banquet 
somptueux,  qui  fut  suivi  d'un  concert,  pendant  lequel  on 
vint  annoncer  l'arrivée  inopinée  de  M.  le  comte  d'Artois. 
Le  prince  parut  aussitôt,  k  la  grande  surprise  des  deux 
souverains,  qui  ne  la  cachèrent  pas,  non  plus  que  le  mé- 
contentement que  leur  causait  sa  venue.  Cette  impression, 
dont  je  fus  témoin,  et  qui  se  faisait  remarquer  surtout  de  la 
part  de  l'Empereur,  fut  pénible  pour  M.  le  comte  d'Artois, 
qui  eût  été  encore  plus  embarrassé  de  sa  personne,  sans 
les  marques  d'affection  et  de  tendresse  même  que  lui  pro- 
diguèrent doux  vieilles  princesses  de  Saxe,  ses  tantes, 
touchées  de  sa  situation.  Cependant  le  sommeil,  que  la 
fatigue  du  voyage  ne  lui  permit  pas  de  surmonter,  vint 
l>toui\lir  sur  le  désagrément  de  cette  scène,  k  laquelle 
cet  incident  ne  lit  qu'ajouter  des  témoignages  du  peu  de 
bienveillance  que  sa  présence  inspirait.  M.  le  comte  d'Ar- 
tois *\  ait  à  sa  suite,  à  laquelle  mon  père  et  moi  nous  nous 
trou\  Ames  accidentellement  adjoints,  le  baron  des  Cars, 
le  prince  de  Nassau,  le  duc  de  Polignac.  les  barons  de 
KUchsUuden  et  de  Rail,  le  comte  Esterhazy.  et  M.  de 
talonne.  I  Ame  de  ses  conseils,  qui  lavait  entraîné  dans 
cette  démarche  au  moins  indiscrète. 
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Il  y  eut  on  premier  entretien  secret  entre  les  deux  sou- 
verains, dans  lequel  l'Empereur  développa  et  parvint 
même  à  faire  adopter  en  partie  au  roi  de  Prusse  ses  vues 
pacifiques  et  de  temporisation  à  l'égard  de  la  France,  ap- 
puyées de  l'appareil  des  armées  étrangères  sur  les  fron- 
tières, qu'il  croyait  suffisant  pour  l'exécution  de  son  plan, 
dont  il  était  convenu  avec  Louis  XVI  ;  car,  ce  malheureux 
monarque  comptait  toujours  sur  le  succès  des  moyens 
conciliatoires,  et  répugnait  à  en  employer  d'autres.  Mais, 
les  princes  ses  frères,  étrangers  ou  indifférents  à  ses  in- 
tentions comme  à  ses  périls,  ainsi  que  leur  conduite  l'a 
prouvé  jusqu'à  sa  mort,  étaient  loin  de  partager  ces  dis- 
positions ;  et  l'insistance  de  M.  le  comte  d'Artois  pour  les 
moyens  de  contre-révolution  à  main  armée,  qu'il  deman- 
dait qu'on  employât  exclusivement,  fut  d'autant  plus  im- 
portune et  mal  accueillie,  qu'elle  contrariait  les  projets 
des  deux  souverains  approuvés  par  Louis  XVI. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  montrait  des  dispositions 
plus  hostiles  que  l'Empereur,  soit  par  un  penchant  à  la 
fausseté,  à  laquelle  il  s'était  exercé  sous  le  règne  du  Grand 
Frédéric,  son  oncle,  soit  par  un  effet  de  la  faiblesse  qui  lui 
était  naturelle ,  et  qui  le  soumettait  à  l'influence  variable 
de  ses  entours  et  de  ses  favoris.  L'un  de  ceux-ci,  le  prince 
de  Hohenlohe  ',  jeune  officier  général,  qui  se  flattait  de 
trouver  dans  la  guerre  des  occasions  de  gloire  et  de  for- 
tune, l'y  excitait  par  ces  deux  motifs,  dont  le  dernier 
n'était  peut-être  pas  le  moins  puissant;  car  les  princes,  ou 
plutôt  M.  le  comte  d'Artois  et  son  conseil,  connaissant  la 
confiance  que  le  Roi  avait  en  lui,  l'avaient  gagné  par  un  de 
ces  appâts  auxquels  peu  d'hommes  savent  résister,  encore 
moins  ces  petits  princes  allemands,  que  la  modicité  de  leur 

i.  Ingelfingqp,  et  depuis  Langenburg-CBhringen. 
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patrimoine,  disproportionné  à  leur  vanité,  porte  à  s'atta- 
cher, par  calcul  bien  plus  que  par  inclination,  au  service 
du  souverain  qui  leur  offre  le  plus.  M.  de  Hohenlohe  avait 
donc  été  facilement  entraîné  à  apercevoir,  dans  le  réta- 
blissement de  la  monarchie  française  par  les  armées  prus- 
siennes, des  chances  plus  brillantes  que  ne  lui  en  offrait 
ce  service  ;  et,  pour  l'intéresser  à  y  contribuer,  on  avait 
fait  avec  lui  un  marché,  dont  j'ai  parfaitement  su  dans  le 
temps  toutes  les  conditions  ;  mais,  ma  mémoire  ne  les  ayant 
plus  bien  présentes ,  je  craindrais  de  commettre  quelque 
inexactitude  en  les  rapportant.  Ce  que  je  puis  affirmer  est 
que  le  traité  fait  avec  lui  par  les  princes  assurait  des  avan- 
tages pécuniaires  et  honorifiques  très  considérables,  s'il 
parvenait  à  décider  le  roi  de  Prusse  à  opérer  avec  eux  et 
pour  eux  la  contre-révolution.  Au  reste ,  ce  ressort  ne  fot 
pas  le  seul  que  l'on  employa,  et  l'on  en  fit  agir  d'autres 
d'un  genre  dont  le  succès  était  encore  plus  assuré  auprès 
de  ce  monarque. 

Quels  que  fussent  alors  les  sentiments  et  les  disposi- 
tions du  roi  de  Prusse,  il  désira  que  l'on  s'occupât  du  plan 
de  dispositions  des  armées  étrangères  contre  la  France, 
que  mon  père  avait  rédigé  sur  sa  demande  et  lui  avait 
fait  remettre.  Il  lui  fit  dire,  en  conséquence,  de  se  rendre 
chez  le  maréchal  de  La  se  y  avec  le  prince  de  Hohenlohe, 
pour  en  conférer  ensemble.  M.  le  comte  d'Artois,  en  ayant 
été  prévenu  par  mon  père,  voulut  que  M.  de  Galonné 
assistât  à  ces  conférences  ;  ce  qui  ne  parut  pas  moins  ex- 
traordinaire aux  deux  monarques  que  ridicule  et  choquant 
à  leurs  deux  généraux.  M.  de  Calonne  se  présenta  donc  i 
cette  conférence,  où  il  commençait  à  entamer  la  question 
avec  cette  assurance  et  cette  indiscrétion  qui  lui  étaient 
familières,  lorsque  le  maréchal  de  Lascy,  peu  jaloux  de 
se  mesurer  avec  un  tel  champion ,  lui  ferma  la  bouche  en 
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prétextant  que,  l'Empereur  ne  lai  ayant  pas  fait  connaître 
la  quantité  de  troupes  qu'on  devait  employer  contre  la 
France,  Ton  ne  pouvait  rien  régler  sur  les  dispositions; 
ajoutant  qu'il  attendait  les  ordres  de  son  maître,  et  que 
lorsqu'il  les  aurait  reçus,  il  en  instruirait  les  personnes 
présentes  à  ce  conseil.  Les  choses  en  restèrent  là,  pendant 
le  court  séjour  des  deux  souverains  à  Pillnitz;  et  l'Empe- 
reur, pour  éluder  l'intervention  de  M.  de  Calonne  et  celle 
même  de  M.  le  comte  d'Artois,  fit  dire  au  prince  de  Ho- 
henlohe  et  à  mon  père  de  le  suivre  à  Prague,  où  il  allait 
se  faire  couronner  roi  de  Bohême. 

Cependant  M.  le  comte  d'Artois,  accompagné  de  M.  de 
Galonné,  eut  avec  les  deux  monarques  plusieurs  confé- 
rences, auxquelles  assistait  l'homme  de  confiance  de  l'Em- 
pereur, M.  de  Spielmann,  secrétaire  du  conseil  aulique. 
Celui-ci,  soutenant  des  principes  de  modération  qui  étaient 
ceux  de  son  souverain,  ne  voulait  employer  que  des 
moyens  de  prudence,  tandis  que  M.  de  Calonne  voulait 
qu'on  ne  suivit  que  des  partis  violents  qui  étaient  adoptés 
par  son  prince.  Cette  opposition  dans  leurs  vues  était 
encore  animée  par  celle  de  leur  caractère  :  M.  de  Spiel- 
mann, aussi  lourd  que  M.  de  Calonne  était  léger,  aussi 
flegmatique  que  celui-ci  était  vif  et  ardent,  contrastait  par 
la  rudesse  de  son  ton  et  de  ses  manières  avec  l'urbanité 
de  son  adversaire,  dont  il  repoussait  et  déjouait  le  persi- 
flage par  sa  grossière  brusquerie.  Aussi,  en  résulta-t-il 
entre  eux  des  scènes  indécentes,  en  présence  des  deux  mo- 
narques, où  M.  de  Spielmann  alla  jusqu'à  attaquer  la  pro- 
bité de  M.  de  Calonne  avec  d'autant  plus  d'assurance, 
qu'il  se  sentait  soutenu  par  les  préventions  de  ces  princes 
contre  l'ancien  contrôleur  des  Finances. 

Enfin,  M.  le  comte  d'Artois  obtint  des  deux  monarques 
une  déclaration,  qu'ils  ne  se  décidèrent  à  lui  donner  que 
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quelques  heures  avant  leur  départ,  et  comme  pour  se  dé- 
barrasser de  ses  importunités  :  elle  est  trop  connue  et  trop 
fameuse,  pour  qu'il  soit  besoin  de  m'y  arrêter.  L'Empereur 
et  le  roi  de  Prusse  quittèrent  Pillnitz,  le  28  août,  pour  re- 
tourner dans  leurs  États,  et  M.  le  comte  d'Artois  reprit, 
le  29,  le  chemin  de  Coblentz,  après  avoir  fait  partir  de 
Dresde  ses  différents  agents  ou  ministres  près  des  cours 
étrangères,  qu'il  croyait  déjà  ou  faisait  semblant  de  croire 
prêtes  à  déployer  leurs  forces  pour  sa  cause. 

Le  baron  de  Roll  retourna  à  Berlin;  le  duc  de  Polignac 
près  de  l'Empereur  à  Prague,  puis  à  Vienne;  le  baron 
des  Cars  fui  envoyé  en  Suède  ;  le  comte  Esterhazy  à  Pé- 
tersbourg,  où  il  montra  autant  d'avidité,  pour  tirer  person- 
nellement parti  de  la  générosité  de  l'impératrice  Catherine, 
que  d'ingratitude  envers  la  reine  de  France,  sa  bienfai- 
trice. Les  autres  envoyés  des  princes  étaient  :  en  Espagne, 
M.  le  duc  d'Havre  et  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec;  à 
Londres,  le  duc  d'Harcourt;  en  Suisse,  le  baron  de  Cas- 
telnau,  qui  avait  dans  la  maison  de  M.  le  comte  d'Artois 
le  poste  important  de  premier  fauconnier  et  chef  des 
oiseaux  du  cabinet;  près  des  cercles  de  l'Empire,  le  comte 
de  Pire  ;  près  de  la  diète  à  Ratisbonne,  le  marquis  de  la 
Rouzière.  Tous  ceux  qui  ont  connu  les  membres  de  ce 
corps  diplomatique  peuvent  juger  des  services  qu'ils  pou- 
vaient rendre,  et  du  degré  d'influence  qu'ils  pouvaient 
acquérir;  pour  ceux  qui  ne  les  ont  point  connus,  les  par- 
ticularités sur  leurs  personnes  seraient  de  trop  peu  d'in- 
térêt. 

D'après  l'invitation  de  l'Empereur,  mon  père  se  rendit 
à  Prague,  où  nous  arrivâmes  le  a  septembre.  Nous  y  as- 
sistâmes au  couronnement  de  ce  prince  et  de  l'Impératrice 
son  épouse,  comme  roi  et  reine  de  Bohême,  qui  eut  lieu 
le  6,  et  fut  accompagné  des  fêtes  les  plus  brillantes.  On  y 
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vit  éclater  toute  la  magnificence  que  la  noblesse  autri- 
chienne déploie  dans  ces  grandes  occasions  ;  mais,  au  mi- 
lieu de  cette  pompe  et  de  cette  splendeur,  ce  qu'il  y  avait 
de  non  moins  remarquable  était  la  simplicité  de  l'Empe- 
reur et  de  sa  nombreuse  famille  qui  l'entourait.  Je  ne 
parlerai  point  ici  des  conférences  que  ce  monarque  eut 
alors  avec  mon  père,  qui  les  a  suffisamment  fait  connaître 
dans  ses  Mémoires  imprimés  ;  je  me  bornerai  à  dire  que 
Léopold,  qui  avait  d'abord  traité  mon  père  à  Pillnitz  avec 
assez  de  froideur,  dans  la  fausse  supposition  qu'il  excitait 
M.  le  comte  d'Artois  aux  partis  violents  que  celui-ci  pro- 
posait et  soutenait,  parut  à  Prague  lui  accorder  plus  de 
bienveillance  et  de  confiance.  Il  le  questionna  particuliè- 
rement sur  le  malheureux  départ  du  Roi,  dont  il  avoua 
que  les  circonstances  ne  lui  étaient  qu'imparfaitement  con- 
nues, et  il  lui  demanda  des  éclaircissements.  Mon  père 
me  chargea  en  conséquence  de  faire  un  rapport  sur  cette 
affaire,  que  je  rédigeai  aussitôt  pour  être  remis  à  ce 
prince  ». 

L'Empereur  ayant  demandé  à  mon  père  «  pourquoi  il 
avait  employé  M.  de  Goguelat  »,  cette  question,  qui  nous 
frappa  d'autant  plus  qu'elle  fut  une  des  premières  et 
des  plus  vives  qu'il  lui  adressa,  me  porta  à  commencer, 
comme  on  peut  le  voir,  mon  rapport  par  l'explication  des 
motifs  du  choix  de  cet  officier,  qui,  autrement,  n'aurait  dû 
y  figurer  que  secondairement.  Sans  doute,  l'Empereur 
connaissait  les  reproches,  dont  plusieurs  ne  sont  que  trop 
fondés,  que  la  Reine  sa  sœur  adressait  à  M.  de  Goguelat, 
ainsi  que  je  l'ai  rapporté,  d'après  les  Mémoires  de  Mme  Gam- 
pan;  il  savait  qu'elle  lui  attribuait  essentiellement  la  mal- 


i.  Cette  pièce  se  troure,  sous  la  lettre  F,  dans  les  Mémoires  imprimés 
de  mon  père,  paye  411,  édit.  de  Baudouin.  (Note  de  V auteur.) 
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heureuse  issue  de  l'évasion  du  Roi,  ce  qui,  lors  même 
qu'on  n'y  eût  vu  de  sa  part  que  de  la  maladresse,  eût  suffi 
pour  produire  de  l'étonnement  autant  que  du  regret  qu'il 
eût  été  appelé  à  y  concourir.  Cependant,  M.  de  Goguelat 
ayant  été  mis  en  liberté,  après  l'amnistie  qui  suivit  l'ac- 
ceptation de  la  constitution,  fut  reçu  par  la  Reine  avec  la 
plus  grande  bonté.  Il  fit  même  si  bien,  que,  ligué  avec  le 
duc  de  Choiseul,  il  parvint  à  dénaturer  et  même  à  effacer 
leurs  torts  communs,  en  jetant  dans  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse de  fausses  impressions  contre  le  chef  de  l'entreprise, 
et  en  attribuant  l'événement  à  celui  de  ses  fils  qui  se  trou- 
vait à  Varennes ,  qu'ils  avaient  un  égal  intérêt  à  accuser. 
Par  ces  menées,  d'un  succès  d'autant  plus  facile  que  ceux 
contre  lesquels  elles  étaient  dirigées  se  trouvaient  éloi- 
gnés, M.  de  Goguelat  non  seulement  sut  se  faire  excuser, 
mais  il  obtint  la  confiance  de  la  Reine,  qui  le  chargea  dès 
lors  de  toute  sa  correspondance  avec  l'étranger;  et  c'est 
sans  doute  le  prix  de  ce  genre  de  service  qu'il  a  recueilli 
depuis  à  la  cour  de  Vienne. 

Nous  quittâmes  Prague,  le  14  septembre,  et  nous  fûmes 
de  retour  le  19  à  Mayence.  Mon  père  m'envoya  à  Coblentz, 
où  sa  santé  l'empêchait  d'aller  lui-même,  pour  rendre 
compte  aux  princes  de  ce  que  l'Empereur  lui  avait  fait 
connaître  de  ses  dispositions,  dont  ils  étaient  déjà  proba- 
blement assez  informés.  Elles  s'accordaient  trop  peu  avec 
leurs  vœux,  leurs  espérances,  et  l'on  peut  même  dire  avec 
leurs  prétentions,  pour  que  le  rapport  leur  en  fût  agréable  ; 
j'avais  de  plus  sujet  de  croire  que  l'intermédiaire  dont 
j'étais  l'organe  ne  le  leur  était  guère  davantage.  Je  ne  sais 
si  ce  fut  par  un  effet  de  ce  sentiment,  ou  par  une  consé- 
quence de  son  inconséquence  naturelle,  que  je  reçus  de 
M.  de  Galonné  l'audience  singulière  qu'il  me  donna.  M'é- 
tant  présenté  chez  lui  dans  la  matinée,  au  château  de 
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Schœnbornslust,  je  le  trouvai  dans  une  grande  chambre, 
où  étaient  établis  ses  bureaux  occupés  en  ce  moment  par 
plusieurs  secrétaires;  lui-même  Tétait  à  se  raser  devant 
un  miroir  attaché  à  Tune  des  fenêtres.  Je  m'approchai, 
pour  lui  demander  quand  il  pourrait  entendre  le  rapport 
que  j'avais  à  lui  faire.  Il  me  dit  que  ce  pouvait  être  suivie- 
champ;  et,  comme  je  lui  objectai  qu'il  vaudrait  peut-être 
mieux  attendre  que  son  valet  de  chambre,  qui  se  tenait 
derrière  lui ,  et  les  autres  personnes  présentes  se  fussent 
retirées,  il  me  répliqua  que  je  pouvais  parler  librement 
devant  elles  ;  qu'il  était  sûr  de  leur  discrétion  :  je  crois, 
effectivement,  qu'elle  n'était  pas  moins  grande  que  la 
sienne. 

Un  instant  après,  entra  M.  le  comte  d'Artois,  suivi  de 
quelques-uns  de  ses  conseillers,  entre  autres  de  l'évêque 
d'Arras  et  de  M.  de  Vaudreuil.  On  se  rangea  debout 
autour  d'une  table,  comme  pour  tenir  conseil,  et  l'on 
écouta  assez  froidement  et  non  moins  légèrement  ce 
que  j'avais  à  dire.  La  cour  de  Coblentz  était  alors 
fort  préoccupée  et  encore  plus  mécontente  de  l'accep- 
tation que  le  Roi  venait  de  donner,  le  i3  de  ce  mois,  à  la 
constitution  :  cet  acte,  promulgué  à  Paris  le  19,  y  avait  été 
célébré  par  des  fêtes,  dont  la  plus  brillante  était  celle  don- 
née par  le  Roi,  dans  la  nécessité  comme  dans  l'espoir  de 
persuader  le  peuple  sur  la  sincérité  de  son  assentiment. 
Il  s'était  même  montré  en  grande  loge  à  l'Opéra,  ainsi  que 
la  Reine,  qui  avait  été  accueillie  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme. On  venait  de  recevoir  à  Coblentz  les  journaux 
français  contenant  les  détails  des  démonstrations  de  joie 
qu'avait  excitées  cet  événement  important.  Ces  messieurs, 
qui  les  tenaient  à  la  main,  en  firent  lecture;  et,  lorsque 
Ton  en  fut  à  la  représentation  qui  avait  eu  lieu  à  l'Opéra, 
on  fit  les  observations  les  plus  libres  et  les  plus  amères 
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sur  l'empressement  de  la  Reine  à  y  i 
disse  ment».  Une  toîi. que  bien  des 
cet  da  moins  aa  silence,  fit  entendre  ces 
discrets  :  «  Elle  tan  été  enchantée  de  < 
1er  (aire  les  beau  bras.  »  Je  ne  fus  p 
qu'affligé  de  ce  trait  d'une  ironie  que  le 
de  tonte  façon  peu  délicate,  et  je  n"  y  vis  que  trop  la  preuve 
de  la  funeste  mésintelligence  qui  existait  entre  les  Toile- 
ries et  Coblentz. 

Dans  cette  dernière  cour,  on  accusait  la  Reine  d'agir  en 
opposition  des  princes,  ses  beaux-frères,  et  d'employer 
toute  son  influence  tant  auprès  du  Roi  qu'auprès  de  l'Em- 
pereur son  frère,  pour  combattre  leurs  projets  et  leurs 
démarches,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  prissent  en  France 
un  trop  grand  pouvoir,  si  le  rétablissement  de  l'autorité 
royale  était  leur  ouvrage.  On  lui  attribuait  même  d'avoir, 
dans  cette  vue,  autant  que  pour  mettre  ses  jours  en  sû- 
reté, décidé  le  Roi,  d'accord  avec  l'Empereur,  à  cette  ac- 
ceptation de  la  constitution  qui  déconcertait  les  plans  et 
les  espérances  des  princes  :  car.  elle  servit  de  prétexte  à 
l'Empereur  et  au  roi  de  Prusse  pour  ne  point  faire  marcher 
leurs  troupes  contre  la  France.  Ce  dernier,  qui  semblait 
presque  décidé  à  les  mettre  en  mouvement,  si  celles  de 
l'Empereur  s'y  étaient  mises,  prétendait  que  «  le  Roi  ayant 
accepté  la  constitution,  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  ». 
Telles  sont  ses  propres  expressions,  recueillies  par  la  per- 
sonne même  à  qui  il  les  adressa. 

La  Reine  en  voulait  aux  princes,  ou  plutôt  à  M.  le  comte 
d'Artois,  d'avoir  donné  la  direction  de  leurs  affaires  à 
M.  de  Calonne,  dont  elle  croyait  avoir  à  se  plaindre,  et 
contre  qui  elle  était  animée  par  le  baron  de  Breteuil, 
homme  haineux,  vindicatif,  non  moins  qu'arrogant  et  vio- 
lent, incapable  de  sacrifier  le  moindre  objet  de  son  ambi- 
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tion  ni  le  moindre  de  ses  ressentiments  à  aucune  considé- 
ration d'intérêt  public,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  prouvé  plu- 
sieurs fois,  notamment,  et  pour  le  malheur  de  la  Reine, 
lors  d'une  affaire  trop  fameuse,  où  il  encouragea  cette  prin- 
cesse à  un  acte  d'irritation  inconsidéré,  dans  le  but  de 
satisfaire  pour  lui-même  une  inimitié  personnelle.  Les 
avances  de  M.  de  Galonné,  celles  mêmes  des  princes,  ne 
purent  rien  gagner  sur  lui  :  il  voulut  être  exclusivement 
et  à  part  d'eux  le  représentant  du  Roi  hors  de  France,  et 
il  n'est  pas  douteux  que  les  couleurs  qu'il  sut  donner,  tant 
aux  yeux  de  ce  prince  qu'à  ceux  des  souverains  étrangers, 
aux  motifs  de  cette  scission,  ainsi  que  le  scandale  même 
qu'elle  occasionna,  n'aient  eu  une  influence  funeste  sur  les 
événements. 

Le  3o  septembre  je  retournai  à  May  en  ce,  porteur  de  la 
lettre  suivante  de  M.  le  comte  d'Artois  : 

«  Schœnbornslust,  ce  3o  septembre  1791. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre.  Monsieur,  et  je  m'empresse  de 
«  vous  renvoyer  votre  fils.  Nous  aurions  désiré  que  vous 
«  fussiez  venu  ici,  mais  avant  tout  nous  voulons  que  vous 
«  soigniez  votre  santé  et  que  vous  vous  mainteniez  en  état 
«  de  bien  servir  le  Roi. 

«  D'ailleurs  à  présent  nous  pensons,  Monsieur  et  moi, 
«  que  vous  ferez  bien  d'attendre  le  prince  de  Hohenlohe 
«  et  de  venir  ici  avec  lui,  pour  achever  de  régler  les  plans 
«  dont  vous  serez  convenus  ensemble. 

«  Depuis  votre  départ  de  Prague,  nous  avons  reçu  des 
«  nouvelles  plus  satisfaisantes  et  qui  nous  font  espérer  que 
«c  les  affaires  marcheront  plus  promptement. 

«  Si  vous  apprenez  quelque  chose  d'important,  je  vous 
«  prie  de  me  le  mander  ;  j'en  ferai  autant  pour  vous. 

«  Nous  ne  pourrons  vous  envoyer  que  dans  quelques 
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<c  jours  les  signatures  que  vous  désirez,  mais  vous  les 
«  recevrez  bien  sûrement  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 
«  Adieu,  mon  cher  Bouille,  ne  doutez  jamais  de  tous  mes 
«  sentiments  et  de  ma  confiance. 

«c  Le  comte  d'An-rois.  » 

Les  signatures  dont  il  est  question  dans  cette  lettre 
sont  relatives  à  la  décharge  que  les  princes  devaient  don- 
ner, et  donnèrent  effectivement,  en  date  du  ao  octobre  1791, 
à  mon  père,  des  sommes  qu'il  avait  reçues  du  Roi  pour 
son  évasion,  et  qu'il  crut  devoir  leur  remettre.  Le  compte  " 
leur  en  avait  été  adressé  par  lui,  dès  le  09  juillet,  sur  la  de- 
mande officielle  qu'ils  s'étaient  empressés  de  lui  en  faire, 
à  l'instigation  et  par  l'organe  de  M.  de  Calonne,  qui  met- 
tait tous  ses  soins  et  son  habileté  à  attirer  dans  la  caisse 
des  princes  toutes  les  sommes  qu'il  pouvait  découvrir.  Ne 
voulant  pas  que  ceux  qui,  jaloux  de  l'effort  qu'il  venait  de 
faire,  affectaient  de  n'y  voir  qu'un  motif  d'ambition  per- 
sonnelle, pussent  avoir  le  moindre  prétexte  de  lui  repro- 
cher d'en  avoir  tiré  un  parti  quelconque  pour  lui-même, 
mon  père  s'était  hâté  de  remettre  ce  dépôt  entre  les  mains 
des  princes,  qui  devaient  le  restituer  au  Roi,  dès  qu'il  l'exi- 
gerait, et  de  se  débarrasser  de  cet  argent.  Il  eût  sans  doute 
mieux  fait  d'attendre  les  ordres  du  Roi,  qui,  en  lui  en- 
voyant ces  fonds,  lui  avait  mandé  qu'il  en  ferait  l'emploi 
qu'il  jugerait  à  propos,  et  qu'en  cas  d'événement  malheu- 
reux il  les  garderait  à  sa  disposition,  à  moins  d'ordres 
contraires  de  sa  part.  Ce  prince  connaissait  parfaitement 
tous  les  sacrifices  que  mon  père  avait  été  dans  le  cas  de 


1.  Ce  compte  se  trouve,  sous  le  a*  8,  parmi  les  pièces  jointes  aux  Mé- 
moires que  j'ai  publiés  sur  l'affaire  de  Varennes,  i"  édition.  (Note  de  fflo- 

teur.) 
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lui  faire,  et  savait  aussi  que  la  nature  même  d'une  opéra- 
tion, qui  devait  être  si  secrète,  n'avait  pu  lui  permettre  de 
prendre  aucun  arrangement  de  fortune,  pour  se  mettre  à 
couvert,  lui  et  sa  famille.  Il  n'était  pas  présumable  que  le 
Roi  restât  insensible  aux  pertes  qu'un  serviteur  aussi  dé- 
voué venait  d'essuyer  et  aux  besoins  qu'il  pouvait  éprou- 
ver: c'est  pourtant  ce  qui  arriva. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  le  baron  de  Tschoudy,  qui, 
comme  je  l'ai  dit,  avait  été  chargé  de  négocier  la  plus 
grande  partie  du  million  en  assignats  que  le  Roi  avait  en- 
voyé, pour  les  préparatifs  de  son  départ,  arriva  à  Mayence. 
Cet  officier  avait  été  arrêté,  en  portant  des  ordres  pour 
faire  marcher  sur  Yarennes  au  secours  du  Roi  le  régiment 
de  Castella  (suisse),  dans  lequel  il  servait,  et  avait  été  alors 
conduit  dans  les  prisons  de  Metz,  où  il  resta  détenu  pen- 
dant trois  mois.  Il  apporta  le  reçu  du  banquier  de  Franc- 
fort pour  la  somme  de  670,000  francs,  que  celui-ci  avait 
en  dépôt,  et  qu'il  devait  remettre  sur  la  présentation  de 
cet  écrit,  que  mon  père  passa  aussitôt  à  l'ordre  des  prin- 
ces. Il  leur  avait  également  remis  plusieurs  reçus  de  dif- 
férents chefs  de  corps,  dépositaires  d'une  autre  partie  de 
ces  fonds,  sur  lesquels  ils  firent  rentrer  environ  cent  mille 
francs  ;  de  sorte  qu'il  fit  toucher  ainsi  aux  princes  plus  de 
700,000  francs.  Cependant,  loin  de  lui  tenir  compte  de  cet 
excès  de  zèle  et  de  son  désintéressement,  ils  ne  voulurent 
y  voir  que  l'accomplissement  d'un  devoir,  d'après  leur 
opinion  que  la  monarchie  était  transportée  avec  eux  hors 
de  France,  opinion  qui  les  portait  à  s'arroger  la  revision 
de  tous  les  actes,  même  les  plus  libres,  du  Roi,  depuis  la 
Révolution,  ainsi  que  l'attribution  de  toutes  les  affaires 
qui  ne  devaient  relever  que  de  lui.  Il  en  résultait  ainsi 
un  schisme  politique;  car  Louis  XVI,  non  moins,  et  peut- 
être  plus  ouvertement  jaloux  de  cette  opposition  exté- 
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Heure  et  domestique  tout  à  la  fois,  que  de  celle  des  fac- 
tieux qui  annulaient  sa  volonté  et  sa  puissance,  blâmait 
ceux  qui  au  dehors  semblaient  reconnaître  une  autre  au- 
torité que  la  sienne. 

Le  Roi  désapprouva  donc  mon  père  de  n'avoir  pas 
attendu  ses  ordres,  pour  disposer  de  ces  fonds,  surtout  de 
les  avoir  remis  aux  princes  ses  frères.  Il  le  lui  fit  témoi- 
gner par  le  duc  de  Ghoiseul,  qu'il  chargea,  au  mois  de  no- 
vembre, de  lui  en  demander  le  compte,  avec  des  détails  si 
parcimonieux  et  si  peu  généreux,  que  j'ai  cru  devoir,  par 
respect  pour  la  mémoire  de  Louis  XYI,  en  supprimer  la 
plus  grande  partie,  lorsque  j'ai  publié  les  lettres  écrites  k 
ce  sujet  par  M.  de  Choiseul.  Le  baron  de  Breteuil,  que 
mon  père  avait  chargé  d'en  instruire  le  Roi,  lui  en  témoi- 
gna ses  regrets  en  ces  termes,  dans  une  lettre  du  12  oc- 
tobre 1791  :  «  Je  suis  très  fôché  que  vous  n'ayez  pas  gardé 
entre  vos  mains  ce  qui  y  avait  été  remis,  mais  les  choses 
faites,  il  n'y  a  rien  à  dire.  La  personne  principale  (le 
Roi)  en  sera  instruite  comme  vous  le  désirez.  »  Mon 
père  avait  effectivement  résisté  à  l'invitation  que  M.  de 
Breteuil  lui  avait  faite  de  garder  ces  fonds,  en  lui  insi- 
nuant que  le  Roi  lui  en  laisserait  une  partie,  et  comptant 
intérieurement  que  l'autre  serait  pour  lui-même.  Il  ne 
s'en  cacha  pas  vis-à-vis  de  moi  ;  car,  revenant,  plusieurs 
années  après,  à  parler  de  cet  objet,  qu'il  avait  toujours 
sur  le  cœur,  il  me  dit  un  jour  :  «  Votre  père  a  bien  mal 
fait  de  remettre  cet  argent  aux  princes  :  s'il  avait  attendu 
et  qu'il  m'eût  écouté,  j'aurais  demandé  et  obtenu  l'agré- 
ment du  Roi,  pour  partager  cette  somme  entre  lui  et  moi.  » 
Je  lui  répondis  que,  si  mon  père  avait  été  tenté  d'en  avoir 
quelque  chose,  il  aurait  gardé  le  tout. 

Après  avoir  accepté  la  constitution,  le  Roi  adressa,  le 
14  octobre,  une  proclamation  aux  émigrés,  pour  les  con- 
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vaincre  de  sa  parfaite  adhésion  à  l'acte  constitutionnel  et 
les  engager  à  s'y  rallier.  11  écrivit  en  outre  aux  princes 
ses  frères,  pour  les  rappeler  en  France,  et  Monsieur  fut 
particulièrement  sommé  d'y  rentrer  par  un  décret.  Il  se 
refusa,  comme  on  le  pense  bien,  à  l'ordre  du  Roi,  qu'il 
«  regarda  comme  n'étant  pas  l'expression  libre  de  sa 
volonté,  en  lui  déclarant  que  son  honneur,  son  devoir,  sa 
tendresse  même,  lui  défendaient  d'y  obéir  »  :  tels  sont  les 
termes  de  sa  réponse.  Cette  proclamation,  qui  fut  renou- 
velée le  ia  novembre,  n'eut  aucun  effet.  L'émigration,  loin 
de  se  ralentir,  continua  avec  une  nouvelle  ardeur,  excitée 
de  plus  en  plus  par  l'exemple  et  l'appel  de  Coblentz,  ainsi 
que  par  les  provocations  des  agents  des  princes  dans  l'in- 
térieur, sans  égard  pour  le  vœu  du  Roi,  qui,  en  outre  des 
proclamations  publiques  où  il  était  permis  de  mécon- 
naître sa  libre  volonté,  les  en  avait  instruits  par  des  mes- 
sages directs  et  secrets.  Il  est  probable  aussi  que  les  fac- 
tieux mêlèrent  leurs  suggestions  perfides  à  ce  mouvement, 
imprimé  non  moins  par  l'esprit  d'imitation  ou  de  mode 
que  par  le  point  d'honneur,  et  qu'ils  profitèrent  de  cette 
impulsion  irréfléchie,  taut  pour  avoir  à  disposer  des  biens 
de  ceux  qui  émigraient,  que  pour  s'en  faire  une  arme 
contre  le  Roi,  en  l'accusant  dune  connivence  qui  était 
démentie  par  la  seule  considération  de  son  intérêt. 

On  vit  donc  affluer  à  Coblentz,  non  seulement  presque 
tous  les  officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer,  mais  des 
gentilshommes  qui  arrivaient  du  fond  de  leur  province, 
avec  leur  famille  entière  et  ce  qu'ils  pouvaient  emporter 
de  leur  fortune,  pour  former  ce  nouvel  arrière-ban.  Ceux 
qui  apportaient  le  plus  d'argent  étaient  les  mieux  venus  : 
tous  les  moyens  de  séduction  étaient  employés  pour  le 
leur  faire  sacrifier  aux  besoins  réels  ou  prétendus  des 
princes,  sous  la  forme  d'emprunts,  et  l'on  sait  comment  ils 
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ont  été  remboursés  depuis.  Le  sentiment  qui  produisit 
cette  émigration  était  sans  doute  noble  et  généreux  :  mais, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  s'il  eût  été  inspiré  par  un  roya- 
lisme pur  et  surtout  éclairé,  ne  se  serait-il  pas  montré 
d'une  manière  plus  utile,  en  retenant  en  France,  et  dans 
les  lieux  où  ils  pouvaient  exercer  de  l'influence,  tant  d'in- 
dividus qui,  ainsi  transplantés,  n'offraient  qu'on  xèle 
infructueux  ?  C'était,  en  effet,  une  singulière  manière  de 
défendre  le  trône  et  le  Roi  que  de  les  abandonner;  mais 
il  était  de  principe,  à  Coblentz,  qu'il  fallait  séparer  lt 
monarchie  du  monarque,  et  que  celui-ci  n'étant  pas  libre, 
le  moyen  de  le  délivrer  de  sa  prison  était  de  s'en  éloigner. 
Il  semble  aussi  que  cette  masse  d'émigrés,  répartie  sur  les 
différents  points  du  royaume,  eût  pu  y  former  de  nom- 
breux partis,  dont  la  coopération  eût  secondé  les  affaires 
du  dehors,  au  jour  de  l'apparition  des  forces  étrangères,  et 
empêcher  celles-ci  de  dicter  la  loi  trop  impérieusement  à 
la  France  et  à  son  Roi.  Mais  ce  n'était  point  là  le  compte 
des  princes  :  ils  voulaient  se  présenter  aux  puissances 
comme  les  véritables  et  uniques  chefs  des  royalistes,  et  se 
faire  plus  compter  par  elles,  en  leur  montrant  au  dehors 
un  parti  qu'ils  n'auraient  pu  former  au  dedans,  et  qu'ils 
n'auraient  osé  y  conduire  seuls,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  puis- 
qu'aucun  d'eux  n'alla  aider  et  fortifier  par  sa  présence  le 
parti  qui,  plus  tard,  et  de  sa  propre  impulsion,  combattit 
dans  les  provinces  de  l'ouest,  avec  tant  d'énergie  et  de 
constance  pour  la  royauté. 

Peut  être  s'étonnera-t-on  que  je  tienne  ce  langage,  d'a- 
près la  position  où  je  me  trouvais  alors  ;  mais  que  l'on  se 
rappelle  que  j'ai  déjà  exprimé  plusieurs  fois,  dans  ces 
Souvenirs,  mon  peu  de  dispositions  à  l'émigration  et  le 
vœu  que  je  formais  pour  une  guerre  civile,  qui  me  parais- 
sait offrir  aux  défenseurs  de  la  monarchie  le  seul  moyen 
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efficace  et  convenable  aussi  bien  qu'honorable  pour  ré- 
sister, si  ce  n'est  pour  triompher.  D'ailleurs,  je  ne  suis 
point  sorti  de  France  à  l'instar  des  émigrés,  mais  par  suite 
de  ma  participation  dans  une  grande  entreprise,  dont  le 
non  succès,  en  me  frappant  de  proscription,  ne  me  laissait 
de  refuge  ni  de  chance  de  fortune  que  hors  de  mon  pays, 
aussi  longtemps  du  moins  que  l'ordre  et  la  paix  ne  m'en 
auraient  pas  rouvert  les  portes. 

La  dernière  proclamation  contre  les  émigrés  fut  suivie 
d'un  message  de  l'Assemblée  au  Roi,  relativement  à  leurs 
rassemblements,  avec  invitation  de  requérir  les  princes 
de  l'Empire  de  ne  plus  souffrir  sur  leur  territoire  aucun 
attroupement  et  enrôlement  de  Français  fugitifs.  Les  pré- 
paratifs militaires  qui  furent  faits  en  conséquence,  ainsi 
que  les  menaces  dirigées  contre  les  États  des  princes  de 
l'Empire  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  où  se  trouvaient  des 
rassemblements  d'émigrés,  notamment  contre  les  élec- 
teurs de  Trêves  et  de  Mayence,  jetèrent  l'alarme  tant  dans 
l'esprit  de  ces  princes  que  parmi  les  Français  établis  à 
Worms  et  à  Coblentz.  On  en  jugera  par  les  lettres  sui- 
vantes :  elles  expliqueront  mieux  que  je  ne  pourrais  le 
faire  la  situation  où  se  trouvaient  alors  les  princes  et  les 
émigrés. 

«  Coblentz  ',  ce  18  décembre  1791. 

«  Je  n'ai  rien  à  ajouter,  mon  cher  Bouille,  à  tout  ce  qui 
«  vous  sera  dit  et  porté  par  M.  de  Rebourguil.  Cet  officier 
«  mérite  considération,  et  je  vous  recommande  de  le  faire 
«  bien  traiter  par  l'électeur. 

«  Il  n'est  plus  possible  de  douter  que  nos  ennemis  ne 
«  veuillent  pousser  tout  à  l'extrême,  et  je  suis  fermement 
«  convaincu  qu'ils  nous  attaqueront.  C'est  le  moment  de 

1.  Lettre  non  signée  de  M.  le  comte  d'Artois  tu  marquis  de  Bouille. 
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«  la  fermeté,  et  c'est  là  surtout  ce  qu'il  faut 
«  l'électeur;  mais,  principalement,  décidez-le  à 
«  Taire,  avant  d'avoir  reçu  une  réponse  de  Vienne,  avant 
«  de  savoir  s'il  sera  soutenu  par  les  landgraves  et  avant 
«  d'avoir  reçu  le  plan  militaire  que  nous  ne  tarderons  pat 
«  à  lui  envoyer.  S'il  fait  un  acte  de  faiblesse,  il  pourra  se 
«  croire  plus  tranquille  pour  le  moment;  mais,  il  ouvre 
«  la  porte  a  la  propagande,  et  il  ne  pourra  plus  la  refcr- 
«  mer  de  sa  vie.  Vous  renverrez  M.  de  RebourguiL,  ans- 
«  sitôt  que  vous  aurez  une  réponse  positive  pour  nous  et 
«  pour  l'électeur  de  Trêves. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  et  je  vous  autorise  très  fort  à 
«  faire  l'allaire  des  armes  :  c'est  principalement  de  fusils 
«  dont  nous  aurions  besoin;  tâchez  aussi  de  faire  prépa- 
«  rer  des  cartouches,  si  vous  en  avez  la  possibilité. 

«  Vous  pouvez  dire  de  ma  part  à  l'électeur  que  j'ai  la 
«  certitude,  par  voie  directe  et  sûre,  qu'il  n'existe  aucune 
«  correspondance  secrète  entre  la  Reine  et  l'Empereur. 
«  et  que,  si  ce  dernier  le  dit,  il  ment  impudemment. 

«  Adieu,  mon  cher  Bouille;  vous  aurez  bientôt  de  nos 
«  nouvelles,  et  j'espère  que  nous  vous  verrons  sous  peu  de 
«  temps.  Vous  connaissez  tous  mes  sentiments  pour  vous. 

«  Je  vous  préviens  que  M.  le  prince  de  Condé  est  averti 
«  que  vous  Mes  dans  ce  moment  chargé  de  traiter  pour 
«  nous  auprès  de  1  électeur.  Si  les  nouvelles  de  demain 
«  paraissent  confirmer  ce  que  nous  avons  appris  par  voie 
«  directe,  nous  enverrons  Flachslanden  à  Cassel,  pour 
«  tacher  de  décider  le  landgrave  à  recevoir  et  à  réunir 
«  tous  les  Français  dans  ses  États  à  Hanau,  dans  le  cas 
«  où  les  électeurs  ne  pourraient  pas  faire  face  à  l'orage.  » 

«  Coblentz,  ai  décembre  1791. 
«  Je  n'ajoute  rien,  mon  cher  Bouille,  aux  instructions 


LETTRES  DE  M.   LE  COMTE  D  ARTOIS.  34 1 

«  contenues  dans  la  lettre  de  M.  de  Calonne.  L'occasion 
«  est  pressante  et  bien  importante.  Partez  sur-le-champ 
«  pour  Cassel,  et  ne  négligez  rien  pour  déterminer  le 
«  landgrave  à  nous  donner  Hanau  et  assez  de  place  pour 
«  loger  douze  à  i5,ooo  hommes;  car,  nous  réunirons  aussi 
«  les  troupes  qui  sont  chez  le  cardinal  de  Rohan.  Faites  . 
«  bien  sentir  au  landgrave  qu'il  va  acquérir  une  gloire  im- 
«  mortelle  et  qu'il  ne  court  aucun  risque.  Nous  écrivons 
«  par  ce  courrier  au  roi  de  Prusse,  pour  qu'il  appuie  notre 
«  demande  auprès  du  landgrave  ;  mais  ue  parlez  de  cette 
«  ressource  que  si  vous  trouvez  de  l'hésitation  :  alors  vous 
«  attendriez  à  Cassel  le  courrier  que  le  baron  de  Roll  vous 
«  enverra. 

«  Assurez  que  nous  sommes  certains  de  la  violence  af- 
«  freuse  qu'on  a  exercée  envers  le  Roi,  pour  le  faire  aller 
«  à  l'Assemblée  :  sa  captivité  est  plus  resserrée  que  jamais, 
«  et  la  nuit  il  y  a  des  gardes  qui  couchent  en  travers  derrière 
«  sa  porte,  ainsi  que  dans  l'appartement  de  la  Reine  et  de 
«  M.  le  Dauphin.  Enfin,  mon  cher  Bouille,  employez  tous 
«  les  talents,  la  grâce  et  la  fermeté  que  Dieu  vous  a  donnés, 
«  pour  obtenir  ce  que  nous  demandons  au  landgrave. 

«  Vous  sentirez  facilement  combien  la  position  de  Hanau 
«  serait  avantageuse  dans  ce  moment-ci  ;  je  n'ai  pas  besoin 
«  de  vous  en  dire  davantage. 

«  Vous  pourrez  tout  dire  à  l'électeur,  avant  de  partir  ; 
«  j'ai  toute  confiance  en  lui,  et  il  pourra  môme  nous  aider 
«  de  ses  conseils. 

«  Nous  avons  écrit  à  M.  le  prince  de  Condé,  comme  il 
«  l'a  désiré. 

«  Adieu,  mon  cher  Bouille,  bon  voyage,  bon  succès  : 
«  ne  doutez  jamais  de  mes  sentiments,  ni  de  ma  véritable 
«  amitié. 

«  Le  comte  d'ARTOis. 
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«  Je  vous  préviens  qu'en  cas  de  refus  total  du  landgrave, 
«  même  avec  la  recommandation  du  roi  de  Prusse,  nous 
«  demandons  à  ce  dernier  de  nous  donner  pour  retraite 
«  les  margraviats  d'Anspach  et  de  Bayreuth,  où  il  a  toute 
«c  influence  :  ce  serait  notre  dernière  ressource.  » 

«  Coblentz  ',  le  ai  décembre  1791. 

«  Je  viens  d'être  chargé,  Monsieur,  d'écrire  à  M.  le 
«  prince  de  Condé,  de  manière  à  le  persuader  qu'il  doit  se 
«  rendre  aux  offres  que  M.  l'électeur  de  Mayence  lui  a 
«  faites  pour  sa  retraite  dans  les  bailliages  de  Bergstrass, 
«  sauf  qu'il  n'acceptera  pas  vraisemblablement  celle  delo- 
«  ger  lui-même  avec  sa  suite  au  château  de  Langenstein, 
«  et  qu'il  préférera  de  s'établir  à  Heidelberg,  pour  être 
«  plus  à  portée  de  ses  cantonnements,  lesquels  se  trouve* 
«  ront  distribués  dans  les  environs,  comme  le  propose 
«  Son  Altesse  électorale. 

«  Mais  les  nouvelles  arrivées  hier  au  soir  ne  feront-elles 
«  aucun  changement?  Vous  aurez  vu,  Monsieur,  ou  vous 
«  verrez,  en  lisant  Le  Moniteur  ou  Le  Logo  graphe  des 
«  i4  et  i5  de  ce  mois,  que  le  Roi  est  allé  à  l'Assemblée 
«  déclarer  sa  résolution  de  faire  la  guerre  aux  princes  de 
«  l'Empire  qui  ont  donné  asile  aux  Français  émigrés,  et 
«  nommément  à  l'électeur  de  Trêves,  si,  au  i5  de  janvier 
«  prochain,  il  eu  subsistait  encore  aucun  rassemblement 
«  dans  leurs  Etats.  Il  n'est  pas  mention,  dans  le  discours 
«  du  Roi,  de  l'électeur  de  Mayence  ;  mais  les  mêmes  mo- 
«  tifs  s'appliquent  à  son  égard  ;  ils  devraient  aussi  concer- 
«  ner  pareillement  l'Empereur,  que  Sa  Majesté  en  excepte 
«  néanmoins,  comme  ayant  déféré  à  sa  réquisition  et  par- 
ti tageant  ses  vues,  quoique  l'électeur  de  Trêves  se  soit 

1.  Lettre  de  M.  de  Galonné  au  marquis  de  BouiUé. 
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«  conduit  de  même.  Le  Roi  s'est  exprimé  de  manière  à 
«  faire  entendre  qu'il  est  d'accord  avec  l'Empereur,  ce  qui 
«  peut  faire  présumer  que  Sa  Majesté  impériale  ne  don- 
«  nera  aucun  secours  aux  États  qui  seraient  attaqués,  en 
«  conséquence  de  cette  résolution.  Vous  en  jugerez  vous- 
«  même,  Monsieur,  en  pesant  les  termes  de  l'étrange  dis- 
«  cours  qu'on  a  fait  prononcer  à  notre  infortuné  souve- 
nt rain.  Lisez  aussi,  dans  les  mêmes  feuilles,  ou  plutôt  La 
«  feuille  du  soir  ',  le  discours  de  M.  de  Narbonne,  dont  il 
«  n'y  a  de  remarquable  (sans  prendre  garde  au  style,  à 
«  l'égoïsme  et  aux  phrases  où  il  dit  que  «  le  Roi  l'aide  dans 
«  son  travail  »)  qu'une  annonce  de  mettre  en  campagne, 
«  dans  l'espace  d'un  mois,  trois  armées  de  cinquante  mille 
«  hommes  chacune,  commandées  par  MM.  de  Luckner,  de 
«  Rochambeau  et  de  la  Fayette.  Je  crois  que  Son  Altesse 
«  électorale  ne  sera  pas  fort  effrayée  de  cette  forfanterie. 
«  Si  elle  voulait  nous  recevoir  tous  à  Mayence,  dont  la  dé- 
«  fense  serait  bien  plus  facile  que  celle  de  Trêves,  vous 
«  regarderiez  sûrement  cette  place  comme  étant  à  l'abri  de 
«  toute  insulte  ;  d'autant  plus  qu'il  est  probable  que  nous 
«  aurons  bientôt  le  renfort  de  trois  régiments  de  cavalerie 
«  et  de  douze  cents  hommes  d'infanterie,  qui  sont  sortis 
«  avec  armes  de  la  Franche-Comté,  ayant  M.  le  marquis 
«  de  Toulongeon  à  leur  tête  ;  et  cet  exemple  pourra  être 
«  suivi.  On  nous  l'annonce  déjà  de  plus  d'une  part. 

«  Mais  si  les  électeurs,  ne  se  voyant  soutenus  ni  de  l'Em* 
«  pereur,  ni  du  roi  de  Prusse,  dont  on  a  réclamé  les  se- 
«  cours,  ni  même  des  principaux  États  de  l'Empire  qui 
«  sont  dans  le  cas  de  s'armer  pour  repousser  toute  inva- 


i.  A  propos  de  La  feuille  du  soir,  la  Bibliographie  de  l'histoire  de  Pari» 
pendant  la  Révolution  française  (II,  505)  ne  parle  que  d'un  c  prospectus  »  : 
des  numéros  de  ce  journal  auraient-ils  échappé  aux  garantes  recherches 
de  M.  Maurice  Tourneux  ? 
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c  sion.  craignent  de  trop  exposer  leur  territoire  et  leurs 
«  sujets,  en  continuant  de  donner  asile  aux  Français,  et 
«  si  les  termes  de  la  détermination  de  r  Assemblée,  qui 
«  n'est  pas  encore  connue,  sont  tels  qu'il  ne  suffise  pas  de 
«  répondre,  comme  on  le  pourrait  à  l'égard  du  discours  du 
«  Roi.  qu'on  a  déjà  interdit  et  qu'on  empêchera  de  plus  en 
«  plus  tout  «  rassemblement  militaire  a,  alors  il  faudra 
«  bien  chercher  un  autre  refuge,  et  il  n'est  pas  aisé  d'aper- 
«  ce  voir  où  le  trouver,  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  don- 
c  ner  un  en  France.  1  epée  à  la  main. 

«  I^es  princes,  obligés  de  s'occuper  de  mesures  éven- 
c  tuelles.  que  les  refus  de  l'Empereur  et  du  roi  de  Prusse 
«  pourraient  rendre  nécessaires,  désirent.  Monsieur,  que 
«  vous  fassiez,  avec  votre  zèle  ordinaire  et  l'habileté  qu'ils 
«  vous  connaissent,  les  plus  grands  efforts  pour  engager 
c  en  ce  cas  M.  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  ■  k  les  rece- 
c  voir,  avec  tous  les  gentilshommes  et  militaires  français 
«  réunis  sous  leurs  ordres,  dans  la  ville  et  les  environs  de 
«  Hanau.  où  ils  seraient  parfaitement  en  sûreté.  Il  n'y  a 
«  nulle  apparence  que  les  hordes,  à  qui  l'on  prostitue  le 
«  titre  d'armée  française,  fussent  tentées  de  faire  aucune 
«  agression  sur  la  souveraineté  du  landgrave,  qu'il  est  en 
«  état  de  faire  respecter.  Vous  saurez.  Monsieur,  mieux 
«  que  personne,  lui  exprimer  combien  la  confiance  des 
«  princes  et  de  la  noblesse  française,  unie  aux  excellentes 
«  troupes  qu'il  commande,  serait  fondée,  et  combien  il 
«  acquerra  vie  gloire,  ainsi  que  de  titres  à  la  reconnaissance 
*  de  la  maison  de  Bourbon,  si.  dans  cette  occasion  vraiment 
«  unique.  Son  Altesse  accorde  aux  princes,  frères  du  Roi, 
«  l'asile  qu'ils  lui  vie  mandent  dans  ses  États,  jusqu'à  ce 
«  qu'une  meilleure  saison  permette  aux  puissances  qui 
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«  s'intéressent  à  leur  sort  de  leur  envoyer  des  secours 
«  efficaces.  » 

Conformément  au  désir  des  princes,  mon  père  se  rendit 
à  Gassel  auprès  du  landgrave,  qui  le  reçut  très  bien,  lui  fit 
beaucoup  de  compliments,  mais  se  refusa  à  toutes  les  de- 
mandes dont  il  était  chargé  de  leur  part,  ainsi  qu'à  em- 
ployer ses  troupes  pour  la  défense  des  princes  de  l'Empire 
menacés  par  la  dernière  déclaration  de  guerre  de  la  France. 
J'aurai  plus  tard  occasion  de  parler  de  ce  singulier  per- 
sonnage, que  je  fus  dans  le  cas  de  voir  moi-même  peu  de 
temps  après.  Au  surplus,  les  refus  du  landgrave  ne  ser- 
virent qu'à  montrer  sa  mauvaise  volonté  et  sa  mauvaise 
grâce.  Les  inquiétudes  que  Ton  avait  eues  pour  les  électo- 
rats  de  Trêves  et  de  Mayencc  se  calmèrent,  par  suite  de  la 
crainte  que  les  Français  eurent  d'engager  dans  cette  que- 
relle l'Empereur  et  le  roi  de  Prusse,  avant  d'être  eux- 
mêmes  en  mesure  de  déclarer  la  guerre  au  chef  de  l'Em- 
pire ;  et  les  émigrés  demeurèrent  tranquilles,  pendant 
l'hiver,  dans  les  établissements  qu'ils  avaient  formés.  Seu- 
lement M.  le  prince  de  Condé  ayant  reçu,  le  3o  décembre, 
une  députation  des  magistrats  de  Worms  qui  le  priaient 
de  s'éloigner,  quitta  cette  ville  le  a  janvier,  avec  le  corps 
d'émigrés  qu'il  y  avait  réuni.  Il  passa  le  Rhin,  pour  se 
porter  vers  Strasbourg,  dont  il  croyait  pouvoir  se  rendre 
maître,  au  moyen  de  quelques  intelligences,  et  d'après  un 
plan  pour  l'exécution  de  ce  projet  qui  lui  avait  été  envoyé 
de  Goblentz,  et  avait  été  tracé  par  M.  de  Galonné.  Ce 
plan,  qui,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  d'après  l'ignorance 
militaire  de  son  auteur,  était  mal  conçu  et  mal  combiné, 
échoua,  comme  on  devait  s'y  attendre  :  M.  le  prince  de 
Condé,  après  avoir  séjourné  inutilement  pendant  près  d'un 
mois  dans  les  environs  de  Strasbourg,  fut  contraint  de  se 
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retirer  d'abord  dans  la  Bergstrass,  entre  le  Neckar  et  k 
Main,  puis  à  Bingen,  sur  le  Rhin,  où  il  resta,  avec  le  corps 
sous  ses  ordres,  jusqu'au  commencement  des  hostilités 
qui  eurent  lieu  quelques  mois  après. 

Rien  n'annonçant  des  événements  prochains,  je  m* étais 
séparé  de  mon  père  le  i"  novembre,  pour  aller  à  Rastatt, 
près  de  ma  mère,  qui  s'y  était  établie  avec  M™*  de  Cou- 
tades,  ma  sœur,  et  que  je  n'avais  pas  vue  depuis  le  mal- 
heur qui  avait  causé  ma  sortie  de  France.  J'y  passai 
deux  mois  à  jouir  de  tout  le  bien-être  que  pouvait  com- 
porter notre  situation.  Elle  était  fort  adoucie  par  les  égards 
et  les  prévenances  que  nous  éprouvions  de  la  part  du 
margrave  de  Bade  l  et  de  sa  famille,  qui  résidaient  à 
Carlsruhe,  à  quelques  lieues  de  là.  Il  nous  invitait  très 
souvent,  ainsi  que  les  principaux  des  émigrés  français 
établis  à  Rastatt.  à  venir  passer  des  journées  entières  à 
sa  cour,  où  il  nous  faisait  l'accueil  le  plus  gracieux,  le 
plus  amical  même,  et  d'où  les  formes  de  l'étiquette  et  de 
la  représentation  étaient  presque  entièrement  bannies, 
pour  faire  place  à  la  plus  douce  a  fiabilité,  à  la  plus  noble 
bienveillance.  Le  margrave,  prince  vénérable  sous  tous 
les  rapports,  et  qui  jouissait  en  Allemagne  d'une  consi- 
dération méritée,  était  aussi  chéri  de  ses  peuples  pour  la 
douceur  de  son  gouvernement,  qu'il  Tétait  de  ceux  qui 
l'approchaient  pour  sa  bonté  naturelle,  ses  qualités  dis- 
tinguées et  cette  noble  simplicité  de  manières  qui  consti- 
tue la  véritable  dignité.  Peu  semblable  aux  autres  souve- 
rains de  l'Allemagne,  qui,  presque  tous,  repoussaient  et 
même  maltraitaient  les  émigrés,  il  n'a  cessé  de  leur  té- 
moigner de  l'intérêt  ;  et  quoique  ses  États  fussent  les  plus 
exposés  aux  coups  de  la  France,  il  leur  a  accordé,  tant 

i.  Charles-Frédéric,  margrave  de  Bade. 
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qu'il  Ta  pu,  la  plus  généreuse  hospitalité.  La  margrave, 
sa  belle-fille  ',  sceur  du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt a 
et  de  la  reine  de  Prusse  3,  femme  d'un  grand  mérite,  par- 
tageait à  cet  égard  les  sentiments  et  ajoutait  aux  bons  pro- 
cédés du  margrave.  Elle  faisait  l'ornement  de  cette  cour, 
tant  par  ses  agréments  personnels  et  par  la  noblesse  de 
ses  manières,  que  par  sa  nombreuse  famille,  qu'elle  élevait 
avec  des  soins  éclairés  et  d'où  sont  sorties  plusieurs  prin- 
cesses, qui  ont  partagé  des  trônes  où  elles  ont  trouvé  plus 
d'éclat  que  de  bonheur  :  telles  que  l'impératrice  de  Russie  4, 
et  la  reine  de  Suède  5,  qui  a  eu  à  subir  les  bizarreries  et  le 
sort  de  l'extravagant  et  malheureux  Gustave  IV.  Pendant 
que  j'étais  à  Carlsruhe,  on  arrangeait  le  mariage  de  la 
première  de  ces  princesses  avec  le  grand-duc  Alexandre, 
depuis  empereur,  et,  au  milieu  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion,  elle  attirait  tous  les  regards,  moins  encore 
par  la  grandeur  de  sa  destinée  que  par  les  charmes  de  sa 
jeunesse  et  par  l'éclat  de  sa  beauté.  Si  je  voulais  recueil- 
lir des  souvenirs  pour  mon  amour-propre,  je  pourrais 
dire  que  j'avais  inspiré  quelque  intérêt  à  l'une  de  ces  prin- 
cesses, qui  depuis  est  montée  sur  un  trône  d'Allemagne  ; 
mais  ce  même  amour-propre  n'a  joui  que  tardivement  de 
ce  succès  éphémère,  dont  je  me  doutai  à  peine  alors,  n'o- 
sant élever  si  haut  mes  idées,  et  dont  je  n'ai  été  assuré 
que  par  son  oncle,  le  prince  Louis  de  Bade,  aujourd'hui 
grand-duc  régnant,  qui  m'en  fit  la  confidence,  pendant 
que  je  servais  avec  lui  à  l'armée  prussienne.  Mes  desti- 

i.  Amélie  de  Hesse-Darmstadt,  femme  de  Charles-Louis,  prince  hérédi- 
taire de  Bade, 
a.  Louis,  landgrave  de  Hesse-Darmstadt. 

3.  Frédérique- Louise  de  Hesse-Darmstadt,  reine  de  Prusse. 

4.  Louise-Marie-Auguste  de  Bade,  fille  de  Charles-Louis,  prince  hérédi- 
taire de  Bade,  femme  (Elisabeth- Alexiewna)  de  l'empereur  Alexandre  I". 

5.  Prédérique-Dorothée-Wilhelmine  de  Bade,   autre  fille  de  Charles- 
Louis,  reine  de  Suède. 
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nées  ne  mont  jamais  rapproché  depuis  de  cette  princesse  ; 
la  «ienne  lai  a  lait  porter  ses  tendres  sentiments  sur  an 
Français  de  son  rang,  dont  la  fin  tragique  a  été  le  sujet 
d'une  in«lignation  et  d'une  donlenr  universelles,  dans 
lesquelles  elle  a  pa  confondre  pins  librement  ses  regrets 
personnels. 

Pendant  mon  séjour  à  Rastatt,  une  circonstance  aussi 
singulière  qu'imprévue  me  foarnit  l'occasion  d'agir  avec 
assez  d'importance,  quoique  d'une  manière  indirecte  et 
secrète,  dans  l  intérêt  de  la  cause  à  laquelle  j'étais  atta- 
ché. Vers  la  fin  de  décembre,  une  dame  allemande,  la 
comtes**?  de  Grais.  mariée  à  un  ancien  envoyé  de  France 
à  la  cour  de  Cassel.  et  qui  était  fort  liée  avec  ma  mère, 
nous  arriva  encore  tout  occupée  et  tout  émue  de  ce  que 
le  hasard  venait  de  mettre  à  sa  connaissance,  et  qu'elle 
s'empressa  de  me  raconter.  Elle  avait  logé  à  Strasbourg, 
dans  la  même  auberge  que  le  comte  de  Ségur  qui  se  ren- 
dait à  Berlin,  chargé  par  le  gouvernement  constitutionnel 
de  la  France  d'une  mission  extraordinaire  près  de  cette 
cour.  Kn  outre  des  instructions  communes  à  tous  les  diplo- 
mates constitutionnels,  qui  étaient  d'engager  les  puis- 
sances à  ne  point  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures 
de  la  France,  de  leur  proposer  d'indemniser  en  argent  on 
en  terres  les  princes  germaniques  possessionnés  en 
Alsace,  et  d'obtenir  qu'on  fit  cesser  l'armement  des  émi- 
grés, M.  de  Ségur  en  avait  d'une  nature  plus  particulière 
et  plus  délicate.  Il  devait  employer  tous  les  ressorts  de  la 
diplomatie  à  détacher  le  cabinet  de  Berlin  de  sa  nouvelle 
alliance  avec  l'Autriche,  en  lui  offrant  des  compensations 
et  des  avantages  séduisants  dans  une  alliance  avec  la 
France;  et,  dans  le  cas  où  ces  propositions  ne  seraient 
pas  acceptées,  il  devait  s'efforcer  d'empêcher  le  concours 
hostile  de   la  Prusse,  par  l'emploi   de  moyens  actifs  et 
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puissants  de  corruption.  Pénétré  de  l'objet  de  sa  mission 
et  plein  de  confiance  dans  son  succès,  M.  de  Ségur  s'en 
était  expliqué  très  librement  et  très  ouvertement  au  maire 
de  Strasbourg,  M.  Dietrich,  qui  était  venu  lui  rendre 
visite,  et  il  lui  avait  fait  confidence  des  relations  dont  il 
était  assuré  dans  le  cabinet  prussien,  même  dans  les 
entoura  les  plus  intimes  du  Roi,  ainsi  que  du  prix  que 
chacun  avait  mis  à  ses  services,  et  des  moyens  qu'il  avait 
à  sa  disposition  pour  y  satisfaire.  Mais,  M.  de  Ségur  avait 
oublié  que  quelquefois  les  murs  ont  des  oreilles,  surtout 
ceux  d'une  auberge,  qui  le  plus  souvent  ne  sont  que  de 
simples  cloisons.  Celle  qui  séparait  la  chambre  de  M~*  de 
Grais  de  la  sienne  permit  à  celle-ci  d'entendre  toute  cette 
conversation  si  indiscrète,  et  qui  l'était  encore  plus  de  la 
part  d'un  homme  d'esprit  tel  que  lui,  et  aussi  exercé  dans 
les  affaires  diplomatiques.  A  peine  ce  secret  lui  eut-il  été 
ainsi  révélé,  quelle  se  hâta  de  quitter  Strasbourg,  pour 
passer  en  Allemagne,  où  elle  espérait  rendre  sa  décou- 
verte utile  à  notre  cause,  pour  laquelle  elle  était  exaltée, 
et  faire  partager  son  indignation,  d'autant  plus  violente 
que  M.  de  Bischoffswerder,  son  proche  parent  et  je  crois 
même  son  beau- frère,  était  désigné  par  M.  de  Ségur 
comme  l'un  de  ceux  qui  étaient  gagnés,  et  sur  lequel  il 
comptait.  Elle  désirait  vivement  que  tous  ces  détails, 
qu'elle  n'osait  transmettre  elle-même,  précisément  par  la 
raison  que  je  viens  de  dire,  fussent  promptement  connus 
à  Berlin,  et  me  demanda  si  je  n'aurais  pas  un  moyen  de 
les  y  faire  parvenir.  Je  lui  proposai  de  les  adresser  à  mon 
frère,  qui  y  était  alors  et  à  qui  sa  liaison  intime  avec 
M"*  Ritz  '.  ancienne  maltresse  du  Roi,  dont  elle  était 
demeurée  l'amie,  donnerait  des  moyens  faciles  et  directs 

i.  Depuis  comtesse  de  Lichtenau* 
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de  les  communiquer  à  ce  prince,  et  d'en  tirer  le  parti  que 
nous  désirions.  J'écrivis  donc  à  mon  frère,  par  la  voie  des 
estafettes,  dont  chacun  peut  disposer  en  Allemagne;  ma 
lettre  servit  effectivement  à  instruire  le  Roi  et  fut  com- 
mentée avec  assez  d'habileté,  pour  faire  éclater  les  expres- 
sions de  son  mécontentement  contre  ceux  qui  étaient 
accusés.  Ceux-ci,  pour  éloigner  tout  soupçon  fondé  ou  non 
de  corruption  de  leur  part,  se  montrèrent  aussitôt  les  plus 
grands  adversaires  du  nouvel  ambassadeur,  de  sorte 
qu'avant  son  arrivée  à  Berlin  le  mauvais  accueil  qu'il 
devait  y  trouver  était  décidé,  et  son  ambassade  était  man- 
quée.  Voici  du  reste  comment  un  témoin  oculaire  de  la 
réception  et  de  l'échec  de  M.  de  Ségur  en  rapporte  les 
circonstances. 

«  Berlin  x,  le  17  janvier  179a. 

«  M.  de  Ségur  a  été  reçu  dans  l'audience  publique,  le 
«  dimanche  dernier  i5,  comme  je  vous  l'ai  annoncé,  c'est- 
«  à-dire  fort  mal.  Le  Roi ,  en  sortant  de  la  grande  salle 
<*  d ordre,  est  venu  dans  celle  où  se  trouve  tout  le  corps 
«  diplomatique  avec  les  étrangers.  Le  Roi  ne  parle  ordi- 
«  nairement,  ces  jours  de  cour,  qu'à  quelques  membres  du 
«  corps  diplomatique  et  aux  seuls  étrangers  qui  lui  sont 
«  présentés  pour  la  première  fois.  Le  Roi  a  parlé  ce  jour 
«  à  tous  les  membres  du  corps  diplomatique.  Arrivé  vis- 
«  à- vis  de  M.  de  Ségur,  le  Roi  Ta  toisé  de  la  tête  aux  pieds, 
«  d'une  manière  très  remarquable ,  s'est  détourné  et  a 
«  parlé  à  son  voisin,  qui  était  le  comte  de  Hatzfeld,  en  lui 
«  demandant  des  nouvelles  de  l'électeur  (de  Mayence),  et 
«  si  le  prince  de  Condé  n'était  pas  près  de  lui  ;  qu'il  pre- 
«  nait  un  grand  intérêt  aux  princes.  Le  comte  de  Hatzfeld 
«  lui  a  répondu  que  le  prince  de  Condé  était  chez  le  cardi- 

1.  Lettre  du  général  de  Heymann  tu  mtrquis  de  Bouille. 
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«  nal  de  Rohan  à  Etteaheim ,  plus  près  encore  des  fron- 
«  tières  de  France  qu'à  Worms.  Ayant  coulé  tout  le  corps 
«  diplomatique  à  fond,  excepté  M.  de  Ségur  et  le  nouveau 
«  maréchal  de  camp  Maisonneuve,  qui  va  en  qualité  de 
«  ministre  à  Stuttgard,  qu'il  n'a  pas  regardé,  le  Roi,  pour 
«  marquer  davantage  la  chose,  me  parla  avec  beaucoup 
«  de  bonté  et  de  gaieté.  L'audience  finie,  M.  de  Ségur  a  été 
«  délaissé  par  tout  le  monde  ;  il  est  venu  à  moi  me  dénian- 
te der  de  mes  nouvelles  ;  je  lui  en  ai  demandé  de  son  père 
«  et  de  sa  femme.  Voilà  à  quoi  s'est  réduite  notre  conver- 
ti sation.  Comme  l'après-midi  il  y  avait  cour  chez  la  Reine, 
«  le  Roi  a  écrit  un  billet  à  la  Reine ,  pour  lui  dire  qu'elle 
«  ne  devait  pas  dire  un  seid  mot  à  M.  de  Ségur.  Elle  lui 
«  répondit  que  jamais  ordre  ne  serait  exécuté  avec  plus 
«  de  plaisir;  en  effet,  la  Reine  parla  à  tout  le  monde,  à 
«  moi  encore,  et  fila  très  vite  devant  M.  de  Ségur.  Le  Roi 
«  eut  la  bonté  de  me  parler,  afin  que  cela  fût  remarqué. 
«  La  situation  de  ce  ministre  est  horrible  ici,  d'autant  que 
«  personne  de  la  cour  ne  doit  lui  parler  :  je  pense  qu'il 
«  s'en  retournera  bientôt.  Hier  au  soir,  après  le  souper 
«  chez  le  Roi,  Sa  Majesté  me  prit  à  part  et  me  dit  que  M.  de 
«  Ségur  méritait  le  traitement  qu'il  éprouvait;  que,  dans  sa 
«  mission  à  Pétersbourg,  il  s'était  permis  des  choses  sur 
«  son  personnel;  qu'un  ministre  devait  suivre  les  instruc- 
«  tions  de  sa  cour,  mais  ne  jamais  se  permettre  de  per- 
ce sonnalités  sur  les  souverains,  et  que,  si  un  des  siens  s'en 
«  avisait,  il  saurait  l'en  punir. 

«  Il  est  arrivé  un  courrier  de  Pétersbourg,  pour  engager 
«  le  roi  de  Prusse  à  presser  l'Empereur  sur  les  affaires  de 
«  la  France  ;  mais,  on  dit  que  depuis  la  dernière  déclara- 
it tion  du  Roi,  la  Reine  était  maltraitée  par  le  public  et 
«  qu'il  craint  d'exposer  les  jours  de  sa  sœur,  en  agissant 
«  vivement.  Je  ne  sais  si  la  chose  est  vraie  ou  non,  etc.  » 


35a  souvenirs  st  fragments. 

«  14  février  179a  ». 

«  ....  M.  de  Ségur  doit  quitter  incessamment;  et  M.  de 
«  Custine,  le  fils,  gendre  de  M»*  de  Sabran,  vient  ici  comme 
«  chargé  d'affaires .  M™  de  Sabran,  qui  est  venue  passer 
«  huit  jours  ici  avec  le  prince  Henri  et  le  chevalier  de 
«  Boufflers,  Ta  recommandé  au  Roi, .qui  lui  a  répondu  : 
a  Ni  vous  ni  moi,  Madame,  ne  lui  donnerons  de  mauvais 
«  conseils.  » 

«  ai  février  179a. 

«  On  attend  tous  les  jours  M.  de  Custine,  qui  doit  rem- 
it placer  M.  de  Ségur,  qui  partira  dès  qu'il  l'aura  installé, 
a  La  situation  de  M.  de  Ségur  est  toujours  la  même  ici,  et 
«  il  n'a  pas  gagné  un  pouce  de  terrain.  La  nouvelle  qu'on 
«  a  mandée  à  Paris  qu'il  s'était  donné  trois  coups  de  cou- 
ce  teau  est  fausse  ».  On  dit  que  M.  de  Custine  est  à  Reins- 
«  berg,  où  le  chevalier  de  Boufflers,  qui  n'est  pas  plus 
«  aristocrate  qu'il  ne  faut,  l'instruit.  » 

«  Ier  mars  1792. 

«  Le  comte  de  Ségur  est  parti  dans  un  état  pitoyable  :  je 
«  ne  sais  s'il  pourra  faire  la  route,  sans  s'exposer  à  périr, 
«  car  la  veille  de  son  départ  il  a  encore  craché  du  sang.  Il 
«  n'a  pas  eu  les  moyens  de  déployer  son  esprit,  conse- 
il que  minent  il  ne  laisse  aucun  regret.  » 


1.  Extraits  de  la  même  correspondance. 

•j.  On  peut  consulter,  sur  ce  prétendu  suicide  de  M.  de  Ségur,  les  Mé- 
moires tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État,  qui  s'accordent  avec  M.  de  Hey- 
mann  pour  démentir  cet  acte,  qui  eût  été  plus  ridicule  que  tragique. 
Note  de  Vauteur.) 


CHAPITRE  XVIII 

MON  DÉPART  DE  BfAYBNCB  POUR  LA  SUÈDE  *,  AVEC  UNE  MIS- 
SION PRÈS  DU  ROI  :  OBJET  DE  CETTE  MISSION.  —  JE  MB  RENDS 
D'ABORD  A  COBLBNTZ  :  OBSERVATIONS  SUR  CE  SÉJOUR.  — 
CONTINUATION  ET  DIVERSES  CIRCONSTANCES  DE  MON  VOYAGE. 
—  CASSEL;  LE  LANDGRAVE  DE  MESSE  ET  SA  COUR.  -  HAM- 
BOURG. —  LE  HOLSTEIN.  —  LES  BBLTS.  —  COPENHAGUE;  LE 
ROI  DE  DANEMARK.  —  ENTRÉE  EN  SUÉDE.  —  ROUTE  JUS- 
QU'A STOCKHOLM;  MON  ARRIVÉE  DANS  CETTE  VILLE. 

(Du  19  janvier  an  11  février  179a) 


Depuis  rengagement  que  mon  père  avait  pris  avec  le 
roi  de  Suède,  il  s'était  occupé,  selon  ce  dont  ils  étaient 
convenus  ensemble,  de  prendre  les  renseignements  et  de 
faire  faire  sur  les  côtes  les  reconnaissances  nécessaires 
pour  la  combinaison  du  plan  d'expédition  maritime  que 
ce  prince  méditait  contre  la  France.  Lorsque  ces  travaux 
préparatoires  eurent  été  achevés,  il  en  forma  un  mémoire 
détaillé,  qu'il  était  important  de  faire  parvenir  au  Roi 
avec  sûreté  et  promptitude,  ainsi  que  de  le  lui  faire  expli- 


1.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre  xxiv,  est  extrait  d'un  journal  que 
j'écrirais  jour  par  jour,  pendant  mon  voyage  en  Suède,  jusqu'à  mon 
retour  à  Mayence.  J'y  ai  conservé  mes  impressions  du  moment,  et  je  n'ai 
fait  que  les  changements  nécessaires,  pour  l'adapter  à  la  forme  et  au  ton 
de  mon  récit  actuel.  {Noie  de  l'auteur.) 

SOUTENIR*  ET  FRAGMENTS.   —  T.    I.  23 
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quer  par  quelqu'un  qui  pût  recevoir  ses  objections  et  y 
répondre.  Ne  pouvant  s* éloigner  lui-même  en  ce  moment, 
il  me  chargea  de  cette  mission,  et,  afin  de  me  mettre  par 
ses  propres  explications  en  état  de  la  remplir,  il  me  rap- 
pela près  de  lui  à  Mayence,  où  je  revins  le  29  décembre  : 
j'en  partis  le  19  janvier  1792  pour  cette  destination.  En 
outre  du  plan  d'opérations  militaires  que  j'étais  chargé  de 
présenter  au  Roi  et  de  discuter  avec  lui,  j'étais  porteur  de 
la  lettre  suivante,  que  je  rapporterai  ici,  tant  pour  donner 
une  idée  de  ma  mission,  que  parce  qu'elle  fait  connaître 
la  situation  de  nos  affaires  à  cette  époque. 

«  Mayence  »,  ce  19  janvier  179a. 

«  Sire,  j'envoie  mon  fils  présenter  à  Votre  Majesté  le 
a  résultat  de  mes  réflexions  sur  un  plan  général  d'opéra - 
«  tions  des  armées  confédérées.  J'ignore  s'il  lui  en  a  été 
«  envoyé  de  Coblentz.  On  m'a  dit  que  M.  de  Galonné  en 
«  avait  fait  un  :  il  ne  m'est  pas  connu;  mais,  comme  de 
«  pareils  projets  ne  peuvent  être  conçus  que  par  des  mili- 
«  taires  éclairés  par  l'expérience  et  en  état  de  les  exécu- 
«  ter,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  m' occuper  d'un  objet 
«  d'où  dépend  le  salut  de  la  France  et  la  gloire  de  Votre 
«  Majesté,  à  laquelle  je  prends  la  liberté  de  communiquer 
«  mes  idées  et  à  laquelle  je  les  soumets. 

«  Je  n'ai  pas  jugé  devoir  en  donner  connaissance  aux 
«  princes  et  à  leur  conseil,  dont  je  suis  un  des  membres, 
«  parce  que  je  suis  persuadé  que  je  n'y  aurais  trouvé  au- 
«  cune  lumière,  mais  beaucoup  de  difficulté  à  le  faire 
«  adopter,  s'il  y  en  a  un  de  proposé,  et  de  grands  incon- 
«  vénients  dans  la  publicité,  qui  jusqu'ici  a  accompagné 
«  tous  nos  projets  et  toutes  nos  démarches  ;  et  Votre  Ma- 

1.  Lettre  du  marquis  de  BouiUé  au  roi  de  Suède. 
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«  jesté  jugera  que,  lorsqu'elle  se  sera  arrêtée  à  un  plan 
«  d'exécution  ainsi  que  les  autres  puissances  confédérées, 
«  principalement  s'il  est  question  d'opérations  maritimes, 
«  il  doit  être  enveloppé  du  plus  profond  mystère  ;  qu'il  ne 
«  doit  être  connu  que  d'elle,  du  cabinet  de  Madrid,  qui 
«  est  très  secret,  de  celui  de  Turin  qui  l'est  également,  et 
«  de  l'Impératrice.  Les  princes  et  la  noblesse  française  peu- 
«  vent  contribuer  au  succès,  sans  connaître  les  projets  et 
«  les  moyens  que  Ton  se  propose  d'employer  :  c'est  le  désir 
c  même  de  les  servir  qui  m'engage  à  m'expliquer  ainsi. 
«  Dans  ce  moment,  je  m'occupe  de  leur  procurer  un  corps 
«  de  dix  mille  Allemands,  qui  sera  prêt  au  mois  de  juin,  si 
«  l'Espagne  veut  les  prendre  à  sa  solde;  et  j'envoie,  à  leur 
«  insu,  au  duc  de  la  Vauguyon,  en  Espagne,  le  projet  de 
«  marché  pour  être  présenté  à  M.  de  Florida-Blanca.  Au 
«  moyen  de  ce  corps  de  dix  mille  Allemands,  réuni  à 
«  douze  ou  quinze  mille  gentilshommes  ou  troupes  déjà 
«  levées  par  les  princes,  ils  pourront  avoir  à  leur  dispo- 
«  sition  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  au  mo- 
«  ment  où  la  campagne  s'ouvrira,  employée  soit  à  faire 
«  une  diversion  utile  sur  nos  frontières,  soit  à  appuyer 
«  les  opérations  de  Votre  Majesté,  si  elle  attaque  la  France 
«  par  Dunkerque  ;  mais,  sans  s'y  réunir,  ce  qui  serait  su- 
«  jet  aux  plus  grands  inconvénients.  J'ai  engagé  M.  le 
«  comte  d'Artois  à  prendre  le  commandement  de  cette 
«  armée  :  il  en  est  convenu  et  de  prendre  un  conseil  ;  sans 
«  cela,  avec  la  foule  de  généraux  et  le  nombre  de  princes 
«  qui  y  seront  réunis,  il  serait  impossible  d'en  tirer  aucun 
«  parti.  Je  prie  Votre  Majesté  d'insister  auprès  de  la  cour 
«  d'Espagne,  pour  qu'elle  fournisse  les  moyens  de  lever  ce 
«  corps  d'armée,  ce  qui  est  d'autant  plus  nécessaire,  que 
«  l'on  regarde  la  négociation  quelle  a  entamée  avec  la 
«  Suisse,  pour  prendre  leurs  régiments  qui  étaient  à  la 
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«  solde  de  la  France,  comme  manquée  par  les  indiscrétions 
«  qui  ont  été  commises. 

«  Je  dois  prévenir  Votre  Majesté,  et  elle  en  est  peut- 
«  être  déjà  instruite,  que,  dans  ce  moment,  le  baron  de 
«  Breteuil  a  uniquement  la  confiance  dn  Roi  et  de  la 
«  Reine.  Les  princes  ne  Font  pas,  malgré  tout  ce  que  j'ai 
«  pu  faire  pour  les  mettre  en  rapport  avec  eux,  et  malgré 
«  que  Ton  m'ait  fait  dire  des  Tuileries,  il  y  a  deux  mois, 
«  qu'on  approuvait  leur  conduite.  J'ai  été  alors  au  mo- 
«  ment  d'obtenir  de  la  Reine  une  lettre  pour  l'impératrice 
«  de  Russie,  commune  pour  Votre  Majesté  et  le  roi  d'Espa- 
«  gne.  Après  l'avoir  promise  et  l'avoir  fait  attendre  trois 
«  semaines,  elle  s'y  est  refusée;  elle  se  plaignait  alors  de 
«  l'Empereur.  J'ai  fait  proposer  au  Roi  dernièrement,  par 
«  le  baron  de  Breteuil,  de  le  faire  évader  par  la  Norman- 
«  die,  au  moyen  de  deux  bâtiments  sous  pavillon  suédois 
«  que  j'aurais  armés  en  Angleterre,  ou  que  Votre  Majesté 
«  m'aurait  envoyés  et  que  j'aurais  tenus  sur  la  côte,  pour 
«  le  recevoir.  Il  n'a  pas  voulu  :  l'exécution  était  cependant 
<c  facile  ;  mais,  j'ai  remarqué  que  depuis  quelque  temps  il 
«  était,  ainsi  que  la  Reine,  plus  réservé,  et  qu'il  employait 
«  plus  de  dissimulation,  ce  qui  me  fait  juger  qu'il  y  a  un  -* 
«  plan  arrêté,  dans  lequel  entre  l'Empereur,  dont  ils  ne  se  ^^ 
a  plaignent  plus.  Je  crois  que  le  plan  connu  du  baron  < 
<*  Breteuil  n'est  autre  chose  que  d'attaquer  la  Franc 
«  avec  les  forces  de  l'Empire,  en  vertu  de  la  garantie  de 
«  traités  violés  par  les  Français,  et  d'appuyer  les  intrigue 
«  du  dedans  pour  le  rétablissement  de  l'autorité  royale 
«  ce  qui  ne  doit  pas,  ce  me  semble,  empêcher  les 


«  puissances  garantes  de  ces  traités  d'agir  en  même  terni        w 
«  contre  la  France,  afin  d'empêcher  l'Empereur  et  le  r     w 
«  de  Prusse  de  disposer  à  leur  avantage  des  conditions  ^fk 
«  la  paix  qui  terminerait  cette  guerre.  Il  me  semble  enco/v 


/ 
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«  que  nos  amis  et  nos  alliés  ont  un  grand  prétexte  pour  atta- 
«  quer  la  France  et  pour  y  rétablir  Tordre,  celui  de  l'arme- 
«  ment  monstrueux  de  quatre  millions  d'hommes,  sous  le 
«  nom  de  gardes  nationales,  qui  peuvent,  s'ils  acquièrent 
«  par  la  suite  un  esprit  militaire  et  de  la  discipline,  mena- 
«  cer  la  tranquillité  et  la  liberté  de  l'Europe  entière.  C'est 
«  même  la  seule  forme  qu'on  puisse  employer  pour  facili- 
«  ter  au  roi  de  France  le  moyen  de  désarmer  le  peuple, 
«  qu'il  ne  pourra  jamais  soumettre,  s'il  reste  armé.  Ainsi, 
«  s'il  m'est  permis  d'avoir  une  opinion,  je  pense  que  la 
«  violation  des  traités  et  l'armement  du  peuple  français 
«  doivent  être  la  base  du  manifeste  des  puissances,  qui  se 
«  disposent  à  l'attaquer  et  à  le  soumettre  à  l'obéissance 
«  pour  son  souverain. 

«  Je  prie  Votre  Majesté  de  ne  pas  négliger  la  précau- 
«  tion  d'envoyer  des  officiers,  pour  faire  les  reconnais- 
«  sances  sur  les  différentes  parties  de  la  côte  indiquées 
«  dans  le  mémoire,  et,  de  mon  côté,  je  chercherai  à  me 
«  procurer  tous  les  renseignements  possibles,  qui  seront 
«  l'objet  d'un  second  mémoire,  que  je  lui  adresserai  dans 
«  le  temps. 

«  Mon  fils  porte  quelques  cartes  à  Votre  Majesté,  et  il 
«  est  en  état  de  lui  donner  les  éclaircissements  qu'elle 
«  pourrait  désirer;  j'ose  le  recommander  à  ses  bontés; 
«  j'espère  qu'il  en  sera  digne  ;  et  elle  peut  compter  sur 
«  son  zèle  et  sa  discrétion  déjà  très  éprouvée.  » 

Les  princes,  instruits  de  mon  départ  pour  la  Suède, 
désirèrent  que  je  vinsse  à  Goblentz  prendre  leurs  ordres 
et  recevoir  leurs  dépêches  pour  le  Roi  :  je  m'y  rendis 
en  conséquence,  ainsi  que  pour  me  charger  des  commis- 
sions du  ministre  suédois  accrédité  près  d'eux,  le  baron 
Oxenstiern. 

J'arrivai  à  Coblentz  le  20.  Je  vis  aussitôt  le  ministre 
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suédois,  qui  me  dit  qu'il  ne  pouvait  m  expédier  que  le 
lendemain  au  soir,  et  qu'il  avait  déjà  prévenu  les  princes 
qu'il  ne  fallait  pas  me  retenir,  mon  arrivée  étant  annoncée 
au  Roi.  Je  fus  à  la  résidence  des  princes,  qui  m'accueil- 
lirent bien,  mais  ne  me  donnèrent  aucune  certitude  sur  le 
moment  de  mon  départ.  Cependant,  comme  leurs  ordres 
dans  ce  moment  n'étaient  que  fort  accessoires  à  l'objet  de 
ma  mission,  je  les  fis  presser  par  le  ministre  de  Suéde 
que  je  retrouvai  le  soir  chez  M™  de  Balbi,  et  qui  demanda 
à  M.  le  comte  d'Artois  de  me  donner  ses  dépêches.  Ce 
prince  me  remit  au  lendemain  à  deux  heures.  Il  me 
donna  effectivement  alors  une  lettre  pour  le  roi  de 
Suède,  me  recommanda  de  faire  de  bonne  besogne  et  de 
revenir  bientôt  avec  «  mon  général  ».  Je  lui  dis  que  je 
comptais  le  retrouver  en  bonne  santé  et  le  pied  à  Fétrier. 
Nous  nous  quittâmes  ainsi.  Il  fallut  rassembler  ensuite  les 
dépêches  de  M.  de  Galonné,  ce  qui  fut  moins  facile. 

J'eus  lieu  d'être  infiniment  content  de  M.  Oxenstiern, 
dont  je  reçus  beaucoup  de  prévenances,  ainsi  que  de 
marques  d'intérêt  et  de  confiance.  Il  était  simple,  hon- 
nête, modeste  et  discret  dans  son  ton  et  dans  ses  manières. 
Il  avait  beaucoup  d'obligeance  pour  les  Français  en  géné- 
ral, un  grand  désir  de  servir  notre  cause,  mais  en  même 
temps  la  persuasion  de  l'impossibilité  du  secret,  avec  un 
conseil  composé  comme  l'était  celui  de  Coblentz;  et  il 
était  pénétré  de  la  nécessité  que  ce  secret  fût  observé, 
dans  une  entreprise  du  genre  de  celle  que  le  roi  de  Suède 
méditait  pour  secourir  notre  souverain.  Il  voyait  avec 
peine  l'incompatibilité  de  certains  individus  avec  un  ordre 
de  choses  raisonnable  et  modéré,  et  l'embarras  que  cau- 
serait toute  réunion  avec  eux,  pour  des  opérations  bien 
combinées  et  d'une  exécution  délicate.  Nous  fumes  bien- 
tôt d'accord  sur  tous    ces  points,  qui  malheureusement 
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étaient  l'objet  des  premières  réflexions  qu'un  homme 
sensé  pouvait  faire,  en  habitant  ce  séjour  de  l'intrigue,  de 
la  cabale  et  de  l'inconséquence,  dont  la  faiblesse  de  Mon- 
sieur et  la  légèreté  naturelle  de  M.  le  comte  d'Artois  per- 
mettaient qu'à  chaque  moment  les  exemples  se  renouve- 
lassent sous  leurs  yeux.  Le  ministre  me  montra  d'ailleurs 
un  vif  enthousiasme  pour  son  maître,  fondé  sur  ses  actions 
et  ses  qualités,  et  qui  faisait  autant  d'honneur  au  sujet 
qu'au  souverain.  Au  milieu  des  épanchements  de  l'admi- 
ration du  Suédois  pour  son  Roi,  je  lui  enviais  intérieure- 
ment le  bonheur  d'être  dans  le  cas  d'éprouver  ce  senti- 
ment et  de  n'être  pas,  comme  nous,  forcé  de  gémir  sur 
le  sort  qui  nous  a  fait  rencontrer  un  prince  dont  la  nullité 
a  produit  en  grande  partie  tous  ses  malheurs  et  ceux  de 
notre  patrie,  et  ne  pouvait  qu'inquiéter  sur  notre  existence 
à  venir. 

Le  comte  de  Romanzow,  ministre  de  l'impératrice  de 
Russie  auprès  des  Cercles,  et  particulièrement  auprès  de 
nos  princes,  avait  des  manières  plus  vives,  plus  aimables 
que  l'autre;  je  doute  qu'il  eût  la  même  franchise  et  la 
même  simplicité  en  affaires.  Il  servait  cependant  notre 
cause  de  son  mieux.  Il  fut  excessivement  honnête  pour 
moi. 

Au  reste,  je  trouvai  Goblentz  tel  que  je  l'avais  déjà 
jugé  dans  mes  précédentes  visites,  un  séjour  inhabitable 
pour  tout  homme  sage  et  modéré,  et  éloigné  de  toute  autre 
prétention  que  celle  de  contribuer  au  bien  public  ;  c'était 
un  entourage  toujours  bien  nombreux  et  livré  à  l'intrigue  ; 
un  conseil  jouissant  de  peu  de  considération  chez  l'étran- 
ger, dans  l'intérieur  et  dans  son  parti  même.  Des  femmes, 
des  jeunes  gens,  des  courtisans,  pareils  à  ce  qu'ils  étaient 
à  Versailles,  que  l'infortune  n'avait  point  changés  et  qu'au 
contraire  l'espoir  trop  présomptueux   et  trop  illusoire 
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d'un  prompt  et  entier  changement  rendait  plus  insuppor- 
tables qu'auparavant,  parce  qu'ils  se  voyaient  d'avance 
comme  autant  de  héros  que  tontes  les  dignités  du  royaume 
ne  pourraient  assez  récompenser.  Dans  la  classe  moins 
rapprochée  des  princes,  des  cabales,  des  propos,  des 
murmures  qui  ressemblaient  beaucoup  à  l'insurrection, 
dont  le  germe  était  général  dans  toutes  les  têtes  françaises, 
et  ne  différait  que  dans  sa  direction.  Je  vis  que  nous 
avions  emporté  presque  autant  de  vices  que  nous  en 
avions  laissés  ;  je  gémis  sur  le  sort  de  ma  patrie,  et  je  n'en 
fus  que  plus  empressé  de  hâter  mon  voyage  et  de  presser 
une  entreprise  qui  pût  tirer  cette  classe  de  mes  conci- 
toyens d'une  oisiveté  et  d'une  indépendance  qui  devaient 
les  énerver  et  les  avilir.  Mais,  avec  une  machine  aussi 
mal  montée  et  aussi  mal  conduite,  il  était  bien  difficile 
d'obtenir  un  heureux  résultat.  Nous  en  faisions  déjà  l'ex- 
périence ;  et  les  inconséquences  de  quelques  personnes, 
l'intérêt  particulier  de  quelques  autres,  rendaient  inutiles 
le  courage  et  le  dévouement  de  cette  noblesse  illustre  et 
malheureuse,  qui,  bien  dirigée,  eût  pu  produire  de  grandes 
choses,  inspirées  par  l'honneur  et  le  désespoir. 

On  me  parut  persuadé  alors,  à  Coblentz,  que  l'Empe- 
reur allait  agir  bientôt  en  notre  faveur.  On  disait  que  le 
roi  de  Suède  viendrait  à  la  tôte  d'un  corps  de  troupes, 
qu'il  débarquerait  à  Embden  ou  en  Normandie,  ce  qui 
était  bien  di fièrent  et  aussi  peu  projeté  l'un  que  l'autre,  et 
Ton  me  félicitait  de  revenir  avec  lui.  Mes  réponses  à 
toutes  les  questions  que  l'on  m'adressait  à  ce  sujet  n'en 
apprirent  pas  plus  à  ce  monde  étourdi  et  indiscret  qu'il 
n'en  savait. 

Je  partis  de  Coblentz  avec  toutes  mes  dépêches  le  aa,  et 
j'arrivai  à  Cassel  le  a4-  Cette  ville,  fort  bien  bâtie,  très 
régulière,  ornée  de  belles  places  et  de  beaux  édifices, 
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avait  été  principalement  embellie  par  le  précédent  land- 
grave, qui  s'occupait  autant  des  arts  et  des  sciences  que 
son  successeur  des  détails  militaires.  Étant  chargé  d'an 
paquet  des  princes  pour  le  landgrave,  mon  premier  soin, 
à  mon  arrivée,  fut  d'aller  à  l'exercice  de  la  parade,  qui 
durait  tous  les  jours  depuis  onze  heures  jusqu'à  midi,  et 
où  Ton  présentait  les  étrangers  à  ce  prince,  qui  n'y  man- 
quait presque  jamais.  Mais  il  n'y  parut  point  ce  jour-là. 
Je  n'en  fus  pas  moins  curieux  d'assister  à  cet  exercice,  qui 
n'était  formé  que  d'une  division  du  premier  régiment  des 
gardes.  J'y  retrouvai  avec  plaisir  la  tenue,  les  principes, 
l'armement,  la  précision  de  l'armée  prussienne.  La  désor- 
ganisation de  notre  armée,  dont  j'avais  vu  récemment  le 
pénible  spectacle,  ne  pouvait  qu'augmenter  l'intérêt  que 
m'inspiraient  des  troupes  aussi  disciplinées  et  aussi  exer- 
cées. Je  remarquai  dans  celles-ci  une  plus  stricte  régula- 
rité que  chez  les  Prussiens,  des  tournures  plus  lestes, 
plus  d'égalité  dans  les  rangs,  et  une  grande  politesse 
parmi  les  officiers. 

Je  fus  présenté,  avant  le  dîner  de  la  cour,  au  landgrave 
qui  m'accueillit  fort  bien,  ainsi  qu'à  sa  femme,  princesse 
de  Danemark,  sœur  de  la  reine  de  Suède,  et  à  ses  enfants. 
Le  landgrave  était  en  très  bonne  tenue  militaire  :  il  avait 
une  tournure  fort  sèche  et  fort  sévère,  qui  répondait  par- 
faitement à  son  caractère  despotique.  Il  n'existait  point  de 
prince  plus  dur,  plus  absolu,  plus  indépendant  de  tous  les 
rapports  qui  influent  ordinairement  sur  les  hommes,  et 
principalement  sur  ceux  de  cette  classe,  plus  craint  et 
même  plus  haï,  et,  par-dessus  tout,  plus  économe.  Il  avait 
alors  cent  millions  dans  ses  coffres  et  seize  mille  hommes 
des  meilleures  troupes  de  l'Allemagne,  que  les  princes 
français  tentèrent  plusieurs  fois  de  l'engagera  leur  prê- 
ter, comme  il  avait  fait  aux  Anglais  dans  la  guerre  d'A- 
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pour  moi  ;  mais  les  autres  convives,  qui  entendaient  mieux 
cette  langue,  me  dirent  que  le  prince  n'avait  fait  que  par- 
ler de  lui  pendant  tout  ce  dîner,  et  qu'il  trouvait  la  langue 
allemande  plus  favorable  aux  fanfaronnades  que  la  fran- 
çaise. 

Je  quittai  Cassel  le  lendemain,  pour  continuer  ma  route; 
et  après  avoir  traversé  le  pays  de  Hanovre  sur  une  assez 
belle  chaussée  jusqu'à  Zell,  petite  ville  à  neuf  lieues  de 
la  capitale;  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de  difficultés 
et  divers  accidents  causés  par  la  nature  du  pays  et  des 
chemins,  dans  la  dernière  partie  de  cette  route,  j'arrivai 
le  28  à  Harbourg,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  vis-à-vis 
de  Hambourg.  Je  comptais  y  passer  aussitôt  ce  fleuve  ; 
mais,  le  dégel  qui  était  survenu  ayant  interrompu  toute 
communication  sur  ce  point,  je  fus  contraint  de  remonter 
jusqu'à  Hoopt,  à  sept  lieues  au-dessus,  où  je  passai  l'Elbe, 
qui  y  forme  deux  bras,  et  j'abordai  à  Zollenspieker,  à 
trois  milles  de  Hambourg.  Là  un  voyageur  allemand,  qui 
m'avait  fort  obligeamment  servi  d'interprète,  me  demanda 
de  le  mener  jusqu'à  cette  ville,  où  il  était  aussi  impatient 
que  moi  d'arriver,  ce  que  je  lui  accordai  avec  plaisir.  Ce 
nouveau  compagnon  ne  laissait  pas  que  d'être  assez  cu- 
rieux. Secrétaire  du  prince  de  Nassau- Weilbourg,  il  s'était 
engraissé  à  la  cour  de  ce  grand  souverain  ;  et,  non  moins 
enthousiasmé  des  agréments  que  de  la  puissance  de  son 
prince,  il  m'en  faisait  des  récits  assez  divertissants.  Je 
m'amusais  de  son  admiration  autant  que  de  sa  bonhomie 
et  de  la  portée  de  son  jugement,  qui  se  mesurait  sur  la 
sphère  étroite  de  sa  petite  cour,  lorsque  le  poids  de  sa 
personne,  que,  malgré  le  charme  de  sa  conversation, 
j'avais  envisagé  avec  assez  d'eftroi,  car  il  augmentait  la 
charge  de  trois  à  quatre  cents  livres,  fit  succomber  ma 
voiture  déjà  fort  ébranlée,  et  me  força  de  le  mettre  à  terre, 
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pour  la  faire   aller  comme  je  pus  jusqu'à   Hambourg. 

Un  faubourg  considérable,  orné  de  charmantes  maisons 
de  campagne,  qui  annoncent  l'industrie  et  même  l'opu- 
lence, conduit  de  ce  côté  à  une  très  belle  avenue  par  la- 
quelle on  arrive  aux  portes  de  la  ville,  qui  est  entourée 
d'un  mauvais  retranchement  non  revêtu,  et  qui  pourrait 
seulement  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  :  elle  est 
antique,  et  les  bâtiments  ont  un  caractère  sombre  et  go- 
thique. La  forme  en  est  fort  extraordinaire,  et  les  maisons 
ressemblent  à  autant  de  lanternes.  Je  descendis  à  la  cille 
de  London,  très  belle  auberge  sur  le  quai  d'un  lac  qui  va 
de  Hambourg  à  Lubeck,  autre  ville  hanséatique  et  impé- 
riale. 

Le  délabrement  de  ma  voiture,  et  le  besoin  de  prendre 
des  renseignements  sur  les  contrées,  peu  fréquentées  des 
voyageurs,  que  j'allais  parcourir,  me  forcèrent  de  m'arré- 
ter  deux  jours  dans  cette  ville.  J'en  profitai  pour  me  met- 
tre un  peu  au  fait  de  la  manière  de  vivre  du  pays.  J'y  fus 
seconde  par  le  chargé  d'affaires  de  Suède,  qui,  en  ma 
qualité  d'aide  de  camp  du  Roi,  me  présenta  à  un  dîner  du 
club  diplomatique,  où  se  trouvait  réunie  la  meilleure  com- 
pagnie de  la  ville.  J'y  reçus  beaucoup  de  marques  d'inté- 
rêt ;  mais  la  personne  qui  me  combla  à  Hambourg  fut  la 
comtesse  de  Bentheim,  première  dame  de  ce  pays,  qui  en 
faisait  les  honneurs  aux  étrangers,  et  dont  je  reçus  mille 
honnêtetés.  Elle  avait  de  l'esprit,  de  la  dignité  dans  ses 
manières  et  un  grand  usage  du  monde.  Elle  avait  beau- 
coup vécu  à  la  cour  de  France,  et  ses  démêlés  avec  le 
Grand  Frédéric  lui  avaient  donné  de  la  célébrité.  Elle  me 
témoigna  un  intérêt  bien  vif  pour  notre  cause  et  surtout 
un  enthousiasme  au  delà  de  toute  expression  pour  mon 
père,  et  le  plus  vif  désir  de  le  voir  un  jour.  Elle  m'entre- 
tint dans  d'autres  termes  de  Luckner,  devenu,  par  Tenet 
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de  la  Révolution,  maréchal  de  France,  quoiqu'il  ne  se 
fat  fait  connaître  de  nos  armées  que  par  le  mal  qu'il  leur 
avait  fait  dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  et  qui,  peu  après, 
paya  de  sa  tête  cet  honneur  si  peu  mérité.  Il  était  fils  d'un 
maréchal  ferrant  de  cette  ville,  où  il  était  fort  connu  et 
très  peu  estimé. 

Grâce  à  mon  introducteur  suédois,  j'allai  encore  dans 
d'autres  sociétés,  et  je  connus  à  merveille  la  ville  de  Ham- 
bourg, l'une  des  principales  places  de  commerce  de  l'Eu- 
rope, qui  flatte  moins  les  regards  du  voyageur  que  son 
imagination  par  l'idée  des  richesses  qu'elle  renferme,  et 
qui,  quelque  considérables  qu'elles  fussent  alors,  étaient 
bien  loin  du  point  oit  la  guerre  les  a  portées.  En  peu  d'an- 
nées, par  suite  des  victoires  des  Français,  elle  devint  non 
seulement  l'un  des  principaux  asiles  des  émigrés,  mais  l'en- 
trepôt de  presque  tout  le  continent  européen  et  le  centre 
de  ses  transactions  commerciales. 

En  quittant  Hambourg,  je  traversai  le  pays  de  Holstein, 
qui  me  parut  heureux  et  fertile.  Les  villes  et  même  les 
villages  ont  une  propreté  qui  annonce  l'aisance  et  le  bon- 
heur. On  sait  que  les  chevaux  sont  le  plus  grand  objet  de 
commerce  de  cette  province.  On  en  tire  des  remontes  pour 
toutes  les  armées  de  l'Europe,  et  j'en  vis  passer  quelques- 
unes  pour  la  France  qui  n'étaient  pas  fort  belles.  On  me 
dit  qu'elle  en  tirait  cette  année  quatre  mille  chevaux.  Les 
mœurs,  les  usages  et  le  caractère  des  habitants  du  Hol- 
stein, quoique  bien  rapprochés  de  l'Allemagne  par  leur  si- 
tuation, en  diffèrent  absolument,  et  plusieurs  fois  je  pus 
remarquer  que  je  ne  réussissais  pas,  en  les  comparant  à 
leurs  voisins  les  Germains.  La  poste,  dans  les  États  de 
Danemark,  est  beaucoup  plus  chère  que  dans  l'Allemagne, 
mais  aussi  on  va  beaucoup  plus  vite,  et  l'on  n'y  est  point 
arrêté  à  chaque  moment  par  le  paiement  des  barrières. 
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Les  postillons  sont  obligés  de  faire  nn  mille  à  l'heure;  et, 
pour  s'assurer  qu'ils  ont  rempli  leur  tâche  et  que  les 
voyageurs  sont  satisfaits,  ceux-ci,  arrivés  à  la  poste,  l'in- 
scrivent sur  un  billet  que  le  postillon  a  pris  à  celle  précé- 
dente et  qui  marque  l'heure  à  laquelle  il  en  est  parti. 
Cependant  cette  diligence  n'est  pas  aussi  assurée  qu'elle 
paraîtrait  devoir  l'être,  parce  que  les  maîtres  de  poste  ont 
rarement  des  chevaux  chez  eux.  Ils  me  parurent  dans 
ce  pays  autant  de  seigneurs,  fort  peu  empressés  d'expé- 
dier les  voyageurs,  qu'ils  ont  le  droit  de  faire  attendre  une 
heure.  Les  relais  sont  de  trois  milles  au  moins  (six  lieues). 
On  ne  vous  donne  pas  moins  de  quatre  chevaux,  que  l'on 
paie  un  marck  chacun  par  mille  :  trois  font  un  écu  de 
Danemark.  Il  y  avait  alors  un  papier  courant  dans  ce 
pays,  qui  perdait  dix  pour  cent  et  qui  me  parut  fort  com- 
mun :  on  me  dit  qu'il  l'était  pourtant  moins  qu'en  Suède. 
Je  ne  fus  pas  arrêté  un  moment  au  passage  du  petit 
Belt,  et  nous  fîmes  en  deux  heures  ce  trajet  de  deux  milles 
(quatre  lieues).  L'Ile  de  Fionie  où  l'on  aborde,  qui  a  vingt 
lieues  de  long  sur  quatorze  ou  quinze  de  large,  présente 
un  aspect  triste  et  même  sauvage,  qui  s'accorde  fort  bien 
avec  la  nature  peu  hospitalière  des  habitants.  Je  ne  fus 
pas  si  heureux  pour  la  traversée  du  grand  Belt,  et,  arrivé 
à  Nyhorg  pour  le  passer,  j'y  fus  arrêté  par  les  vents  con- 
traires et  les  glaces  qui  remplissaient  le  port.  Après  deux 
jours  d'une  très  pénible  attente,  où  M .  de  Tschoudy ,  officier 
suisse  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  m'accompagnait  dans  mon 
voyage,  pensa  ainsi  que  moi  être  victime  d'un  guet- 
apens,  où  nous  tombâmes  parmi  des  bateliers  de  la  côte, 
les  difficultés  qui  nous  avaient  retenus  cessèrent  ;  nous 
traversâmes  en  trois  heures  ce  bras  de  mer,  qui  a  quatre 
milles  de  large,  et  nous  débarquâmes  à  Korsœr,  pour  nous 
rendre  à  Copenhague. 
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Les  chemins  de  la  Seeland  sont  très  beaux  et  dédomma- 
gent de  ceux  de  la  Fionie  :  il  règne  une  extrême  propreté 
dans  les  habitations  de  cette  province,  qui  me  parut  être 
la  plus  précieuse  du  royaume  de  Danemark.  L'ordon- 
nance et  le  service  des  postes  n'y  sont  plus  les  mêmes  que 
dans  le  Holstein;  cependant  on  va  assez  bien  jusqu'à 
Copenhague.  Nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter  à  Ros- 
kild,  dernière  ville  avant  la  capitale,  pour  attendre  que 
les  portes  de  celle-ci  fussent  ouvertes  ;  singulière  précau- 
tion pour  une  ville  aussi  principale,  garantie  par  la  mer 
et  située  au  milieu  d'une  lie,  où  elle  est  à  l'abri  de  toute 
surprise.  J'y  arrivai  au  jour  et  je  ne  m'y  arrêtai  que  deux 
ou  trois  heures,  pour  voir  le  baron  des  Cars,  accrédité  par 
les  princes  français  auprès  du  roi  de  Suède,  et  qui  se  trou- 
vait dans  cette  ville  depuis  quelques  jours  ;  je  repartis 
sur-le-champ,  pour  passer  encore  le  Sund  dans  la  journée 
à  Helsingœr  et  coucher  en  Suède.  Les  vents  retardèrent 
encore  ma  marche  et  ajoutèrent  une  double  contrariété  à 
celle  que  j'éprouvais,  d'avoir  sacrifié  à  l'empressement  de 
remplir  le  but  de  mon  voyage  l'intérêt  de  connaître 
mieux  la  ville  de  Copenhague,  qui  m'avait  paru  digne  de 
la  curiosité  d'un  étranger,  et  particulièrement  la  cour,  qui 
ne  l'était  pas  moins  par  le  spectacle  qu'y  donnait  l'état 
de  démence  du  Roi. 

Si  quelque  chose  devrait  dégoûter  de  la  forme  monar- 
chique, ce  serait  l'influence  fatale  qu'ont  sur  les  destinées 
de  tous  les  contemporains,  moins  encore  les  vices  que  les 
faiblesses,  les  défauts  et  l'incapacité  des  hommes  que 
l'hérédité  du  sang  appelle  à  commander  aux  autres.  Mais, 
ce  qui  en  même  temps  fait  l'apologie  de  ce  gouvernement, 
tout  despotique  qu'il  était  en  Danemark,  et  ce  qui  ne  fait 
pas  moins  l'éloge  des  sentiments  de  la  nation,  ce  sont  les 
égards  et  les  respects  que  Ton  conservait  pour  le  mo- 
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narque,  malgré  la  dégradation  dans  laquelle  l'avait  jeté 
sa  triste  et  honteuse  situation.  Quoiqu'il  fftt,  comme  on 
le  pense  bien,  entièrement  étranger  à  l'administration  de 
ses  États  et  à  l'exercice  de  la  puissance,  on  loi  en  avait 
laissé  la  représentation.  Il  tenait  toujours  sa  cour,  et  Ton 
me  dit  que  rien  n'était  plus  extraordinaire  ni  plus  indé- 
cent que  les  extravagances  dont  il  la  rendait  témoin.  Elles 
étaient  toutes  inspirées  par  la  brutalité  la  plus  grossière  ; 
il  s'y  livrait  au  milieu  du  public,  et  au  moment  où  Ton  s'y 
attendait  le  moins,  sans  égard  pour  l'âge  ou  le  sexe  des 
personnes  qui  l'entouraient.  Un  tempérament  excessif, 
apparemment  contrarié  dans  ses  opérations,  était  sans 
doute  la  cause  de  cet  état  déplorable,  qui  serait  digne  de 
pitié  pour  tel  être  que  ce  fût,  à  plus  forte  raison  pour  un 
homme  appelé  à  gouverner  les  autres.  Lors  de  la  célèbre 
aliénation  d'esprit  du  roi  d'Angleterre,  en  1788,  qui  pro- 
venait, dit-on,  du  poison  administré  par  les  ennemis  de 
M.  Pitt  pour  élever  l'opposition  au  ministère,  ce  prince 
éprouva  des  elFets  d'une  semblable  nature;  ce  qui  peut 
faire  croire  que  l'imbécillité  du  roi  de  Danemark  avait 
une  même  cause. 

J'avais  appris  sur  ma  route  que  le  baron  des  Cars  était 
parti  de  Stockholm,  pour  venir  à  Copenhague  avec  le 
ministre  espaguol  près  la  cour  de  Suède.  J'en  étais  sur- 
pris et,  en  lui  portant  des  lettres  que  les  princes  m'avaient 
remises  pour  lui,  j'appris  que  le  roi  de  Suède  lui  avait 
conseillé  cet  éloignement,  dans  le  moment  qu'il  assemblait 
ses  États,  où  il  régnait  des  symptômes  de  fermentation. 
Le  parti  opposé  à  l'autorité  royale  se  servait,  pour  nuire 
au  souverain,  de  l'enthousiasme  de  celui-ci  pour  notre 
cause  et  du  violent  désir  qu'il  témoignait  d'agir  en  sa 
faveur  ;  et  le  Roi  crut  à  propos  d'éloigner,  dans  une  telle 
circonstance,  une  personne  dont  la  présence  marquait, 
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d'une  manière  aussi  positive,  l'intérêt  et  la  protection 
qu'il  accordait  aux  princes.  Ce  premier  trait  des  disposi- 
tions suédoises  pour  nous  ne  me  réjouit  guère,  comme  on 
pense  bien.  M.  des  Gars  me  dit  qu'il  craignait  que  mon 
arrivée  auprès  du  roi  de  Suède  ne  produisit  un  mauvais 
effet,  et  il  voulut  m'engager  à  la  retarder;  mais  j'étais 
pressé  de  remplir  ma  mission,  et  je  lui  objectai  qu'étant 
attaché  à  la  personne  du  Roi,  l'on  ne  pouvait  trouver 
mauvais  que  je  profitasse  de  ce  titre  pour  aller  lui  faire 
ma  cour.  L'envoyé  d'Espagne  (le  chevalier  de  Corral)  ne 
me  consola  point  davantage,  car  il  me  dit  en  me  quittant: 
«  Vous  n'arrivez  pas  dans  un  moment  heureux.  »  Jusque-là 
donc,  mon  voyage  n'était  rien  moins  qu'agréable  ni  en- 
trepris sous  d'heureux  auspices  :  tout  me  faisait  déjà 
craindre  que  l'issue  n'en  f&t  tout  à  fait  inutile  à  nos  inté- 
rêts, et  ne  me  donnât  la  conviction  que  les  moyens  du 
roi  de  Suède  ne  pussent  seconder  son  extrême  bonne 
volonté. 

Je  passai  enfin  le  Sund,  le  7  février,  par  un  vent  assez 
mauvais,  et  j'entrai  dans  un  nouveau  pays,  aussi  opposé 
de  caractère  que  de  sentiments  à  celui  que  je  quittais.  En 
débarquant  à  Helsingborg,  sur  la  côte  de  Suède,  j'aurais 
été  fort  embarrassé  par  le  changement  subit  de  langage 
et  de  monnaie,  sans  le  commandant  des  hussards  qui  était 
en  garnison  dans  ce  port  (chose  assez  bizarre).  Il  me  fut 
de  la  plus  grande  ressource  et  me  combla  de  politesses. 
Il  me  donna  un  hussard  pour  me  conduire  jusqu'à  Stock- 
holm, les  paysans  qui  fournissent  les  chevaux  ne  sachant 
pas  mener  ;  et  cette  précaution  était  absolument  néces- 
saire, pour  conserver  ma  voiture  dans  les  mauvais  chemins 
qui  m'attendaient.  Je  fis  marché  avec  cet  homme,  pour 
vingt  écus  de  Suède,  jusqu'à  Stockholm;  il  me  fallut  aussi 
acheter  des  harnais,  parce  que  les  gens  de  ce  pays  n'en 
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donnent  pas  avec  les  chevaux  de  poste  ;  prendre  quelques 
provisions  pour  subsister  sur  la  route,  sur  laquelle  on  ne 
trouve  aucune  ressource,  et  envoyer  un  billet  en  avant 
pour  faire  tenir  les  chevaux  prêts,  ce  qui  se  paie  comme 
un  cheval  de  plus.  Ces  précautions  sont  nécessaires  pour 
voyager  en  Suède.  Elles  ont  un  caractère  tout  à  fait  par- 
ticulier et  différent  de  celles  que  Ton  prend  dans  tous  les 
autres  pays  ;  elles  m'ont  paru  devoir  être  remarquées.  La 
poste  n'est  pas  chère  en  Suède  :  elle  se  paie  huit  sous  par 
cheval  par  mille,  et  l'écu  fait  quarante-huit  sous.  Un  ou 
deux  sous  contentent  le  paysan  qui  conduit  les  chevaux, 
mais  non  la  voiture,  pour  laquelle  il  faut  un  conducteur 
particulier.  On  ne  trouvait  plus  dans  ce  pays  que  du  pa- 
pier-monnaie ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  changer  ses 
espèces  autrement,  et  j'eus  même  de  la  peine  à  me  pro- 
curer quelques  sous  de  cuivre  pour  le  détail  de  la  route. 
J'avais  cent  vingt  lieues  à  parcourir  jusqu'à  Stockholm  et, 
d'après  le  billet  dont  j'ai  parlé,  où  l'heure  était  marquée 
pour  toute  la  route,  je  devais  y  être  rendu  en  trois 
jours. 

Je  vins  de  Helsingborg  jour  et  nuit,  au  milieu  des  neiges 
et  malgré  cela  sans  traîneau,  jusqu'à  Stockholm,  ce  que 
Ton  y  trouva  extraordinaire.  Je  fus  mené  avec  une  promp- 
titude extrême,  et  même  inquiétante  dans  de  certains 
moments.  Rien  de  ce  que  j'avais  vu  dans  les  autres  pays 
ne  ressemblait  à  la  manière  de  courir  la  poste  en  Suède. 
Les  chemins  sont  excellents,  mais  la  nature  du  pays,  con- 
tinuellement coupé  de  montagnes,  retarderait  beaucoup 
la  marche,  sans  la  manière  de  mener  des  Suédois;  les 
chevaux  sont  infiniment  petits,  et  je  pris  leur  mesure  à  la 
hauteur  du  timon  de  ina  voiture  ;  ils  sont  fort  légers,  mais 
n'ont  aucune  force,  surtout  pour  retenir  le  poids  de  la 
voiture  dans  les  descentes  ;  de  sorte  qu'il  faut  alors  sa- 
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bandonner  absolument  à  la  Providence.  Je  n'enrayai  pas 
une  seule  fois  et  je  descendis  des  montagnes  entières  de 
glaces,  bordées  de  précipices,  avec  une  rapidité  effrayante. 
Le  poids  de  la  voiture  entraîne  les  chevaux,  qui  courent 
pour  n'en  être  point  attrapés  ;  le  paysan  qui  est  sur  ceux 
de  devant  en  fait  autant,  pour  éviter  les  deux  chevaux  du 
timon,  et  c'est  à  qui  ira  le  plus  vite  des  chevaux  ou  de  la 
voiture.  Cent  fois  je  crus  que  nous  serions  précipités  sans 
ressource  ;  mais  il  ne  nous  arriva  aucun  accident,  pas 
même  un  cheval  abattu. 

Je  traversai,  pour  arriver  à  la  capitale,  les  provinces 
de  Scanie,  de  Gothie  et  d'Ostrogothie  :  cette  dernière  est 
meilleure  que  les  deux  premières,  qui  me  parurent  d'une 
aridité  et  d'une  sauvagerie,  dont  on  ne  peut  pas  se  faire  idée 
quand  on  n'a  vu  que  les  riches  et  brillants  bords  du  Rhin 
et  de  la  Seine,  si  différents  de  ceux  de  la  mer  Baltique  et 
du  lac  Wettern.  Je  côtoyai  ce  lac,  pendant  une  vingtaine  de 
lieues,  et  ce  n'est  qu'alors  que  je  commençai  à  trouver 
des  champs  qui  annonçaient  quelque  culture  et  des  habi- 
tations un  peu  plus  humaines.  Jusque-là,  j'avais  fait  cin- 
quante lieues  dans  les  déserts,  sans  rencontrer  d'autre 
demeure  que  la  cabane  où  nous  prenions  nos  relais,  et 
dont  l'intérieur  était  d'une  misère  inouïe.  Je  traversai 
deux  ou  trois  villes  que  j'aurais  prises  pour  de  mauvais 
villages,  si  je  n'avais  été  prévenu.  En  tout,  la  Suède  m'of- 
frit, pendant  cette  route,  l'aspect  le  plus  triste,  et  me 
présenta  l'image  de  la  misère  et  des  rigueurs  d'une  nature 
sauvage,  que  l'art  ne  me  parut  pas  s'être  beaucoup  efforcé 
d'adoucir.  Mais  aussi,  ce  pays  a  gagné  peut-être  à  ce  retard 
dans  la  civilisation,  à  cette  rudesse  d'usages  et  de  mœurs 
dignes  de  son  climat,  des  vertus  et  des  qualités  que  d'autres 
peuples  ont  perdues  en  se  poliçant. 

Malgré  toute  la  diligence  dont  je  viens  de  parler,  je  ne 
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pus  atteindre  Stockholm  que  le  quatrième  jour,  et  j'y  ar- 
rivai le  samedi  1 1  février  dans  l'après-midi.  Je  peux  dire 
avec  vérité  que  je  me  trouvai  au  milieu  de  cette  ville,  et 
même  presque  dans  le  plus  beau  quartier,  sans  me  douter 
que  je  pusse  être  dans  une  capitale,  tant  ses  approches 
sont  sauvages  et  annoncent  la  tristesse  et  la  médiocrité. 
Au  premier  coup  d'œil,  Stockholm  me  parut  fort  bizarre, 
entrecoupé  de  plusieurs  bras  de  mer  qui  étaient  tous 
gelés,  et  sur  lesquels  on  se  promenait  comme  sur  les  places 
les  plus  unies.  Les  maisons  sont  si  basses  et  si  mauvaises, 
dans  le  premier  quartier  de  là  ville,  que  je  crus  d'abord 
n'être  que  dans  un  village  :  telle  fut  du  moins  ma  pre- 
mière impression,  qui  se  modifia  beaucoup,  lorsque  je 
pus  connaître  mieux  cette  ville  et  les  édifices  qu'elle  ren- 
ferme. 

On  me  remit,  à  la  porte  de  la  ville  par  laquelle  j'entrai, 
un  billet  de  M.  de  Franc,  secrétaire  d'État  au  département 
des  Affaires  Étrangères,  qui,  prévenu  par  le  Roi  de  mon 
arrivée,  nie  faisait  part  que  l'intention  de  Sa  Majesté  était 
que  je  ne  m'annonçasse  pas  comme  courrier,  mais  comme 
voyageur  etofticier  suédois,  et  qui  me  priait  de  me  rendre 
immédiatement  chez  lui  :  ce  que  je  fis.  Ce  ministre,  en 
me  confirmant  son  premier  avis,  me  dit  qu'il  fallait  pa- 
raître en  costume  suédois  à  Gefle,  où  le  Roi  tenait  alors  la 
diète  de  ses  Ktats  et  on  je  devais  le  rejoindre  ;  et  il  me 
proposa  d'attendre  que  ce  costume  fût  fait,  le  Roi  ne 
voulant  pas  que  je  parusse  en  habit  de  voyageur  français, 
de  peur  que  mou  arrivée  ne  fit  trop  d'effet.  Cette  précau- 
tion me  sembla  assez  inutile,  puisque  c'était  mon  nom  et 
mon  voyage  qui  pouvaient  faire  impressiou  et  non  mon 
habit;  mais  le  désir  de  plaire  au  prince,  dont  je  venais 
réclamer  le  secours,  et  l'impatience  que  j'avais  de  le 
joindre,  me  décidèrent  à  commander  aussitôt  un  costume 
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de  cour  suédois  et  à  me  rendre  sans  délai  à  Gefle,  pour  y 
voir  le  Roi  incognito  et  y  demeurer  de  même,  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  reçu  mes  habits,  qui  allaient  me  transformer 
tout  à  fait  en  Suédois.  Cette  crainte  de  ce  prince,  de  se 
laisser  approcher  des  Français  chargés  de  commissions 
pour  lui,  me  faisait  redouter  que  notre  cause  ne  fût  mal 
recommandée  dans  ce  pays,  que  je  n'eusse  à  rencontrer 
beaucoup  d'obstacles,  et  que  le  Roi  lui-même  ne  fût  fort 
contrarié  dans  l'exécution  de  son  excellente  volonté  pour 
nous. 

Au  reste,  je  ne  pus  rien  savoir  de  M.  de  Franc  sur  ce  qui 
tenait  à  la  politique  ;  notre  conversation  se  passa  en  com- 
pliments; il  s'occupa  de  moi  et  des  plus  petits  détails  de 
mon  costume  et  de  mon  établissement,  avec  un  intérêt 
que  je  ne  pouvais  devoir  qu'à  la  recommandation  de  son 
maître.  La  première  personne  que  je  rencontrai  chez  M.  de 
Franc  fut  le  baron  de  Brockhausen,  ministre  de  Prusse, 
avec  lequel  j'avais  été  deux  ans  à  l'académie  militaire  de 
Berlin,  et  nous  ne  fûmes  pas  moins  surpris  l'un  que 
l'autre  de  nous  retrouver  pour  la  première  fois  à  la  cour 
de  Suède,  dans  des  fortunes  et  des  situations  si  diffé- 
rentes. Nous  étions  à  peu  près  du  même  âge,  et  il  devait 
le  poste  important  qu'il  occupait  déjà  au  crédit  et  à  l'inté- 
rêt du  célèbre  comte  de  Herzberg,  son  oncle,  qui  l'avait 
formé  à  son  école.  Il  annonçait  effectivement  de  la  capa- 
cité et  même  du  talent,  et  il  a  confirmé  cette  opinion.  Sans 
doute,  il  ne  manqua  pas  de  faire  une  dépêche  sur  mon 
arrivée;  et  voilà  à  quoi  pouvaient  servir  les  précautions 
sur  le  secret  de  ma  mission.  Mais  je  jugeai  que  l'on  y  tenait 
plutôt  par  rapport  aux  gens  du  pays  qu'à  l'égard  des 
étrangers,  ce  qui  était  peu  rassurant  pour  le  succès  de 
l'affaire  qui  m'amenait. 
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(Février  1792) 


Je  partis  donc  dès  le  lendemain,  laissant  à  Stockholm 
mon  compagnon  de  voyage,  M.  de  Tschoudy,  pour  me 
rendre  à  Cette,  où  j'arrivai  au  bout  de  vingt  heures,  qui 
me  parurent  très  longues  et  fort  pénibles,  tant  par  la 
manière  dont  je  voyageais  que  par  le  froid  excessif  que 
j'eus  à  endurer,  surtout  pendant  la  nuit,  et  qui,  de  l'aveu 
des  Suédois,  était  un  des  plus  rigoureux  de  Tannée  :  le 
thermomètre  de  Fahrenheit  était  à  plus  de  trente  degrés 
au-dessous  de  glace.  Je  courais  à  travers  la  neige,  épaisse 
de  cinq  à  six  pieds,  dans  un  traîneau  découvert,  couché 
sur  quelques  bottes  de  foin  ;  car  telle  est  la  manière  de 
voyager  dans  ce  pays  pendant  l'hiver;  et  si  elle  a  l'avan- 
tage de  la  promptitude,  elle  n'a  pas,  comme  on  voit,  celui 
de  la  commodité,  et  surtout  celui  de  garantir  de  la  ri- 
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gueur  de  la  température.  Je  n'a  vais  d'autre  moyen  de 
m'en  défendre  que  de  tourner  le  dos  en  enfonçant  la  tête 
dans  la  litière,  pour  préserver  mon  nez  et  mes  oreilles  ; 
celles-ci  étaient  étourdies  des  gémissements  de  mon 
domestique  nègre  qui,  comme  il  ne  le  sentait  que  trop,  se 
trouvait  cruellement  désacclimaté.  Quant  à  moi,  je  n'avais 
rien  à  dire  :  je  faisais  mon  apprentissage  d'aide  de  camp 
d'un  roi  du  Nord. 

Gefle,  honoré  alors  de  la  présence  du  Roi  et  de  celle 
d'une  diète,  est  situé  sur  le  bord  de  la  mer  Baltique,  à 
dix-sept  milles  plus  au  nord  que  Stockholm,  ce  qui  fait 
plus  de  quarante  de  nos  lieues.  La  position  de  cette  ville 
la  rend  très  commerçante,  et  c'est  là  que  se  fait  presque 
tout  le  débit  du  fer  de  Suède,  dont  les  plus  belles  forges 
sont  très  voisines.  Elle  est  plus  jolie  et  mieux  bâtie  que 
les  villes  de  Suède  que  j'avais  traversées.  Un  incendie, 
qui  l'avait  consumée  entièrement  une  vingtaine  d'aimées 
avant,  avait  décidé  les  habitants  à  faire  construire  la  plu- 
part de  leurs  maisons  en  pierre.  Je  fus  même  étonné  de 
la  distribution  agréable  et  commode  de  l'intérieur  de 
quelques-unes. 

Je  descendis  chez  M.  de  Silfversparre,  secrétaire  de  ca- 
binet du  Roi,  auquel  mon  arrivée  était  annoncée,  et  qui 
devait  me  faire  trouver  un  logement.  Aussitôt,  il  écrivit 
un  mot  au  Roi  pour  l'en  informer,  et  Sa  Majesté  m'envoya 
chercher  sur-le-champ  par  M.  le  baron  de  Taube,  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  son  favori.  J'allai  tel  que 
j'étais  habillé  chez  le  Roi,  qui  me  fit  l'accueil  le  plus  pré- 
venant et  le  plus  gracieux.  Il  me  demanda  à  plusieurs 
reprises,  avec  intérêt,  des  nouvelles  de  mon  père  et  des 
princes.  Son  attachement  pour  notre  cause  m'était  déjà 
suffisamment  connu,  mais  il  m'en  renouvela  avec  viva- 
cité les  expressions.  Il  me  demanda  des  détails  sur  la 
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situation  intérieure  de  la  France,  sur  celle  de  Tannée, 
sur  les  moyens  d'hommes  et  d'argent  des  princes,  enfin 
sur  le  Roi  et  la  Reine,  dont  il  me  témoigna  n'être  point 
fort  content.  Je  ne  pouvais  trouver  que  fort  naturel  qu'on 
souverain,  qui  montrait  un  caractère  aussi  courageux  et 
aussi  ferme,  blâmât  la  conduite  si  nulle  et  si  peu  éner- 
gique du  nôtre.  11  me  demanda  qui  menait  ces  derniers  : 
je  lui  répondis  que  c'était  Bruxelles,  c'est-à-dire  le  baron 
de  Breteuil  et  le  comte  de  Fersen.  Il  me  témoigna  peu  de 
satisfaction  de  la  conduite  de  l'Empereur,  et  je  ne  pouvais 
qu'être  de  son  avis.  Je  lui  en  fis  un  portrait  qui  appro- 
chait bien  de  ses  idées.  Il  me  dit  qu'il  doutait  que  ce 
prince  eût.  comme  je  le  croyais,  un  plan  arrêté  avec  les 
Tuileries,  mais  il  ne  me  convainquit  pas.  Ce  qui  me  con- 
firma même  dans  mon  opinion  fut  la  connaissance,  que  le 
Roi  m'avoua  avoir,  d'un  projet  formé  par  Léopold  d* assem- 
bler un  congrès,  projet  qu'il  me  dit  que  l'Impératrice  et 
lui  le  pressaient  tant  qu'ils  pouvaient  d'exécuter,  l'essen- 
tiel étant,  selon  eux,  d'engager  ce  prince  irrésolu. 

Le  Roi  me  dit  du  bien  de  la  conduite  de  la  Prusse,  peu 
de  l'Espagne,  ce  qui  m'affligea,  parce  qu'il  convint  avec 
moi  que.  ses  moyens  d'argent  étant  nuls,  il  fallait  que 
cette  puissance  les  lui  fournit,  que  cette  négociation  était 
traitée  avec  une  lenteur  insupportable  et  qu'il  n'y  avait 
encore  que  des  promesses.  Quant  à  l'impératrice  de 
Russie,  il  m'assura  qu'elle  était  aussi  bien  disposée  que 
lui,  ajoutant  qu'elle  n'était  pas  habituée  à  reculer,  et  qu'elle 
allait  parfaitement  du  même  pied  que  lui.  Il  me  dit  : 
«  Nous  nous  sommes  tâtés  :  nous  avons  vu  que  nous  ne 
«  pouvions  nous  faire  du  mal  ;  notre  alliance  est  aussi 
«  assurée  que  possible;  nous  sommes  comme  deux  gentils- 
ce  hommes  qui,  après  s'être  battus  à  l'épée,  sont  contents 
«  l'un  de  l'autre  et  ne  s'en  aiment  que  mieux.  »  —  Enfin 
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le  Roi  me  parla  avec  beaucoup  de  confiance,  pendant  une 
conférence  d'une  heure  que  j'eus  avec  lui,  et  me  dit  mille 
choses  qu'il  me  serait  impossible  de  rappeler  ici  ;  entre 
autres,  il  m'exprima  une  grande  satisfaction  de  sa  diète  ; 
il  me  témoigna  l'espoir  de  la  terminer  avant  la  fin  du 
mois,  et  m'engagea  à  rester  à  Gefle,  en  me  prévenant  que 
je  n'y  trouverais  aucuns  plaisirs. 

Effectivement,  rien  n'était  plus  triste  et  plus  monotone 
que  cette  réunion  d'hommes,  qui  composaient  toute  la 
société;  aucune  femme  n'avait  suivi  la  cour  du  Roi,  et  l'on 
peut  dire  que  l'on  menait  en  ce  lieu  la  vie  d'un  quartier 
général  de  guerre.  Mais  c'est  ainsi  qu'on  mène  les  affaires; 
et  celles  du  Roi  allaient  bien,  ce  qui  était  nécessaire  pour 
les  nôtres,  parce  que,  comme  il  me  dit  fort  bien,  il  faut 
commencer,  quand  on  veut  arranger  les  affaires  des 
autres,  par  mettre  ordre  aux  siennes.  Toutes  les  troupes 
qui  devaient  marcher  étaient  désignées,  leur  habillement 
était  prêt;  mais  l'argent,  le  nerf  de  la  guerre,  manquait 
encore,  et  l'Impératrice  n'en  avait  guère  plus  que  le  Roi. 
Au  reste,  je  vis  avec  joie  que,  dans  le  projet  d'opérations, 
Sa  Majesté  était  convaincue  qu'il  fallait  mettre  un  pied 
en  France  et  s'y  établir  dès  le  premier  pas.  C'était  le 
moyen  d'être  indépendant  des  autres  puissances  et  de 
contenir  celles  qui  voulaient  faire  la  loi.  Le  Roi  convint 
aisément  avec  moi  que  cette  opération  n'était  pas  diffi- 
cile ;  que  les  vingt-cinq  mille  hommes,  tant  Russes  que 
Suédois,  qu'il  amènerait  y  suffiraient  ;  mais  il  me  dit  qu'il 
faudrait  bien  connaître  notre  marine,  parce  que  l'Impéra- 
trice la  craignait.  Je  l'assurai  que  cette  crainte  était  dé- 
nuée de  fondement,  et  qu'aucune  partie  de  la  force  fran- 
çaise n'était  plus  délabrée.  Enfin,  notre  conversation  ter- 
minée, il  en  résulta  que  la  disposition  du  Roi  et  de  l'Impé- 
ratrice était  toujours  la  même;  qu'il  fallait  leur  concert 
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mutuel  pour  décider  quelque  chose  sur  le  plan  que  j'ap- 
portais ;  que  les  moyens  pécuniaires  retardaient  l'effet  de 
leur  bonne  volonté  ;  qu'il  restait  jusqu'au  mois  de  mai  pour 
se  les  procurer,  et  que  jusque-là  il  y  avait  beaucoup  d'es- 
poir de  les  obtenir. 

Le  Roi  me  congédia,  pour  lire  les  dépêches  que  je  lui 
avais  apportées,  et  me  donna  rendez-vous  à  son  souper, 
où  Sa  Majesté  réunissait  toutes  les  personnes  de  sa  mai- 
son et  de  sa  société.  N'ayant  pas  encore  mon  habit  suédois, 
j'eus  la  permission  d'y  paraître  en  frac  français.  Je  ne  puis 
rendre  la  surprise  que  me  causa  le  costume  bizarre  dont 
le  Roi  était  revêtu  :  une  veste  noire  à  parements  rouges, 
avec  une  écharpe  de  même  couleur,  un  collet  de  dentelles 
rabattu,  des  nœuds  rouges  aux  souliers  et  aux  jarretières, 
un  manteau  noir  doublé  de  rouge,  et  les  décorations  de 
tous  ses  ordres.  Tel  était  ce  costume,  qui  le  faisait  ressem- 
bler beaucoup  à  un  roi  de  théâtre;  c'était  aussi  celui  des 
hommes  de  la  cour  et  que  je  devais  adopter,  étant  attaché 
au  service  du  Roi.  Cependant,  ceux-ci  ne  le  suivaient  pas 
absolument  :  ils  se  contentaient  de  porter  un  manteau  et 
une  veste  tout  noirs,  mais  coupés  de  la  même  manière  et 
qui  ressemblaient  beaucoup  à  l'habillement  de  Crispin. 

Quand  j'entrai  dans  le  grand  salon,  où  étaient  réunies 
les  personnes  qui  devaient  souper  avec  le  Roi  et  où  Ton 
ne  voyait  que  des  hommes  vêtus  ainsi,  je  fus  saisi  d'une 
impression  lugubre;  je  crus  que  j'allais  assister  à  quelque 
cérémonie  funèbre.  Le  Roi,  qui  ne  tarda  pas  à  paraître, 
causa  encore  beaucoup  avec  moi.  Il  me  dit  qu'il  avait  lu 
le  mémoire  de  mon  père  et  en  était  parfaitement  content. 
La  conversation  de  ce  prince  était  infiniment  vive  et 
agréable,  et  me  fit  trouver  beaucoup  de  charme  à  ce  sou- 
per, dont,  au  reste,  la  chère  était  plus  que  médiocre.  Le 
Roi  me  présenta  lui-même  de  la  manière  la  plus  obligeante 
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à  son  fils  le  prince  royal.  Ce  jeune  prince,  alors  âgé  de 
treize  ans,  avait  une  figure  très  noble,  les  plus  beaux 
yeux,  la  physionomie  ouverte,  l'air  affable  et  doux,  et  il 
était  élevé  à  merveille.  Le  Roi  paraissait  avoir  de  la  ten- 
dresse pour  lui  ;  et,  loin  de  regarder  son  successeur  comme 
son  ennemi,  ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  aux  souve- 
rains, et,  en  conséquence,  de  l'éloigner  de  ses  affaires,  il 
l'en  rapprochait,  au  contraire,  beaucoup  plus  que  son  âge 
ne  semblait  le  permettre.  Mais  le  caractère  naturelle- 
ment sérieux  et  discret  de  ce  jeune  prince  justifiait  cette 
confiance  du  Roi,  qui  était  convaincu  que,  pour  le  soutien 
de  la  monarchie  dans  son  pays  et  pour  le  bien  de  son 
peuple,  son  fils  ne  saurait  trop  tôt  connaître  les  hommes  et 
les  affaires.  Ainsi,  le  prince  royal  assistait  au  conseil  du 
Roi,  au  comité  secret  de  la  diète;  et,  pendant  la  dernière 
absence  de  Sa  Majesté,  il  présidait  lui-même  le  conseil  de 
régence  et  signait  les  différentes  expéditions.  Cet  exemple 
était  digne  d'une  sorte  d'admiration,  tant  il  était  rare  : 
j'en  témoignai  mon  enthousiasme  au  Roi,  qui  semblait 
réellement  jouir  de  son  sentiment  pour  ce  fils,  qui  me 
parut  extrêmement  intéressant.  Je  trouvai  à  ce  souper  les 
favoris  du  Roi  et  les  officiers  de  sa  maison  :  tous  me 
firent  les  plus  aimables  prévenances,  et  je  n'eus  qu'à  me 
louer  de  l'accueil  que  je  reçus. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fis  d'autres  con- 
naissances moins  nobles  et  moins  civilisées,  mais  qui,  au 
milieu  de  tant  d'objets  nouveaux  dont  j'étais  entouré, 
méritaient  aussi  d'exciter  ma  curiosité  :  c'étaient  des 
familles  de  Lapons,  qui  étaient  venues  s'établir  auprès  de 
Gefle,  pour  se  faire  voir  du  Roi  et  du  prince  royal  qui 
l'avaient  désiré,  et  que  je  m'empressai  de  visiter.  Quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  absolument  du  fond  de  la  Laponie, 
ils  en  avaient  les  mœurs  et  les  usages.  En  outre  de  leur 
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petitesse  connue,  ils  sont  extrêmement  laids  et  misérables  ; 
ils  habitent  dans  des  cabanes  de  bois  faites  en  forme  de 
canonnières,  couvertes  de  mauvais  draps  ou  de  terre  jus- 
qu'aux deux  tiers,  et  ouvertes  par  le  haut,  pour  laisser 
entrer  l'air  et  le  jour,  et  sortir  la  fumée  du  feu,  dont  le 
foyer  est  établi  au  milieu  de  la  petite  cabane.  Au  sommet 
est  attaché  un  long  crochet  de  fer,  où  ils  mettent  la  viande 
pour  la  faire  cuire.  Ils  vivent  de  la  chasse  qu'ils  font  avec 
leurs  chiens  et  leurs  rennes,  et  du  grand  commerce  que 
produisent  ces  derniers.  Ils  courent  avec  une  adresse 
extraordinaire  dans  les  montagnes  et  les  bois  couverts  de 
neige,  sur  des  patins  de  deux  aunes  de  long  et  à  l'aide  de 
grands  bâtons  ferrés  :  c'est  ainsi  qu'ils  font  leur  chasse. 
Ils  tiennent  beaucoup  à  leurs  chiens,  qui  les  accompagnent 
et  les  aident  dans  cet  exercice  nécessaire  à  leur  sub- 
sistance, et  qui  sont  fort  doux  quoique  peu  apprivoisés, 
double  caractère  qui  leur  est  commun  avec  leurs  maîtres. 
Je  désirai  posséder  un  de  ces  animaux,  plus  rares  encore 
par  la  circonstance  qui  me  les  faisait  rencontrer  que  par 
leur  espèce,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  nos 
chiens  de  berger.  J  eus  assez  de  peine  à  décider  un  de  ces 
ménages  lapons  à  me  vendre  le  sien;  je  parvins  cepen- 
dant à  les  séduire  par  l'appât  d'une  petite  pièce  d'or,  dont 
l'éclat  est  encore  plus  puissant  sur  eux  que  la  valeur.  Le 
lendemain  du  jour  où  j'étais  en  possession  de  mon  chien, 
que  j'avais  été  obligé  d'enchaîner  pour  le  retenir  près  de 
moi,  on  vint  me  dire  que  la  famille  laponne  était  à  ma 
porte  et  pressait  vivement  pour  pénétrer  dans  la  maison. 
Je  crus  d'abord  qu'elle  venait  pour  rompre  le  marché;  je 
la  laissai  pourtant  entrer.  Aussitôt,  toute  la  famille,  jus- 
qu'aux petits  enfants,  se  précipitent  vers  le  chien,  en 
versant  des  larmes  et  lui  prodiguant  mille  caresses, 
auxquelles  il  répondait  par  les  siennes,  accompagnées  de 
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hurlements  de  joie  qui  se  confondaient,  sans  trop  de  dis- 
parate, avec  les  cris  de  ses  anciens  maîtres.  Presque 
aussi  touché  que  surpris  de  cette  scène,  je  leur  As  de- 
mander l'objet  de  leur  visite  :  leur  réponse  fut  qu'ils 
avaient  seulement  voulu  faire  un  dernier  adieu  à  leur 
compagnon,  à  leur  ami  ;  et  ils  se  retirèrent,  me  laissant 
une  vive  impression  des  marques  singulières  de  leur 
sensibilité  et  de  cet  attachement  réciproque. 

Je  faisais  assidûment  ma  cour  au  Roi,  avec  qui  je  sou- 
pais  tous  les  soirs  et  qui  me  traitait  avec  une  bonté  par- 
faite, une  confiance  et  un  intérêt  extrêmes  ;  mais  tout  ce 
que  ce  genre  de  vie  avait  de  nouveau  et  d'honorable  pour 
moi  ne  m'empêchait  pas  d'en  sentir  toute  la  monotonie, 
qui  ne  m'éprouvait  pas  moins  sévèrement  que  le  climat. 
L'assemblée  de  la  diète,  qui  absorbait  en  ce  moment  toute 
l'attention  du  Roi  et  des  personnes  dont  j'étais  environné, 
ne  pouvait  avoir  rien  de  bien  intéressant  pour  moi,  étran- 
ger comme  je  Tétais  aux  affaires  qui  s'y  traitaient.  Les 
finances  du  royaume  en  étaient  le  principal  sujet,  et 
l'objet  de  cette  convocation  des  États  était  de  faire  ga- 
rantir par  eux  les  billets  dont  on  avait  été  forcé  de  faire, 
pendant  la  dernière  guerre,  une  émission  considérable. 

Les  États  de  Suède  sont,  comme  l'on  sait,  composés  de 
quatre  ordres  :  celui  de  la  noblesse,  qui  est  le  premier  et 
qui  tient  les  autres  à  une  grande  distance;  ceux  du  clergé, 
des  bourgeois,  des  paysans.  Chacun  de  ces  ordres  s  as- 
semble dans  une  chambre  à  part,  et  chacun  a  un  orateur 
ou  président,  nommé  par  le  Roi.  Celui  du  clergé  est 
toujours  l'archevêque  d'Upsal,  qui  tient  sa  dignité  épisco- 
pale  du  Roi.  Le  président  de  la  noblesse  a  le  titre  de  grand 
maréchal  de  la  diète  et  préside  l'assemblée,  quand  elle  est 
générale  :  celui  qui  remplissait  alors  cette  place  honorable 
et  importante  était  le  baron  de  Ruuth,  homme  de  beau- 
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coup  d'esprit,  qui  jouissait  de  l'estime  et  de  la  confiance 
publique.  Il  avait  été  longtemps  ministre  des  Finances  et 
était  un  des  plus  riches  particuliers  du  pays. 

Le  Roi  tenait  presque  tous  les  jours  un  comité  secret  de 
la  diète,  où  il  traitait  avec  des  députés  des  quatre  ordres 
les  objets  qui  devaient  être  soumis  d'abord  à  rassemblée 
de  chaque  ordre,  puis  à  la  diète,  et  réglés  par  elle.  Le  Roi 
était  assis  sur  un  fauteuil  un  peu  élevé,  devant  une  table, 
ayant  le  prince  royal  à  sa  droite  et  le  chancelier  à  sa 
gauche  ;  les  bancs  de  la  noblesse  étaient  à  droite,  ceux  du 
clergé  à  gauche,  ceux  des  bourgeois  et  des  paysans  vis* 
à- vis  de  lui.  L'orateur  de  chaque  ordre  était  assis  sur  un 
tabouret  devant  son  ordre,  et  un  secrétaire  d'État  tenait 
le  procès- verbal  de  la  séance.  Ce  comité  occupait  le  Roi 
depuis  dix  heures  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Il  faisait,  après,  une  promenade  à  pied  ou  à  cheval, 
ou  donnait  quelques  audiences,  et  il  dînait  en  public,  à 
cinq  heures,  avec  le  prince  royal.  Des  membres  de  tous 
les  ordres  de  la  diète  venaient  à  ce  dîner,  et  l'on  voyait 
ainsi  des  paysans  et  des  curés  mêlés  avec  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour.  Ce  spectacle  offrait  l'exemple  de  la 
véritable  égalité,  qui  rapproche  tous  les  rangs  sans  les 
confondre,  en  rassemblant  autour  du  trône,  ou  dans  les 
délibérations  relatives  à  l'intérêt  général,  tous  les  membres 
de  l'État  ;  elle  établissait  cependant  entre  eux  une  grada- 
tion nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  et  à  la  majesté  de 
la  puissance  souveraine.  Après  ce  dîner,  le  Roi,  rentré 
chez  lui,  y  donnait  encore  des  audiences,  travaillait  ordi- 
nairement avec  les  quatre  orateurs  et  faisait  ses  dépêches. 
Il  venait  à  neuf  heures  du  soir  dans  le  salon,  où  étaient 
réunis  les  officiers  de  sa  maison,  ainsi  que  les  personnes 
invitées,  et  où  je  me  trouvais  tous  les  jours.  Le  prince 
royal  y  était  aussi  et  faisait  une  partie  jusqu'à  dix  heures, 
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qu'il  se  retirait  dans  son  appartement.  Le  Roi  ne  jouait 
pas  ordinairement;  il  causait  et  prolongeait  la  séance 
jusqu'à  une  ou  deux  heures  du  matin. 

Le  Roi  me  parlait  souvent  de  nos  affaires,  mais  d'une 
manière  générale,  celles  de  la  diète,  qui  l'occupaient,  ne 
lui  laissant  point  assez  de  temps  pour  discuter  avec  moi  le 
mémoire  que  je  lui  avais  apporté.  Huit  jours  s'étaient 
ainsi  écoulés,  lorsque  enfin,  le  20  février,  il  me  fit  appeler 
pour  avoir  avec  moi  une  conférence  à  ce  sujet.  Je  fus 
introduit  dans  son  cabinet  par  le  baron  de  Taube,  son 
ami,  qu'il  consultait  sur  toutes  les  affaires  politiques  et 
militaires,  et  qui  avait  déjà  eu  plusieurs  conversations 
avec  moi  sur  les  moyens  à  employer  pour  les  opérations 
du  Roi  et  de  l'Impératrice  en  France.  C'est  en  sa  présence 
que  le  projet  fut  discuté  :  sa  sagesse  et  ses  bonnes  dispo- 
sitions pour  nos  intérêts  ne  pouvaient  que  m' inspirer 
beaucoup  de  confiance.  Le  Roi  prit  la  carte  générale  de 
France  que  je  lui  avais  portée,  et  lut  lui-même  le  mémoire, 
dont  le  principal  objet  était  de  proposer  Dunkerque  pour 
point  de  débarquement  et  pour  place  de  sûreté  aux  troupes 
suédoises  et  russes  réunies,  et,  en  s' emparant  de  Bergues, 
Gravelines  et  Calais,  de  se  former  une  ligne  de  défense 
qui  assurât  la  retraite  de  Sa  Majesté,  dans  le  cas  où  elle 
serait  repoussée,  et  facilitât  ses  communications  avec 
l'étranger  et  avec  ses  dépôts.  Le  Roi  et  M.  de  Taube  me 
parurent  portés  de  préférence  pour  une  descente  en  Nor- 
mandie, aux  environs  du  Havre.  Le  Roi  sentait  fort  bien 
qu'il  lui  serait  utile  d'avoir  des  places  de  sûreté,  dont  la 
possession  rendit  sa  médiation  plus  nécessaire  et  plus 
directe  dans  nos  affaires  ;  il  sentait  fort  bien  aussi  qu'il 
serait  avantageux  pour  lui,  dans  le  cas  où  ses  opérations 
échoueraient  ou  se  prolongeraient,  de  pouvoir,  sans  sortir 
de  France,  se  renfermer  dans  des  places  qu'il  pourrait  dé- 
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fendre  et  qu'il  ne  rendrait  qu'à  bonnes  enseignes.  Le  Roi, 
d'accord  avec  M.  deTanbe,  objectait  contre  ce  pian  : 

i°  Le  trop  grand  rapprochement  des  États  de  l'Empereur, 
et  les  rapports  qui  existeraient  probablement  alors  entre 
l'armée  du  Roi  et  celle  du  Brabant,  qui  gêneraient  infini* 
ment  ses  mouvements,  par  les  égards  qu'il  serait  forcé 
d'avoir  pour  les  demandes  et  les  représentations  qui  lui 
viendraient  de  cette  partie  ; 

a0  Qu'il  voulait  agir  indépendamment  de  qui  que  ce  fat, 
et  que  le  motif  qui  engageait  mon  père  à  lui  proposer  ce 
projet  de  campagne,  fondé  sur  le  désir  de  lier  les  opéra- 
tions de  toutes  les  armées  qui  devaient  agir  pour  le  roi 
de  France,  était  précisément  ce  qui  l'en  éloignerait,  parce 
que,  quand  lui  et  l'Impératrice  auraient  tant  fait  que  de 
venir  du  fond  du  Nord  au  secours  de  celui-ci,  ils  ne  vou- 
draient et  ne  pourraient  entendre  à  aucun  autre  arrange- 
ment que  de  le  rétablir  dans  toute  sa  puissance,  et  qu'Us 
ne  pourraient  souffrir  d'être  arrêtés  dans  leurs  opérations, 
ce  qui  arriverait  infailliblement. 

Je  ne  pouvais,  sur  ces  deux  articles,  combattre  l'avis 
du  Roi,  dont  nous  devions  accepter  les  services  et  les  bons 
offices,  de  la  manière  qu'il  voulait  bien  les  accorder. 

3°  Le  Roi  craignait  de  se  réunir  aux  princes  et  aux  émi- 
grés, et  il  n'aurait  adopté  qu'avec  peine  l'idée  de  leur 
confier  la  garde  des  places  qu'il  aurait  conquises,  parce 
qu'il  prévoyait  qu'il  se  trouverait  alors  placé  entre  le  roi 
de  France  (qu'on  ne  manquerait  pas  de  faire  parler  consti- 
tutionnel lemenl)  et  les  princes,  qui  seraieut  dans  une  po- 
sition très  embarrassante  et  pourraient  lui  rendre  très 
difficile  le  retour  dans  les  places  qu'il  aurait  acquises. 

Je  tâchai  de  rassurer  le  Roi  sur  ce  point,  quoique  je  ne 
pusse  me  dissimuler  que,  si  ces  craintes  étaient  peu  fon- 
dées, l'embarras  de  tout  le  train  des  princes  et  des  émi- 
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grés  ne  dût  être  insupportable  pour  lui  et  funeste  à  ses 
opérations. 

4°  Il  craignait  de  s'affaiblir,  par  les  garnisons  qu'il  fau- 
drait laisser  dans  les  places  prises,  et  par  un  corps  d'ob- 
servation, pour  contenir  les  troupes  françaises  de  la 
Flandre. 

5°  Il  objectait  l'éloignement  de  Paris  et  la  crainte  de 
faire  des  sièges,  qui,  quoique  faciles,  seraient  toujours 
autant  d'obstacles. 

6°  Le  Roi  croyait  nécessaire  de  se  porter  le  plus  promp- 
tement  possible  sur  la  capitale,  et  il  désirait  infiniment 
s'appuyer  du  cours  de  la  Seine  et  de  la  ville  de  Rouen, 
qui  lui  offraient  des  ressources  qu'il  n'aurait  point  dans 
l'autre  partie. 

7°  Un  seul  port  pouvait  contenir  les  vaisseaux  de 
guerre,  et  c'était  celui  de  Cherbourg,  dont  on  devait  être 
bien  plus  rapproché,  en  débarquant  en  Normandie;  en 
général,  le  Havre  paraissait  être  le  point  que  le  Roi  préfé- 
rait, et  Tidée  de  faire  remonter  la  Seine  jusqu'à  Paris  à 
ses  chaloupes-canonnières  lui  souriait  infiniment. 

Quant  à  ceci,  la  rade  de  Dunkerque  pouvait  contenir 
les  bâtiments  de  transport,  et  les  vaisseaux  de  guerre 
auraient  pu  tenir  la  mer  ou  relâcher,  soit  dans  le  port  du 
Havre  ou  de  Cherbourg,  soit  dans  celui  de  la  Hague. 

Au  reste,  le  Roi  savait  à  merveille  qu'il  lui  fallait  des 
places  de  sûreté  :  il  comptait  les  trouver  dans  le  port  du 
Havre,  celui  de  Dieppe,  et  les  villes  de  Caen  et  de  Cher- 
bourg, et  il  convint  avec  moi  qu'il  ferait,  en  débarquant, 
un  détachement  de  son  armée,  pour  s'assurer  de  la  re- 
traite et  d'un  point  de  dépôt.  Mais,  en  général,  je  vis  que 
le  Roi  désirait  profiter  des  ressources  de  la  ville  de  Rouen 
et  de  la  province  de  Normandie  ;  qu'il  voulait  s'appuyer 
de  la  Seine,  se  porter  le  plus  près  possible  vers  Paris, 
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foyer  de  la  Révolution,  et  agir  sur  un  point  où  il  ne  pût 
rencontrer  aucunes  troupes  ;  qu'il  craignait  celles,  quelque 
faibles  qu'elles  fussent,  que  M.  de  Rochambeau  com- 
mandait en  Flandre,  qu'il  pouvait  avoir  à  combattre,  ce 
qui,  dans  tous  les  cas,  devait  l'arrêter  ;  et  qu'il  ne  craignait 
pas  moins  les  suites  des  dispositions  que  le  voisinage  des 
troupes  de  l'Empereur  l'engagerait  à  faire  dans  les  places 
dont  on  proposait  de  s'emparer.  Par-dessus  tout,  le  Roi 
désirait  agir  indépendamment  des  princes  et  de  la  noblesse 
française,  se  mettre  à  l'abri  de  l'embarras  qu'il  pensait 
qu'ils  lui  causeraient  dans  un  pareil  moment,  où,  sans  doute, 
le  roi  de  France  serait  forcé  de  les  déclarer  rebelles,  et 
agir  indépendamment  aussi  de  l'Empereur  et  du  roi  de 
Prusse.  Le  Roi,  comme  je  l'ai  indiqué,  pensait  qu'il  ne 
devait  entendre  à  aucun  accommodement  ;  l'Impératrice 
était  du  même  avis.  «  On  n'arme  pas,  me  disait-il,  du 
«  fond  du  Nord,  on  ne  quitte  pas  un  pays  si  éloigné,  on 
«  ne  fait  pas  une  démarche  si  prononcée,  pour  souscrire  à 
«  une  capitulation  désavantageuse  ou  honteuse,  ou  pour  en 
«  être  témoin.  »  —  C'était  moins  la  personne  de  Louis  XVI 
et  d'un  allié  malheureux,  que  lui  et  l'impératrice  de  Russie 
voulaient  protéger,  que  la  querelle  des  rois  qu'ils  voulaient 
venger,  que  la  monarchie  française  qu'ils  voulaient  réta- 
blir, pour  le  repos  générai  de  l'Europe.  Une  fois  le  pied  en 
France,  rien  ne  les  arrêterait  plus,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
atteint  ce  but.  Le  roi  de  Suède  était  donc  décidé  à  n'écou- 
ter aucune  considération  politique  ou  particulière,  et  il 
voulait  regarder  le  roi  de  France  comme  prisonnier,  tant 
qu'il  renoncerait  aux  droits  inaliénables  de  sa  couronne, 
ou  qu'il  souscrirait  à  des  conditions  contraires  à  l'avan- 
tage de  sa  monarchie  et  de  sa  puissance. 

Nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  terminer  la  lecture  do 
mémoire  ni,  par  conséquent,  de  le  discuter  à  fond.  Nous 
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dûmes  le  reprendre  un  autre  jour;  et  j'en  restai  là,  dans 
l'espérance  qu'avant  de  retourner  à  Stockholm,  le  Roi 
s'arrêterait  à  une  idée  fixe,  et  qu'il  la  soumettrait  aussitôt 
à  l'impératrice  de  Russie,  dont  je  devais  attendre  la  ré- 
ponse. 

En  sortant  du  cabinet  du  Roi,  je  passai  dans  les  apparte- 
ments où  Sa  Majesté  daigna  me  faire  rester,  parmi  ceux 
qui  avaient  les  entrées  chez  elle,  et  où  le  prince  royal 
attendait  la  députation  des  États,  qui  devait  lui  faire  subir 
un  examen  sur  les  différentes  parties  de  son  éducation. 
Les  députés  des  quatre  ordres  arrivèrent  en  cérémonie  : 
le  Roi  les  reçut,  placé  derrière  la  balustrade  qui  était 
devant  son  lit  ;  le  prince  royal  se  tenait,  ainsi  que  nous 
tous,  en  arrière.  Quand  la  députation  fut  entrée,  le  Roi 
lui  adressa  on  discours  fort  court,  pour  la  prier  d'entendre 
l'examen  que  son  fils  allait  subir,  et  de  juger  ce  qu'il 
avait  appris  depuis  la  dernière  diète,  où  il  avait  de  môme 
été  examiné.  C'est  ainsi  que,  dans  ce  gouvernement,  l'État 
et  le  souverain  étaient  rapprochés  et  unis,  et  que  le  suc- 
cesseur du  monarque  était  élevé  comme  l'enfant  de  la 
nation,  à  laquelle  il  est  comptable  de  son  instruction  et  de 
ses  vertus.  Les  États  avaient  été  ses  parrains,  et  ils  sui- 
vaient avec  un  intérêt  vraiment  paternel  les  progrès  de 
cet  enfant,  dont  le  caractère  devait  avoir  une  influence  si 
essentielle  sur  le  sort  de  la  nation.  Le  Roi  et  le  prince 
royal  s'assirent  après  ce  discours;  tout  le  monde  resta 
debout.  Alors  un  évêque  s'avança  et  interrogea  le  prince 
sur  la  religion  luthérienne,  qui  est  celle  du  royaume  de 
Suède.  Je  n'entendais  pas  le  suédois,  et  je  ne  pus  suivre 
l'examen,  mais  je  jugeai  que  le  prince  n'était  point  embar- 
rassé; et  les  éloges  que  lui  donnait  l'évêque  sur  sa  pieuse 
instruction  lui  firent  verser  des  larmes,  qui  annonçaient 
un  amour-propre  très  louable.  Le  précepteur  du  prince, 
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M.  de  Rosenstein,  vint  après,  et  l'interrogea  sur  le  latin, 
sur  la  morale  et  sur  l'histoire  de  Portugal  et  de  Suède. 
Je  suppose  que  le  prince  était  préparé,  mais  il  répondit 
fort  bien,  à  ce  qu'on  m'assura.  Je  ne  pus  juger  que  lt 
cérémonie,  qui  me  parut  digne  d'être  remarquée.  L'ordre 
des  paysans  y  assistait  aussi  avec  le  même  droit  que  les 
autres  ordres,  et  ces  bonnes  gens  témoignèrent  au  Roi  et 
au  prince  un  respect  affectueux  qui  était  fort  touchant,  et 
contrastait  avec  la  roideur  et  la  dignité  de  la  noblesse  et 
généralement  des  autres  ordres.  Le  Roi  et  le  prince  dî- 
nèrent ensuite  en  public,  comme  tous  les  jours. 

Peu  de  jours  après,  le  Roi  mit  fin  à  la  tenue  des  États, 
ce  qui  se  fait  par  une  proclamation  au  son  des  trom- 
pettes, et,  ordinairement,  le  Roi  en  donne  Tordre  au  mo- 
ment où  Ton  s'y  attend  le  moins.  Cette  fois,  tout  le  monde 
était  prévenu.  Le  a3  février,  le  roi  d'armes,  à  cheval, 
précédé  de  deux  hérauts,  de  trompettes  et  d'un  détache- 
ment de  cavalerie,  alla  successivement  devant  le  lien 
d'assemblée  de  chaque  ordre  proclamer  que  la  diète  était 
terminée,  et  que  le  Roi  invitait  les  ordres  à  se  rassembler 
le  lendemain  ou  le  surlendemain  dans  la  salle  générale, 
pour  y  assister  au  sermon  et  entendre  les  résolutions  du 
Roi  sur  les  délibérations  des  États.  Le  jour  de  la  clôture 
fut  fixé  au  lendemain  a4*  Le  jour  qui  la  précéda,  je  fus 
témoin,  au  lever  du  Roi,  d'une  députation  des  trois  der- 
niers ordres,  qui  vint  le  remercier  de  l'abolition  du  sénat, 
qui  fut  effectuée  à  la  diète  de  1789,  et  pour  donner  une 
nouvelle  sanction  à  cet  acte,  qui  augmentait  d'une  manière 
incalculable  l'autorité  royale,  par  la  destruction  du  seul 
corps  qui  pût  lui  faire  ombrage,  puisque  les  États  eux- 
mêmes  ne  tiennent  leur  existence  que  de  la  volonté  du 
Roi,  qui  seul  peut  les  assembler,  et  que,  par  cet  acte  dit  de 
sûreté,  il  a  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre.  L'ordre 
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de  la  noblesse  s'était  exempté,  et  avec  raison,  de  cette 
députation,  et  l'archevêque  d'Upsal,  orateur  du  clergé, 
qui  prononçait  le  remerciement  et  qui  était  gentilhomme, 
paraissait  y  avoir  regret.  Mais  les  quatre  ordres  se  réu- 
nirent le  soir  dans  une  autre  députation,  pour  remercier 
le  Roi  du  soin  qu'il  avait  pris  de  l'éducation  du  prince 
royal,  et  lui  annoncer  que  les  États  avaient  assigné  une 
somme  de  deux  cent  mille  rixdales  pour  les  frais  de  son 
mariage,  dans  le  cas  où  ils  ne  seraient  point  assemblés, 
lorsqu'il  aurait  lieu,  et  où  Sa  Majesté  lui  ferait  épouser 
une  princesse  de  la  religion  luthérienne  et  qui  apportât 
des  alliances  utiles  au  pays.  Cette  cérémonie  m'intéressa 
fort  :  j'avais  vu  des  députations  traiter  avec  moins  de  re- 
spect un  souverain  qui  jadis  était  bien  plus  puissant  que 
celui-ci.  Mais  l'un  a  semblé  être  de  moitié  avec  ceux  qui 
l'ont  dépouillé,  l'autre  avait  augmenté  et  même  créé  sa 
puissance,  et  avait  toute  la  fermeté  nécessaire  pour  soute- 
nir son  ouvrage. 

La  clôture  de  la  diète,  qui  eut  lieu  le  o4*  n'offrait  à  la 
curiosité  d'autre  intérêt  que  le  spectacle  d'une  assemblée 
composée  d'un  grand  nombre  de  mécontents,  et  conduite 
cependant  à  sa  fin  avec  une  promptitude  et  un  ordre  qui 
faisaient  honneur  à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  du  mo- 
narque, ainsi  que  de  ceux  qui  l'avaient  secondé.  Rien,  au 
reste,  ne  rappelait  la  magnificence  et  l'éclat  qui  accom- 
pagnent ordinairement  de  pareilles  réunions.  Le  Roi,  avant 
de  se  rendre  à  la  salle  des  États,  où  les  quatre  ordres  l'at- 
tendaient, reçut  les  personnes  de  la  cour  à  son  lever,  où 
il  fit  la  toilette  la  plus  complète  qu'un  homme  puisse  se 
permettre  devant  ses  semblables;  et  ce  prince,  qui  cher- 
chait à  se  modeler  en  tout  sur  le  cérémonial  de  la  cour  de 
Versailles,  l'exagéra  cette  fois  de  la  manière  la  moins  dé- 
cente. Le  Roi  et  le  prince  royal,  dans  un  costume  analogue 
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à  la  cérémonie,  étaient  revêtus  d'un  grand  manteau  royal 
et  avaient  la  couronne  sur  la  tête.  Le  Roi  portait  celle  de 
Gustave- Adolphe  :  les  souvenirs,  ainsi  que  les  rapproche- 
ments flatteurs  qu'offrait  cette  circonstance,  ne  pouvaient 
pas  ne  pas  être  relevés  par  un  prince  amoureux  de  lt 
gloire  et  assez  ami  de  la  louange,  non  plus  que  par  un 
étranger  qui  avait  comme  moi  tant  de  motifs  de  chercher 
à  lui  plaire. 

Le  Roi,  précédé  des  personnes  attachées  au  service  de 
sa  maison,  de  quelques  hérauts  et  de  deux  officiers  de  la 
couronne  vêtus  en  conséquence,  se  rendit,  sous  un  dais 
et  au  milieu  d'une  haie  de  ses  gardes,  à  la  salle  des  États, 
où  fut  d'abord  célébré  un  office  luthérien,  suivi  d'un  ser- 
mon suédois  auquel  je  ne  compris  rien,  non  plus  qu'à 
tout  ce  qui  se  dit  ensuite;  puis  les  quatre  orateurs  haran- 
guèrent, debout,  l'un  après  l'autre,  le  Roi,  qui  était  assis 
sur  un  trône  fort  élevé,  la  couronne  sur  la  tête,  le  sceptre 
à  la  main.  Après  ces  quatre  discours,  construits  proba- 
blement sur  le  canevas  ordinaire  des  louanges  et  des 
compliments  d'usage,  un  secrétaire  d'État  s'avança  sur 
une  des  marches  du  trône  et  lut  le  résultat  du  travail  de 
la  diète,  qui  était  signé  par  chaque  membre  des  États. 
Cette  lecture  faite,  le  Roi  harangua  à  son  tour  l'assem- 
blée :  la  fin  de  son  discours  fut  celle  de  la  diète,  et  le 
signai  pour  aller  dîner,  ainsi  que  se  réchauffer  du  froid 
affreux  de  cette  cérémonie,  qui  se  passait  dans  une  im- 
mense salle  de  bois  exposée  à  tous  les  vents,  construite 
pour  cette  grande  occasion. 

Le  Roi  retourna  aussitôt  à  Stockholm,  satisfait  d'avoir 
si  heureusement  terminé  cette  assemblée,  et  espérant 
poursuivre  sans  trouble  ses  projets  de  gloire  et  d'ambi- 
tion :  d'autres  ajoutent  qu'il  fut  charmé  d'avoir  fermé  la 
diète  avant  le  commencement  de  mars,  qui  lui  était 


RETOUR  A  STOCKHOLM.  3gi 

nonce,  comme  à  César,  pour  une  époque  dangereuse  et 
qui,  effectivement,  ne  lui  fut  pas  moins  fatal. 

Je  partis  également  de  Gefle  à  la  suite  du  Roi,  et  je  fus 
de  retour  le  a6  à  Stockholm. 


CHAPITRE  XX 

SOUPER  CHEZ  LB  ROI  A  HAGA.  -  LB  COMTE  DB  8TACKBLBERG, 
AMBASSADEUR  DE  RUSSIE.  —  MAISON  D*OPÉRA.  —  ANECDOTE* 
SUR  LA  FAMILLE  ROYALE.  —  PARTICULARITÉS  SUR  LB  ROI. 
—  MON  SECOND  ENTRETIEN  AVEC  LUI  SUR  LE  PLAN  D'OPÉRA- 
TIONS MILITAIRES.  —  ENVOI  DU  MEMODAE  SUR  CET  OBJET  A 
L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE.  —  PLAN  D'OPÉRATIONS  ADRESSÉ 
AU   ROI  PAR   LES  PRINCES  FRANÇAIS. 

(Du  26  février  au  16  mars  179a) 


Le  jour  même  de  mon  arrivée  à  Stockholm,  je  fus  invité 
à  souper  chez  le  Roi,  à  Haga,  où  il  était  depuis  la  veille. 
C'était  sa  retraite  et  sa  résidence  favorite  en  hiver  :  il  y 
passait  ordinairement  quatre  jours  de  la  semaine,  et  7 
donnait  fréquemment  à  dîner  et  à  souper.  Cette  demeure 
est  un  petit  pavillon  au  rez-de-chaussée  extrêmement  mo- 
deste, situé  sur  un  lac,  au  milieu  d'un  parc  assez  grand,  à  la 
porte  de  Stockholm.  Ce  pavillon  était  arrangé  avec  une 
extrême  recherche  :  le  Roi  n'y  avait  qu'un  lit  pour  lui,  un 
pour  le  gentilhomme  de  la  chambre  de  service,  et  un  pour 
un  valet  de  chambre.  Comme  il  fallait  toujours  louer  et 
tout  admirer  pour  réussir  auprès  du  Roi,  et  qu'avec  de 
grandes  qualités  il  avait,  comme  tous  ses  pareils,  un 
amour  excessif  de  la  louange,  je  Os  à  Haga  une  dépense 
prodigieuse  d'éloges  ;  mais,  au  fait,  je  trouvai  l'apparte- 
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ment  joli  et  plus  élégant  que  je  ne  m'y  serais  attendu  au 
bout  du  monde,  chez  un  roi  du  Nord  et  au  milieu  des 
glaces  et  des  bois  de  sapins,  dont  j'avais  eu  presque  uni- 
quement le  spectacle  depuis  mon  entrée  en  Suède. 

Il  y  avait  au  souper  chez  le  Roi  quelques  dames  de  la 
cour,  et,  avec  la  meilleure  intention  de  les  trouver  char- 
mantes, aucune  ne  me  parut  digne  d'attirer  l'attention  et 
encore  moins  les  hommages,  si  ce  n'est  une  demoiselle  de 
Hôpken,  qui  était  fraîche  et  jolie,  et  M0™  de  Piper,  sœur 
de  notre  Fersen  et  fille  du  fameux  maréchal  comte  Axel  de 
Fersen,  le  seul  homme  de  génie  qu'ait  eu  la  Suède  depuis 
longtemps.  Celle-ci  avait  des  restes  de  beauté  et  une  tour- 
nure assez  noble  ;  pour  les  autres,  elles  avaient  l'air  le 
plus  commun  :  leurs  charmes,  si  elles  en  avaient  eu,  étaient 
complètement  passés,  et  il  était  assez  singulier  qu'il  ne  se 
trouvât  alors  à  cette  cour  que  des  femmes  âgées.  Le  Roi, 
qui  voulait  toujours  modeler  Stockholm  sur  Versailles,  ne 
pouvait  trouver  de  point  de  comparaison  dans  cette  partie 
de  sa  cour,  peut  être  la  moins  intéressante  pour  ses  goûts, 
du  moins  pour  ceux  qu'on  lui  attribuait,  mais  qui  est  par- 
tout le  premier  ornement  et  le  principal  agrément  de  la 
société.  Lies  hommes  du  pays  s'en  consolaient,  en  ayant 
soin  d'assurer  aux  étrangers  que  toutes  ces  dames  avaient 
été  superbes  ;  mais  ces  souvenirs,  plus  ou  moins  agréables 
pour  celles  qui  en  étaient  l'objet  et  pour  ceux  qui  les  rap- 
pelaient, ne  pouvaient  faire  illusion  sur  la  réalité.  Deux 
princesses  vinrent  aussi  à  ce  souper,  la  duchesse  de  Su- 
dermanie,  belle-sœur  du  Roi,  et  la  princesse  Albertine, 
sœur  du  monarque,  autrement  dite  Libertine,  ainsi  qu'on 
la  surnommait.  Cette  dernière  avait  une  tournure  ignoble 
et  pesante  :  elle  paraissait  du  reste  bonne  princesse,  ainsi 
que  la  duchesse,  qui  était  gentille,  remplie  de  prétentions, 
mais  dont  on  lui  savait  bon  gré,  parce  qu'elles  la  rendaient 
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compte,  avec  une  prévenance  et  une  bonté  parfaites.  Je 
retrouvai  avec  plaisir  son  fils  aîné,  le  comte  Otto,  que 
j'avais  rencontré  Tété  précédent,  avec  M.  de  Nassau,  sur 
la  route  de  Dresde  à  Coblentz.  Nous  fûmes  présentés  en- 
semble à  toute  la  cour  de  Suède,  et  M.  de  Stackelberg, 
son  père,  voulut  bien  être  mon  introducteur. 

Le  lendemain,  le  Roi  étant  rentré  en  ville,  il  7  eut  lever 
dans  ses  appartements  :  ce  lever,  modelé  absolument  sur 
celui  du  roi  de  France,  était  cependant,  comme  on  peut 
le  croire,  un  peu  moins  brillant;  mais  le  Roi  s'y  montrait, 
selon  son  usage,  fort  affable  et  fort  aimable.  Après  ce 
lever,  qui  ne  fut  fini  qu'à  trois  heures  et  demie,  il  fut 
dîner  à  la  maison  d'Opéra  :  il  y  avait  un  appartement 
assez  joli,  où  tous  les  lundis  il  dînait  avec  quelques  per- 
sonnes, et  donnait  un  grand  souper.  Le  Roi  me  fit  l'hon- 
neur de  m'y  inviter,  et  je  fus  de  là  à  l'Opéra.  La  salle  est 
une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  en  Europe  après  celles 
d'Italie,  sans  en  excepter  celle  de  Paris.  C'est  un  ouvrage 
de  ce  Roi,  et  c'est  à  ses  loisirs  que  l'on  doit  l'établisse- 
ment de  ce  spectacle.  Les  décorations  étaient  assez  belles, 
les  ballets  médiocres,  le  chant  assez  mauvais  ;  les  paroles 
étaient  suédoises,  mais  presque  tous  les  opéras  étaient 
traduits  des  nôtres,  et  on  avait  conservé  la  musique  de 
nos  grands  compositeurs.  On  jouait  Orphée,  dont  la  mu- 
sique est  excellente  et  du  chevalier  Gluck.  Le  Roi  avait 
composé  lui-même  quelques  opéras  sur  des  sujets  natio- 
naux, tels,  entre  autres,  que  Gustave  Wasa;  il  en  avait 
donné  le  canevas  et  avait  fait  mettre  en  vers  les  paroles. 
On  en  disait  la  marche  fort  belle  et  l'exécution  bril- 
lante. 

En  allant  à  l'Opéra,  le  comte  de  Stackelberg,  qui, 
quoique  accrédité  depuis  peu  de  temps  à  la  cour  de 
Suède,  la  connaissait  déjà  fort  bien,  et  qui  la  jugeait  avec 
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toute  la  gaieté  d'un  homme  d'esprit  et  la  malignité  d'un 
Russe,  me  raconta  l'anecdote  suivante,  qu'il  me  dit  tenir 
d'une  personne  extrêmement  croyable  :  elle  peint  trop 
bien  les  mœurs  de  la  famille  royale,  pour  ne  pas  mériter 
d'être  recueillie  ;  et,  vraie  ou  fausse,  elle  aura  toujours 
l'avantage  de  faire  diversion  à  l'âpreté  des  lieux  et  i  celle 
encore  plus  grande  des  circonstances  où  je  devais  m'y 
trouver.  Je  puis  dire,  au  reste,  qu'elle  m'a  été  confirmée 
par  beaucoup  de  personnes  du  pays  dignes  de  foi  ;  elle 
donne  la  clé  d'événements  postérieurs  qui  ont  décidé  du 
sort  du  successeur  de  Gustave  III,  et  en  grande  partie 
des  destinées  actuelles  de  la  Suède. 

Le  Roi  n'avait  point  d'enfant;  ses  goûts  et  ses  moyens 
physiques  s'opposaient  à  ce  qu'il  eût  de  la  postérité  et 
justifiaient  la  stérilité  de  la  Reine  :  il  n'avait  point  encore 
confié  au  comte  de  Munck  l'emploi  glorieux  de  lui  assu- 
rer un  héritier  et  de  donner  un  roi  à  la  Suède  ;  la  duchesse 
de  Sudermanie,  jeune,  agréable  et  coquette,  lui  paraissait 
mieux  appelée  à  remplir  ce  soin.  Il  fut  donc  convenu 
qu'elle  serait  grosse,  et  le  Roi  lui  signifia  sa  volonté;  mais, 
la  constitution  du  duc  ayant  une  trop  parfaite  ressem- 
blance avec  celle  du  Roi  son  frère,  il  fallait  y  suppléer  par 
quelque  artifice,  et  peut-être  la  princesse,  si  elle  en  eût 
eu  le  choix,  en  eût-elle  préféré  un  plus  naturel  que  celui 
qu'on  lui  indiqua.  Le  Roi  décida  qu'elle  annoncerait  sa  gros- 
sesse ;  que,  par  des  vêtements  multipliés,  elle  marquerait 
les  différents  progrès  de  son  état  jusqu'au  moment  du  dé- 
nouement, et  que,  pendant  la  cérémonie  des  couches,  qui 
se  ferait  avec  toute  la  représentation  et  l'étiquette  conve- 
nables, on  substituerait  un  enfant  qui  recevrait,  par  cette 
heureuse  adoption,  tous  les  droits  à  la  couronne.  C'est 
ainsi  que,  dans  sa  sagesse,  le  Roi  avait  assuré  la  postérité 
de  sa  famille,  lorsqu'un  confident  de  ses  projets  vint  avec 
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un  grand  empressement  lui  apprendre  que  la  princesse 
Albertine,  sa  sœur,  qui  n'était  pas  mariée,  se  trouvait 
grosse  pour  la  troisième  fois.  Le  Roi  reçut  cette  nouvelle 
avec  joie.  Jusque-là,  il  ne  s'était  pas  encore  déterminé  sur 
le  choix  d'un  héritier,  et  il  vit,  à  sa  grande  satisfaction, 
qu'il  pourrait  le  prendre  dans  sa  propre  famille.  A  me- 
sure que  la  princesse,  sœur  du  Roi,  approchait  de  son 
terme,  l'embonpoint  de  la  duchesse  augmentait.  Enfin,  le 
jour  des  couches  arriva  ;  la  duchesse  se  mit  au  lit  et  s'en- 
vironna de  l'appareil  des  accouchées  royales.  Mais,  ô 
malheur  que  la  sagesse  humaine  ne  pouvait  prévoir  !  la 
princesse  Albertine  accoucha  d'un  négrillon.  Comme  le 
Roi  n'avait  pas  prévu  ce  cas  et  que  l'on  ne  s'était  pas 
assuré  d'un  autre  enfant  à  donner  à  la  duchesse,  on  fut 
obligé  de  répandre  que  le  sien  était  mort,  et  ce  malheur 
jeta  la  consternation  dans  la  capitale  de  la  Suède. 

Cependant  le  Roi,  ne  perdant  pas  le  désir  de  se  donner 
un  héritier,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  jeta  les  yeux  sur  le 
comte  de  Munck,  l'un  des  plus  beaux  hommes  de  sa 
cour,  et  qui  paraissait  plaire  à  la  Reine  ;  mais  cette  prin- 
cesse, retenue  par  une  singulière  superstition,  n'osait  se 
livrer  à  son  inclination,  tout  autorisée  qu'elle  était  par 
la  complaisance  et  même  par  la  volonté  du  Roi  son  époux, 
sans  la  sanction  de  la  religion.  Elle  demandait  que  son 
infidélité  fût  légitimée  par  l'autorité  ecclésiastique;  il 
fallut  chercher  un  prêtre  qui  voulût  prêter  son  ministère. 
La  raison  d'État,  la  complaisance  assez  ordinaire  des  gens 
de  cet  ordre  pour  les  grands  de  la  terre,  et  surtout  la  pro- 
messe de  i'évêché  de  Gothembourg,  qui  en  fut  effective- 
ment le  prix,  en  firent  trouver  un.  Le  lit  royal,  où  le  comte 
de  Munck  était  placé  auprès  de  la  Reine,  reçut  de  ce 
prêtre  la  bénédiction  nuptiale  ;  et,  pendant  cette  cérémo- 
nie, aussi  ridicule  que  scandaleuse,  le  Roi  lui-même  se 


398  SOUVENIRS  ET  FRAGMENTS. 

tenait  dans  un  cabinet  à  côté,  avec  M""*  de  Hôpken  et  de 
Lôwenhielm.  daines  dn  palais,  dont  il  s'était  servi  pour 
décider  la  Reine.  La  consommation  eut  donc  lien  dani 
tontes  les  formes;  la  Reine  devint  grosse  et  mit  an  monde 
on  prince,  qui.  comme  Gustave  Wasa,  était  fils  d'un  gen- 
tilhomme suédois.  Ses  premiers  scrupules  passés,  la  Reine 
prit  £oùt  à  ce  mariage  d'un  nouvean  genre  :  elle  en  eut 
encore  un  autre  enfant,  qui  ne  vécut  pas  longtemps,  et 
elle  s  attacha  trop  pour  son  bonheur  à  l'amant  époux,  qui, 
bientôt  lassé  de  son  amour  et  de  sa  fidélité  conjugale, 
l'abandonna  pour  une  simple  actrice. 

Après  cette  excursion  dans  le  champ  des  intrigues  ga- 
lantes de  la  cour  de  Suède,  je  retourne  à  ce  qui  concerne 
plus  particulièrement  le  Roi.  Pendant  les  quatre  premiers 
jours  de  la  semaine,  il  restait  à  Stockholm  et  avait  lever 
tous  les  jours  à  une  heure,  ce  qui  était  extrêmement  assu- 
jettissant, car  il  remarquait  très  soigneusement  ceux  qui  7 
manquaient.  Il  faisait,  après,  la  liste  de  son  dîner,  qui  était 
de  quatorze  couverts.  Aucun  étranger  n'y  était  admis  : 
c'est  comme  aide  de  camp  du  Roi  que  j'y  étais  invité,  et 
j'aurais  souvent  préféré  à  cet  honneur  la  liberté  de  so- 
ciétés plus  modestes  ;  mais  tel  était  l'assujettissement  où 
mettait  le  commerce  continuel  que  l'on  avait  avec  cette 
cour,  qu'il  fallait  renoncer  à  tout  engagement,  lorsque  Ton 
était  ordonné  (pour  me  servir  de  l'expression  suédoise) 
chez  le  Roi.  ou  même  chez  un  des  princes  ou  princesses  de 
la  famille  royale.  Pour  surcroît  de  gêne,  les  jours  né 
taient  pas  fixés  ;  le  Roi  se  plaisait,  à  ce  que  j'ai  entendu 
dire  et  pu  juger  par  moi-même,  à  déranger  les  dîners  et 
les  soupers  priés  en  ville,  par  jalousie  de  la  magnificence 
que  d'autres,  et  surtout  les  ministres  étrangers,  pouvaient 
étaler  au  désavantage  de  la  sienne,  très  inférieure  sur- 
tout sous  le  rapport  de  la  chère,  qui  était  plus  mauvaise 
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qu'on  ne  pouvait  l'imaginer.  On  assurait  même  qu'une  des 
causes  qui  avaient  le  plus  nui  auprès  du  Roi  au  comte  de 
Razoumovsky,  et  qui  excita  la  haine  de  ce  prince  contre  la 
Russie  et  donna  même  lieu  à  la  guerre,  fut  le  dépit  d'être 
surpassé  par  le  faste  que  déployait  à  chaque  occasion, 
avec  une  intention  marquée,  ce  représentant  de  cette 
puissance  à  sa  cour. 

C'est  ainsi  que  la  vanité  et  l'ostentation  détruisaient 
trop  souvent  dans  ce  prince  reflet  des  grandes  qualités 
qu'on  ne  pouvait  lui  contester,  et  le  rapetissaient  aux 
yeux  de  ses  sujets  et  de  ceux  qui  rapprochaient  fré- 
quemment. Il  voulait  toujours,  comme  je  l'ai  dit,  se  mo- 
deler sur  la  France  ;  il  cherchait  à  chaque  moment  des 
comparaisons,  soit  avec  Louis  XIV,  soit  avec  Henri  IV. 
Il  souffrait  même  qu'on  le  flattât  sur  ce  point  avec  une 
exagération  que  son  aveuglement  seul  pouvait  enhardir. 
Mais,  qu'il  y  avait  loin  de  ces  grands  princes  au  souverain 
d'un  faible  État  du  Nord,  dont  l'épée  de  Gustave- Adolphe 
ou  le  surtout  bleu  de  Charles  XII  eût  dû  être  le  principal 
ornement  !  Qu'il  y  a  loin  aussi  de  la  richesse,  de  la  ferti- 
lité, du  climat  heureux  de  la  France  et  des  ressources 
infinies  de  ce  royaume  à  l'aridité,  à  la  médiocrité,  aux 
rigueurs  affreuses  du  climat  sauvage  de  la  Suède  !  Cepen- 
dant chaque  mot  du  Roi  sur  son  peuple,  sur  ses  États,  sur 
sa  capitale,  était  une  comparaison  fatigante  avec  ce  que 
nous  avons  de  mieux  eu  France;  et  l'on  voyait  avec  peine 
que  l'active  et  ambitieuse  imagination  de  ce  prince,  vrai- 
ment distingué  sous  tant  de  rapports,  cherchait  à  se  faire 
illusion,  et  se  débattait  impatiemment  dans  les  bornes 
étroites  où  il  était  resserré.  Son  amour  pour  la  gloire,  sa 
vanité  qui  aurait  trouvé  son  compte  à  rétablir  le  roi  de 
France,  son  intérêt  enfin,  fondé  sur  l'espoir  d'augmenter 
sa  considération  vis-à  vis  de  son  peuple  et  des  étrangers, 
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tels  étaient  les  motifs  qui  lui  rendaient  notre  cause  si 
chère  et  lui  faisaient  désirer  d'y  jouer  un  premier  rôle. 
Mais  les  moyens  essentiels  lui  manquaient  :  c'était 
l'argent  ;  et  du  pieux  Castillan  la  lenteur  ordinaire  arrê- 
tait l'exécution  des  promesses  qu'il  en  avait  reçues,  et 
dont  l'assurance  ne  pouvait  suffire  pour  se  mettre  en 
campagne.  Cette  cause  était  la  seule  capable  de  retarder 
l'effet  des  bonnes  dispositions  du  Roi  ;  mais  aussi  elle  était 
telle  que,  sans  ce  secours  étranger,  il  ne  pouvait  arriver  à 
ses  fins.  Sur  ce  point,  il  lui  était  impossible  de  comparer 
ses  moyens  à  ceux  du  roi  de  France,  dont  le  conseil  et 
l'appui  lui  firent  entreprendre  sa  révolution  en  177a,  et 
qui,  dans  le  moment  où  il  l'exécuta  inopinément,  allait 
lui  envoyer  i5,ooo  hommes  de  troupes  allemandes,  sous 
les  ordres  de  M.  d'Hérouville,  qui  se  rassemblaient  à 
Dunkerque.  et  devaient  partir  de  ce  port  pour  se  rendre 
à  Gothetnbourg.  Le  seul  obstacle  qui  retarda  l'envoi  de 
ces  troupes  fut  la  demande  que  fit  Louis  XV  d'une  fré- 
gate au  roi  de  Suède,  pour  venir  au-devant  des  bâtiments 
qui  devaient  les  transporter.  Celui-ci  était  si  faible  à  cette 
époque,  qu'il  ne  put  la  lui  fournir.  La  France  n'osait  alors 
faire  sortir  des  vaisseaux  du  port  de  Dunkerque,  de  peur 
de  donner  aux  Anglais  un  ombrage,  dont  ils  auraient  pro- 
fité pour  faire  un  armement;  cette  même  considération 
devait,  dans  la  circonstance  actuelle,  empêcher  l'Espagne 
d'armer  une  flotte  qui  eût  croisé  sur  nos  côtes. 

Pour  revenir  au  genre  de  vie  du  Roi,  il  passait  les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  à  Haga,  où  il  dînait  avec 
quelques  personnes  de  sa  société  particulière,  et  où  il  réu- 
nissait quelquefois  à  souper  huit  ou  dix  hommes  et  trois 
ou  quatre  femmes  :  celles-ci  étaient  ordinairement  M°**  de 
Lôwenhielm,  de  Hôpken,  de  Wrede,  de  Piper,  et  souvent 
aussi  les  deux  princesses.  Dans  tout  autre  pays,  on  aurait 
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cru  que  les  dames  de  la  société  intime  du  Roi  étaient  ou 
ses  maltresses  ou  ses  amies  ;  mais  telle  était  la  dissimula- 
tion enracinée  dans  le  cœur  de  ces  femmes  et  de  ces  prin- 
cesses mêmes,  tel  était  l'acharnement  de  leur  esprit  de 
parti,  qui  ne  leur  laissait  pas  pardonner  au  Roi  l'exten- 
sion de  son  autorité,  dont  elles  profitaient  cependant, 
ainsi  que  rabaissement  de  la  noblesse,  qui,  en  Suède,  est 
l'ennemie  de  la  monarchie;  telle  était  aussi  leur  juste 
indignation  contre  les  goûts  du  Roi,  si  contraires  à  la  na- 
ture, qu'elles  ne  venaient  chez  lui  que  pour  s'en  moquer; 
et,  tout  en  le  flattant  lorsqu'il  était  présent,  elles  le  déchi- 
raient en  arrière  par  leurs  propos. 

C'était  un  sort  non  moins  singulier  que  malheureux 
pour  ce  prince,  d'être  forcé  de  vivre  avec  des  gens  qui 
étaient  ses  ennemis,  et  qu'on  devait  s'attendre  à  voir  le 
trahir  à  la  première  occasion  favorable,  tandis  que  ceux 
qu'il  paraissait  honorer  de  sa  confiance  ou  de  son  amitié 
étaient  trop  ambitieux  ou  trop  égoïstes  pour  offrir  des 
garanties  solides  de  fidélité.  Je  ne  voyais  guère  à  en 
excepter  que  le  baron  de  Wrede,  qui  me  paraissait  rem- 
pli de  sentiments  d'honneur  et  qui  avait  un  attachement 
personnel  pour  le  Roi,  joint  à  du  courage  et  à  de  la  fer- 
meté. Je  ne  croyais  au  baron  de  Taube,  tout  fidèle  et  sin- 
cère ami  du  Roi  qu'il  était,  ni  la  force  ni  le  talent  de  lui 
être  d'un  grand  secours  et  de  jouer  un  rôle  marquant  dans 
des  dissensions  civiles;  quant  au  baron  Armfelt,  alors 
premier  favori,  j'étais  convaincu,  avec  bien  d'autres,  que, 
si  son  ambition  démesurée  s'était  servie  avec  succès  des 
témoignages  de  son  dévouement  à  la  personne  du  Roi,  pour 
s'élever  de  l'obscurité  à  la  plus  haute  fortune  qu'un  parti- 
culier pût  faire  en  Suède,  cette  même  ambition,  qui  l'avait 
rendu  le  maître  des  affaires,  en  aurait  fait  au  besoin  un 
chef  de  parti  et  un  ennemi  de  la  monarchie,  dont  l'éclat 
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seul  pouvait  encore  offusquer  sa  puissance,  et  dont  il  n'au- 
rait pas  voulu  partager  la  chute  dangereuse. 

Au  reste,  le  Roi  me  paraissait  d*une  tranquillité  qui  fai- 
sait honneur  à  sa  fermeté  et  à  son  génie  :  il  était  assuré 
de  sa  force;  et,  en  effet,  lorsqu'un  roi  ne  veut  céder  sa 
couronne  qu'au  prix  de  sa  vie,  il  est  presque  certain  delà 
conserver.  Le  Roi  avait  témoigné  dans  toutes  ses  querelles 
civiles  une  extrême  clémence,  qui  annonçait  un  excellent 
cœur  ;  sans  ôtre  plus  aimant  qu  il  n'est  ordinaire  aux  sou- 
verains, il  était  humain  :  il  avait  cru  d'ailleurs  se  faire 
des  amis  de  ceux  auxquels  il  avait  pardonné.  Il  paraissait 
avoir  oublié  les  injures,  tandis  que  leurs  auteurs  en  con- 
servaient le  germe  dans  leur  cœur,  et,  par  cette  animo- 
sité,  relevaient,  aux  yeux  des  juges  impartiaux,  le  triomphe 
du  monarque. 

Je  lui  parlai  des  dangers  auxquels  il  était  sans  cesse 
exposé,  et  particulièrement  s'il  s'éloignait  de  ses  États, 
pour  agir  en  France.  11  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que 
ses  sujets,  quoique  très  braves  à  la  guerre,  étaient  extrê- 
mement «  poltrons  »  en  politique  ;  que  d'ailleurs  les  succès, 
selon  lui  faciles,  de  la  guerre  qu'il  comptait  entreprendre 
contre  les  patriotes  français,  dont  il  se  promettait  d'en- 
voyer les  trophées  en  Suède,  échaufferaient  l'imagination 
de  son  armée  et  de  son  peuple,  et  augmenteraient  sa  puis- 
sance, par  la  confiance  et  la  considération  générale  qui  en 
résulteraient  en  sa  faveur.  Je  le  pensais  comme  lui  ;  mais 
je  croyais  qu'il  jouait  quitte  ou  double,  et  que  si  le  mal- 
heur de  la  France  et  le  sien  voulaient  qu'il  succombât, 
une  révolution  éclaterait  en  Suède,  et  qu'il  ne  serait  ja- 
mais dans  le  cas  d'y  reparaître. 

Le  3  mars,  le  Roi  me  fit  appeler  à  Haga,  pour  reprendre 
la  lecture  du  mémoire  que  je  lui  avais  porté,  en  terminer 
la  discussion  et  convenir  de  nos  faits.  Je  dînai  avec  lui 
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en  quatrième  avec  le  baron  de  Taube  et  le  gentilhomme 
de  la  chambre  Borgenstierna.  Après  le  dtner,  je  suivis 
le  Roi  et  le  baron  de  Taube  dans  un  petit  cabinet  propor- 
tionné aux  dimensions  du  pavillon,  et  là,  les  cartes  topo- 
graphiques sous  les  yeux,  nous  lûmes  et  discutâmes  le 
mémoire.  J'ai  déjà  rendu  compte  de  mon  premier  entre- 
tien à  ce  sujet.  Les  objections  du  Roi  et  du  baron  furent 
toujours  les  mêmes  :  il  ne  se  souciait  de  rien  moins  que 
d'avoir  les  émigrés  et  tous  les  princes  avec  lui  ;  il  voulait 
en  être  absolument  indépendant,  ainsi  que  de  l'Empereur 
et  du  roi  de  Prusse.  Ces  deux  raisons  le  détournaient  de 
se  porter  en  Flandre,  où  il  aurait  été  infiniment  rappro- 
ché et  dépendant  des  uns  et  des  autres;  et,  en  même 
temps,  elles  le  décidaient  à  agir  par  mer,  à  ne  quitter  ses 
vaisseaux  que  pour  mettre  le  pied  en  France,  et  à  opérer 
sur  les  côtes  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Cherbourg,  sur  le 
point  qui  serait  reconnu  le  plus  avantageux  et  le  plus 
rapproché  d'un  poste  qui,  avec  des  réparations  et  une 
bonne  garde,  pût  servir  de  place  de  sûreté  et  d'appui  pour 
les  dépôts,  les  communications,  la  marche  en  avant,  et 
même  pour  la  retraite,  si  l'on  y  était  forcé. 

Le  Roi  persistait  adonner  la  préférence  au  débarquement 
près  du  Havre;  et  il  me  répéta,  en  faveur  de  ce  projet, 
les  mêmes  raisons  que  j'ai  déjà  rapportées.  Je  crois  inutile 
de  les  détailler  davantage,  ainsi  que  nous  le  fîmes  dans 
notre  entretien,  dont  le  résultat  fut  de  nous  y  arrêter, 
moyennant  toutefois  que  les  circonstances  locales  et  les 
vents  pourraient  le  favoriser.  Le  point  de  débarquement 
et  la  ligne  d'opérations  choisis  par  le  Roi  me  paraissaient 
effectivement,  comme  à  lui,  offrir  le  plus  d'avantages,  le 
plus  de  gloire,  et  je  dirai  même  le  plus  de  convenance 
pour  l'entreprise  dont  il  s'agissait.  On  réunissait  ainsi 
bien  plus  sûrement  tous  ses  moyens,  on  menaçait  plus 
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promptement  Paris,  regardé  comme  le  foyer  de  la  révo- 
lution ;  on  employait  à  marcher  avec  assurance,  couvert 
par  la  Seine,  le  temps  que  Ton  eût  mis  à  s'emparer,  en 
suivant  le  plan  proposé  sur  Dunkerque,  de  cette  place,  de 
celle  de  Calais,  de  Graveiines,  de  Bergues,  de  Saint- 
Omer,  dont  la  possession  était  indispensable  an  succès  de 
l'opération,  et  pouvait,  quoique  contre  toute  probabilité, 
être  disputée;  et  comme  il  eût  fallu,  d'après  ce  même 
plan,  se  séparer  de  la  flotte  à  Abbeville,  aussi  éloigné  de 
Paris  que  le  Havre,  on  s'assurait  du  moins  la  communi- 
cation avec  elle  par  cette  dernière  place  et  par  le  cours  de 
la  Seine. 

Un  point  sur  lequel  le  Roi  revenait  toujours  était  la 
crainte  qu'il  avait  de  s'environner  de  nos  princes  :  il 
redoutait  leurs  prétentions  et  les  intrigues  dont  ils  étaient 
entourés  ;  et,  à  moins  d'y  être  forcé  par  l'Impératrice  qui 
les  protégeait  particulièrement,  et  auprès  de  qui  M.  d'Es- 
terhazy  les  servait  à  merveille,  au  détriment  même  des 
Tuileries,  sans  égard,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  pour  les 
obligations  qu'il  avait  à  la  Reine,  le  Roi  était  décidé  à  ne 
point  agir  avec  eux,  et  il  l'avait  déjà  fait  entendre  plus 
d'une  fois  à  cette  princesse.  Je  lui  représentai  la  nécessité 
pour  lui  d'être  accompagné  d'un  prince  de  la  famille 
royale,  au  nom  duquel  il  pût  parler  ;  et  il  en  convint.  Il 
eût  aimé  à  avoir  auprès  de  lui  M.  le  comte  d'Artois,  mais 
sans  toute  sa  suite,  ou  M.  le  duc  d'Angouiême  :  celui-ci 
aurait  été  moins  embarrassant,  mais  aussi  moins  imposant 
que  son  père,  qui,  dégagé  de  ses  fâcheuses  liaisons  et 
des  allures  de  Coblcntz,  aurait  pu  remplir  l'objet  que  le 
Roi  se  proposait. 

En  tout,  je  vis  que  ce  prince  appréhendait  fort  la  légè- 
reté, l'indiscrétion  et  surtout  les  intrigues  et  les  divisions 
de  la  cour  de  Coblentz  et  de  la  noblesse  émigrée.  Il  me 
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répéta  plusieurs  fois,  avec  l'assurance  de  la  conviction, 
que  les  prétentions  et  le  ton  de  cette  noblesse  réunis  ne 
pourraient  s'amalgamer  avec  ses  officiers.  Il  fallait  que 
cette  idée  lui  eût  été  bien  fortement  inspirée,  puisqu'il  y 
persistait,  quoiqu'on  lui  objectât  que  la  plupart  d'entre 
eux,  ayant  servi  en  France,  étaient  tout  familiarisés  avec 
les  manières  et  le  caractère  français.  Je  ne  pouvais,  au 
reste,  combattre  que  faiblement  ce  sentiment,  parce  que 
ce  prince  était  entier  dans  son  opinion,  et  que  je  sentais 
moi-même,  sous  d'autres  rapports,  l'inconvénient  de  cette 
réunion,  personnellement  pour  le  Roi,  dont  les  manières 
pleines  de  morgue  et  d'ostentation  auraient  déplu  à  la 
longue  à  notre  nation,  et  lui  auraient  fait  des  ennemis  de 
ceux  mêmes  qu'il  aurait  le  mieux  servis.  Je  ne  partageai 
pas  son  opinion  sur  un  autre  point,  qui  paraissait  occuper 
beaucoup  sa  pensée  et  même  celle  de  l'Impératrice  :  c'était 
la  division  d'opinions  politiques  qui  ne  se  manifestait  que 
trop  parmi  la  noblesse  émigrée.  Je  lui  représentai  que 
cette  noblesse  vivant  sans  lois  et  sans  aucun  rapport  de 
subordination,  composée  de  gens  vivement  aigris  contre 
le  régime  actuel  et  cruellement  persécutés,  était  dans  une 
fermentation  d'autant  plus  naturelle,  qu'elle  était  entre- 
tenue par  l'espoir  dont  on  l'animait  à  chaque  circon- 
stance, et  qu'enfin  tout  concourait  à  la  placer  dans  un  véri- 
table état  d'insurrection  ;  mais,  que  je  croyais  la  connaître 
assez  pour  pouvoir  assurer  que,  du  moment  que  la  majesté 
et  l'éclat  du  trône  seraient  relevés,  que  le  Roi  aurait 
recouvré  sa  liberté  et  établi  un  ordre  de  choses  raison- 
nable et  tranquille,  lorsque  les  traverses  et  les  périls  de 
la  guerre  civile,  qui  ne  pouvait  manquer  d'exister  plus 
ou  moins  longtemps,  auraient  fait  soupirer  chacun  après 
son  repos  et  ses  foyers,  cette  noblesse,  heureuse  de  se 
retrouver  autour  du  trône,  de  reprendre  son  rang  dans 
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l'armée,  et  surtout  d'avoir  contribué  au  salut  de  l'État, 
abandonnerait  bien  des  prétentions  et  oublierait  les  divi- 
sions qui  lui  nuisaient  en  ce  moment,  et  n'étaient  entre- 
tenues que  par  quelques  factieux  non  moins  dangereux 
dans  notre  parti  que  dans  l'autre. 

Dans  ce  même  entretien,  le  Roi  me  fit  l'honneur  de  me 
communiquer  un  projet  qu'il  avait  envoyé  à  l'Impératrice, 
l'année  précédente,  pour  un  débarquement  en  Normandie, 
et  qui  était  entièrement  dans  les  idées  que  je  lui  avais 
présentées.  J'y  vis  l'état  des  forces  que  ce  prince  desti- 
nait à  cette  entreprise  :  elles  consistaient  en  16,400  hommes 
d'infanterie,  s, 600  chevaux,  onze  vaisseaux  de  ligne,  trois 
frégates,  six  bricks,   quarante  bâtiments  de  débarque- 
ment, portant  chacun  100  hommes,  une  artillerie  de  cam- 
pagne proportionnée  à  la  force  de  cette  armée,  un  équi- 
page de  pontons,  vingt-cinq  chaloupes  canonnières  armées 
de  deux  pièces  de  i\  chacune,  soixante  bâtiments  de 
transport.  L'Impératrice  devait  en  fournir  vraisemblable- 
ment autant,  et  cette  force  eût  été  plus  que  suffisante  pour 
agir  dans  cette  partie  de  la  France  entièrement  ouverte. 
Mais  le  Roi,  je  le  répète,  craignait  de  risquer  des  sièges 
en  commençant,  et  d'exposer  le  succès  de  son  entreprise 
au  hasard  d'opérations  de   cette  nature,  auxquelles  les 
troupes  russes  et  suédoises  étaient  peu  accoutumées,  et 
pour  lesquelles  son  artillerie  n'était  ni  préparée  ni  cal- 
culée. 

Le  dernier  mot  du  Roi  au  sujet  des  princes  français  fut 
qu'ils  devaient  s'attacher  à  une  armée  de  l'Empire  et 
menacer  la  partie  de  la  France  que  cette  armée  aurait  à 
contenir;  d'ailleurs,  il  était  de  l'avis  présenté  dans  le  mé- 
moire, que  les  troupes  suisses,  piémontaises  et  espagnoles, 
entrassent  en  France  et  s'y  établissent,  tant  pour  effrayer 
les  rebelles  que   pour  donner  la  main  aux  mécontents. 
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Mais  il  était  persuadé  que  l'Espagne  ne  devait  ni  ne  pou- 
vait armer  une  flotte,  parce  que  cet  armement  aurait  pu 
servir  de  prétexte  à  l'Angleterre  pour  rompre  la  neutra- 
lité qu'elle  avait  promise,  et  dont  l'exacte  observation 
était  essentielle  au  succès  de  nos  affaires. 

Tels  sont  les  principaux  points  que  le  Roi  me  fit  l'hon- 
neur de  discuter  avec  moi  et  que  j'ai  cru  devoir  rapporter 
avec  quelque  détail,  tant  pour  expliquer  ma  mission  au- 
près de  lui  que  pour  faire  connaître  les  dispositions  poli- 
tiques et  militaires  de  ce  prince  relativement  à  nos 
affaires,  pour  lesquelles  nous  regardions  son  concours 
comme  non  moins  utile  que  sincère.  Il  lui  restait  à  en- 
voyer à  l'Impératrice  le  mémoire  dont  j'avais  été  chargé  ; 
ce  qu'il  avait  différé  jusque-là,  sous  prétexte  d'attendre 
des  nouvelles  de  la  négociation  de  M.  de  Nassau  à  Berlin 
et  à  Vienne,  et  la  communication  des  projets  qu'il  avait 
rapportés  à  Pétersbourg.  Ce  retard  me  causait  une  vive 
contrariété,  en  me  retenant  inutilement  peut-être  dans  des 
lieux  si  peu  agréables  et  surtout  si  éloignés  de  ceux  où, 
d'un  moment  à  l'autre,  il  pouvait  se  présenter  des  occa- 
sions de  gloire  et  d'honneur.  Le  Roi  me  promit  d'envoyer, 
le  i3  ou  le  14,  le  mémoire  par  un  courrier,  et  il  voulut  que 
j'en  attendisse  la  réponse,  ce  qui  devait  me  faire  rester 
près  de  lui  jusqu'au  milieu  d'avril  au  moins.  Les  bontés 
qu'il  me  témoignait  ne  pouvaient,  malgré  tout  leur  prix, 
remplacer  les  objets  qui  occupaient  ailleurs  mon  cœur  et 
mon  esprit.  Aussi,  mon  empressement  de  retourner  sur 
les  bords  du  Rhin  était  le  seul  point  sur  lequel  je  ne  pou- 
vais flatter  ce  prince  si  avide  d'adulation  ;  mais  cette  fran- 
chise ne  pouvait  aussi  nuire  à  ma  négociation,  puisque 
mes  deux  meilleurs  avocats  auprès  de  lui  étaient  son  inté- 
rêt et  le  besoin  qu'il  croyait  avoir  d'un  second  tel  que 
mon  père,  et  que  c'était  à  eux  que  je  devais  les  sentiments 
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et  la  faveur  qu'il  me  marquait,  dont  j'étais  bien  loin  d'être 
enivré. 

Je  désirais  vivement  porter  moi-même  le  mémoire  et  les 
dépèches  du  Roi  à  ce  sujet  à  l'Impératrice,  et  profiter  de 
cette  occasion  de  voir  et  d'admirer  cette  grande  et  illustre 
souveraine,  dont  je  me  trouvais  alors  si  rapproché.  J'en 
parlai  au  Roi,  qui  éloigna  par  quelques  mauvaises  raisons 
cette  demande,  dont  le  succès  m'aurait  comblé  et  à  laquelle 
je  ne  renonçai  qu'avec  un  regret  extrême,  qui  s'est  sou- 
vent renouvelé  par  l'impossibilité  où  j'ai  été  de  m'en  dé- 
dommager depuis.  Il  s'appuya  surtout  sur  ce  que  l'Impé- 
ratrice n'aimait  pas,  disait-il,  à  être  mise  au  pied  du  mur, 
et  que  ma  présence  auprès  d'elle  pourrait  être  vue  de 
mauvais  œil,  en  paraissant  lui  demander  un  «  oui  »  ou  un 
«  non.  »  Cette  raison  était  tout  à  fait  spécieuse,  et  il  eût  été 
facile  de  la  combattre  ;  mais  le  Roi  n'en  laissait  pas  le 
temps,  et  son  véritable  motif,  dont  il  ne  convenait  pas, 
était,  je  crois,  la  crainte  qu'il  avait  que  mon  arrivée  au- 
près de  l'Impératrice  ne  ranimât  l'humeur  et  le  méconten- 
tement qu'il  lui  connaissait  contre  mon  père,  pour  la 
préférence  qu'il  avait  donnée  au  service  de  Suède  sur  le 
sien,  et  qu'eu  nuisant  ainsi  à  la  négociation,  cette  mission 
ne  réveillât  en  moi  les  regrets  que  ce  parti  pouvait  nous 
laisser. 

Probablement  aussi  ne  se  souciait-il  pas  que  je  m'éclai- 
rasse, par  ce  voyage,  sur  le  véritable  état  des  choses  par 
rapport  à  lui,  ni  enfin  que  je  fusse  à  même  de  faire  une 
comparaison  qui  ne  pouvait  être  que  défavorable  pour  sa 
cour,  dont  il  s'évertuait  sans  relâche  à  rehausser  le  faible 
éclat  à  mes  yeux,  dans  l'intention  et  l'espoir  de  nous  fixer 
en  Suède,  mon  père  et  moi;  car  il  avait  cette  idée  fort  à 
cœur,  sans  doute  pour  trancher  du  grand  souverain,  en 
procurant  à  des  sujets  de  la  France  le  dédommagement  et 
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en  quelque  sorte  le  remplacement  d'une  belle  et  considé- 
rable existence  dans  leur  pays.  Il  revenait  sur  ce  chapitre, 
avec  une  insistance  qui,  quelque  flatteuse  qu'elle  pût  être, 
contrariait  trop  mes  sentiments  pour  ne  m'être  pas  fort 
pénible.  Il  me  citait,  à  l'appui  de  ses  raisons,  l'exemple 
de  la  famille  française  de  la  Oardie,  dont  l'établissement 
en  Suède  date  du  xvi*  siècle,  sous  le  règne  de  Jean,  fils 
de  Gustave  Wasa,  et  qui,  depuis  cette  époque,  tient  l'un 
des  premiers  rangs  parmi  la  noblesse  suédoise  ;  mais  les 
temps  et  bien  d'autres  circonstances  n'étaient  point  les 
mêmes.  Le  Roi  ne  s'en  tenait  pas  là  :  comptant  que  l'amour, 
quoiqu'il  lui  fût  peu  familier,  serait  un  argument  plus 
puissant,  et  pensant  apparemment  que  l'on  pouvait  adop- 
ter ses  lois  aussi  facilement  que  celles  d'un  service  étran- 
ger, il  voulait  me  donner  une  maltresse,  et  il  avait  jeté  les 
yeux  sur  M"*  de  H....,  qui,  quoique  déjà  sur  le  retour,  con- 
servait des  restes  de  beauté  et  passait  pour  être,  en  géné- 
ral, d'assez  bonne  composition.  La  veille  même  du  jour  qui 
devait  lui  être  si  fatal,  il  me  dit,  en  soupant  avec  lui  à 
Haga,  qu'il  avait  parlé  à  cette  dame,  qu'elle  était  fort  bien 
disposée,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  que  l'affaire  s'arran- 
geât. Je  ne  sais,  et  je  n'ai  point  cherché  à  m' assurer,  s'il 
était  réellement  autorisé  à  me  parler  ainsi  ;  mais,  tout 
honorable  et  tout  particulier  qu'il  fût  d'avoir  un  roi  pour 
entremetteur,  je  n'étais  guère  attiré  par  cet  appât,  non 
plus  que  par  tous  ceux  que  me  présentait  sa  fastueuse 
éloquence.  Il  fallait  effectivement  que  le  motif  de  vanité 
que  j'ai  indiqué  le  dominât  fortement,  pour  qu'il  ne  s'a- 
perçût pas  combien  ses  offres  et  ses  invitations  étaient  en 
contradiction  avec  l'espérance  qu'il  me  donnait  du  réta- 
blissement prochain  de  nos  affaires  en  France,  et  pour 
qu'il  pût  croire  que,  dans  ce  cas,  nous  préférerions  sa 
misérable  Suède  aux  avantages   de   position  que   nous 


ivtuu>  ie«a  ians  autre  patrie,  et  auxquels  les  nouveaux 
«pr^i-j-^  rie  atius  l'ii  aurions  rendus,  même  avec  lai, 
ai  ou  terne  ut  *«iojc-î 

3teu  r-»oiit  ioac  a  ae  renoncer  à  la  France  qu'en  der- 
nier -rue  1e  .mise,  ec  i  quitter  la  Suède  le  plus  tôt  qu'il 
aie  >erait  possible.  *e  ne  résignai  à  attendre  les  réponses 
de  VI:nper*cnce  an  mémoire  que  le  Roi  loi  avait  envoyé 
le  :5.  quoique  y  prrv^«*e  qu'elles  seraient  entièrement 
illusoires.  Je  jeosais.  avec  d'autres,  qu'il  était  plus  que 
douteux  411e  Catâenne.  après  avoir  mis  en  avant  le  roi 
de  Suéde  n  l'avoir  fait  parler  d'une  manière  souvent  im- 
prudente, t-i  La  iisrropcrtioa  de  sa  force  et  de  sa  puis- 
sance \  oulûc  --rèier  ses  troupes  et  son  aident  à  ce  prince, 
dont  elle  ne  croyui*  plus  avoir  besoin,  pour  qu'il  recueillit 
toute  la  gloire  et  peut-être  tout  le  profit  de  l'entreprise. 
M.  de  Xassa-i  surtout,  qui  avait  un  grand  crédit  auprès 
de  cette  princesse,  principalement  depuis  la  mort  da 
prince  Potetnkine.  devait  vouloir  agir  indépendamment  et 
ne  pas  se  trouver  sous  ses  ordres:  d'un  autre  côté,  l'Impé- 
ratrice paraissait  être  entrée  entièrement  dans  le  plan  de 
l'Empereur  et  du  roi  de  Prusse,  dont  l'intention  était  très 
certainement  d'exclure  le  roi  de  Suède.  L'arrivée  et  la 
réception  de  M.  de  Boni  belles  à  Saint-Pétersbourg,  en- 
voyé par  le  baron  de  Breteuil  et  les  Tuileries,  le  passage 
de  M.  de  Nassau  a  Vienne  et  à  Berlin,  où  on  assurait 
qu'on  lui  avait  confié  plusieurs  points  du  plan  convenu 
entre  les  deux  puissances,  l'absence  de  M.  d'Esterhazy, 
ministre  des  princes  auprès  de  l'Impératrice,  toutes  ces 
circonstances  faisaient  supposer  que  cette  princesse  parti- 
cipait au  plan  qui  paraissait  diriger  toutes  les  opérations 
prochaines,  et  on  devait  s'attendre  qu'elle  répondrait 
vaguement  au  roi  de  Suède. 

Celui-ci  avait  reçu,  par  les  derniers  courriers,  des  nou- 
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Telles  peu  satisfaisantes  de  l'Espagne,  relativement  à  l'ar- 
gent qu'elle  lui  avait  promis.  Il  était  à  craindre  que  cette 
puissance,  influencée  par  l'Autriche,  ne  voulût  pas  lui 
fournir  les  moyens  d'agir;  et  lors  même  qu'elle  lui  eût 
accordé  les  deux  millions  qu'elle  lui  avait  fait  espérer,  et 
que  la  Russie  en  eût  fourni  autant,  ces  quatre  millions 
réunis  avec  le  crédit  d'usage  pour  quatre  millions  de  livres 
accordé  par  les  États  à  la  dernière  diète,  ne  lui  auraient 
pas  suffi  pour  se  mettre  en  campagne.  11  était  donc  pro- 
bable que  le  roi  de  Suède  serait  tenu  dans  l'impossibilité 
de  jouer  le  rôle  dont  son  ambition  et  son  amour  pour  la 
gloire  l'avaient  porté  à  témoigner  hautement  le  désir, 
mais  dont  il  se  serait  dispensé  avec  l'excuse  des  refus  de 
l'Espagne.  Il  ne  l'aurait  peut  être  pas  même  regretté  au- 
tant qu'on  le  pense,  parce  qu'il  se  serait  soustrait  ainsi 
aux  dangers  qu'aurait  couru  sa  couronne,  pendant  cette 
expédition  lointaine,  et  que  la  restauration  de  la  France, 
effectuée  par  d'autres,  lui  eût  procuré  les  mêmes  avan- 
tages, en  le  mettant  à  l'abri  des  risques  que  le  mécontente- 
ment de  sa  noblesse  devait  déjà  lui  faire  craindre.  J'au- 
rais eu  plus  de  peine  que  lui  à  m'en  consoler,  puisque  le 
sort  m'attachait  en  ce  moment  à  son  service,  et  que  cet 
engagement  gênait  les  démarches  que  j'aurais  pu  faire 
d'un  autre  côté.  Mais,  dans  de  telles  circonstances,  je  ne 
pouvais  qu'attendre  le  cours  des  événements,  avec  l'espoir 
que  mon  ardeur  pour  la  gloire  en  obtiendrait  quelques 
faveurs. 

Le  baron  des  Cars,  envoyé  des  princes,  qui  était  revenu 
à  Stockholm  depuis  la  clôture  de  la  diète,  et  qui  me  té- 
moignait beaucoup  de  confiance  et  d'amitié,  me  commu- 
niqua le  16  un  mémoire  avec  des  cartes  pour  une  descente 
sur  les  côtes  de  Normandie,  qui  lui  avait  été  envoyé  de 
Coblentz  et  qu'il  avait  remis  la  veille  au  Roi.  Celui-ci 
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m'en  parla  à  Haga  où  je  soupai,  et  me  dit  qu'il  l'avait 
reçu,  quoique  déterminé  à  répondre  négativement  à  tout 
ce  qui  viendrait  de  Coblentz,  à  cause  de  l'indiscrétion 
qui  y  régnait  et  dont  il  craignait  les  effets  pour  ses  opéra- 
tions. Le  Roi  me  promit  même  de  me  montrer  ce  mémoire, 
dont  je  feignis  d'ignorer  l'existence.  Dans  la  lecture  que 
m'en  avait  faite  M.  des  Gars,  il  m'avait  paru  que,  quoiqu'en 
général  le  plan  ne  valût  rien,  il  y  avait  quelques  bonnes 
idées  et  quelques  renseignements  dont  on  pouvait  pro- 
fiter ;  mais  si  le  Roi  avait  dû  agir,  il  aurait  été  f&cheux 
que  l'on  eût  eu  à  Coblentz  idée  d'une  descente  en  Nor- 
mandie ;  le  bruit  en  serait  devenu  bientôt  public  et  aurait 
augmenté  les  difficultés  de  l'entreprise.  Au  reste,  le  Roi 
m'assura  qu'il  ne  s'ouvrirait  point  à  M.  des  Cars  sur  le 
dessein  qu'il  avait  de  débarquer  dans  cette  province,  et 
qu'il  chercherait  même  à  le  dérouter,  quoique  bien  con- 
vaincu que,  s'il  marchait,  il  ne  pouvait  opérer  que  mariti- 
mement,  et  par  conséquent  en  se  portant  avec  sa  flotte  sur 
les  côtes  de  France.  C'était  donc  entre  Dunkerque,  Cher- 
bourg et  Brest  que  le  Roi  croyait  devoir  descendre  :  c'est 
ce  que  le  dernier  courrier  envoyé  à  l'Impératrice,  et  dont 
j'attendais  la  réponse,  lui  proposait;  et  cette  princesse 
avait  toujours  paru  y  souscrire  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit, 
je  supposais  ses  idées  et  ses  projets  bien  changés,  tout 
persuadé  que  j'étais  que  sa  réponse  serait  encore  dans  le 
même  sens  que  les  autres. 


CHAPITRE  XXI 

ASSASSINAT  DU  ROI  DE  SUEDE.  —  AVIS  ET  FAITS  ANTÉRIEURS 
QUI  S'Y  RAPPORTENT.  —  LETTRE  ANONYME.  —  CATA- 
STROPHE. 

(16  mars  1793) 


Nous  nous  livrions  ainsi  à  nos  projets,  à  nos  espé- 
rances et  vraisemblablement  à  nos  illusions,  lorsque  la 
plus  tragique  catastrophe  fit  tout  évanouir.  Le  vendredi 
16  mars,  le  Roi  fut  assassiné  à  l'Opéra,  dans  un  bal  mas- 
qué, entre  onze  heures  et  minuit l. 

J'étais  venu  en  Suède,  avec  le  pronostic  d'une  révolu- 
tion dans  ce  pays.  Le  caractère  ferme  et  courageux  du 
Roi  en  avait  étouffé  les  semences,  à  la  diète  qu'il  venait  de 
terminer,  et  je  m'applaudissais  même  avec  lui  de  le  voir, 
par  cette  dernière  démarche,  affermi  sur  son  trône  ;  mais, 
les  destinées  en  avaient  ordonné  autrement.  Pendant  que 
nous  nous  flattions  que  la  contenance  fière  et  courageuse 
du  Roi  retiendrait  la  fougue  et  l'animosité  d'une  opposi- 


1.  Une  partie  des  circonstances  de  cet  érénement  est  déjà  rapportée 
dans  les  Mémoires  de  mon  père,  d'après  un  extrait  de  mon  journal  qu'il 
me  demanda,  lors  de  leur  composition  en  ijgj  ;  mais,  elles  reprennent 
naturellement  leur  place  ici,  avec  tout  le  développement  que  ma  présence 
sur  les  lieux  à  cette  époque  m'autorise  a  leur  donner,  et  avec  l'intérêt 
que  peut  ajouter  le  rapport  d'un  témoin.  (Note  de  l'auteur.) 
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tion  nombreuse  et  ardente,  celle-ci,  c'est-à-dire  la  no- 
blesse, implacable  dans  sa  haine  et  sa  jalousie  contre  le 
monarque,  formait  les  plus  funestes  projets;  elle  ne  les 
conduisait  même  pas  assez  secrètement,  pour  que  ses  dû- 
positions  ne  fussent  connues  et  ne  menaçassent  d'une 
explosion  prochaine.  On  avait  tous  les  indices  d'une 
trame  dangereuse,  quoique  le  fil  n'en  fût  pas  découvert, 
et  tout  annonçait  une  crise  violente. 

Le  baron  des  Cars,  dont  j'ai  déjà  parlé,  avait  été  instruit 
d'un  complot  contre  la  vie  du  Roi  et  en  avait  informé,  à 
ce  qu'il  m'a  dit  lui-même,  le  chef  de  la  police,  qui  avait 
reçu  et  consigné  sa  déposition;  mais,  soit  insouciance, 
soit  complicité,  personne  n'en  avait  tenu  compte  et  n'avait 
pris  la  moindre  précaution.  Moi-même,  j'avais  reçu,  peu  de 
jours  après  le  retour  de  la  diète,  une  lettre  de  ma  mère 
alors  en  Allemagne,  qui,  en  me  témoignant  les  plus  vives 
inquiétudes  pour  moi,  me  mandait  que  le  bruit  courait 
que  le  roi  de  Suède  avait  été  assassiné.  Je  Fa  vais  commu- 
niquée à  ce  prince,  en  le  suppliant  d'être  davantage  sur 
ses  gardes,  de  profiter  des  avis  qu'il  recevait  de  toutes 
parts,  et  de  se  méfier  du  ressentiment  de  sa  noblesse.  U 
me  répondit  avec  calme  et  confiance,  qu'il  aimait  mieux 
se  livrer  aveuglément  à  sa  destinée  que  de  se  tourmenter 
par  les  précautions  infinies  que  ses  soupçons  exigeraient; 
que,  s'il  écoutait  tous  les  avis  qu'il  recevait,  il  ne  pourrait 
même  boire  un  verre  d'eau  ;  qu'au  reste  il  était  loin  de 
croire  à  l'exécution  d'uu  attentat  pareil.  Il  me  répéta  ce 
qu'il  m'avait  déjà  dit  sur  la  timidité  de  ses  sujets  en  poli- 
tique, sur  l'effet  que  produirait  en  sa  faveur  le  succès 
qu'il  se  promettait  de  son  expédition  en  France;  et  c'est 
ainsi  que  les  idées  chevaleresques  qui  flattaient  son  ima- 
gination ardente  pour  la  gloire,  en  exaltant  son  courage, 
endormaient  sa  prudence.  Mais  elles  réveillaient  en  même 
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temps  l'animosité  des  mécontents,  qui,  au  désir  de  ven- 
geance que  lenr  inspiraient  la  suppression  des  préroga- 
tives de  Tordre  de  la  noblesse,  l'extension  de  la  puissance 
royale,  le  désordre  des  finances,  la  disproportion  des 
vues  et  du  caractère  du  Roi  avec  les  bornes  de  sa  puis- 
sance, joignaient  la  crainte  de  cette  expédition  qu'on  trai- 
tait hautement  de  folie,  et  où  l'on  croyait  voir  toutes  les 
ressources  de  la  Suède,  en  hommes,  en  vaisseaux  et  en 
argent,  aller  s'engloutir  inutilement. 

Tels  étaient  les  principaux  motifs  du  complot  qui  se  tra- 
mait, auxquels  il  faut  ajouter  l'ambition  de  quelques 
hommes  hardis,  qui  est  toujours  le  ressort  essentiel  de 
telles  entreprises,  une  haine  mal  calculée,  l'ingratitude  si 
commune  et  si  commode  dans  notre  temps,  peu  d'esprit 
public  et  de  désintéressement  personnel,  cette  manie  de 
patriotisme  qui,  comme  le  disait  une  femme  de  beaucoup 
d'esprit  (Mme  de  Coigny),  est  l'hypocrisie  de  notre  siècle. 
La  lecture  des  papiers  français,  l'exemple  des  mouve- 
ments révolutionnaires  de  la  France,  peut-être  même 
aussi  cette  fureur  fanatique,  qui,  selon  les  expressions  du 
discours  du  Roi  à  la  diète,  a  ébranlé  les  fondements  des 
empires  et  qui  a  produit  tant  de  nouveaux  séides,  toutes 
ces  causes  contribuèrent  aussi  certainement,  de  l'aveu 
même  de  quelques  coupables,  non  à  faire  naître,  mais  à 
encourager  ce  crime  ;  et  c'est  là  que  se  borna  l'influence  de 
la  Révolution  française  et  de  ses  agents  sur  cet  événe- 
ment. Je  ne  mêlerai  pas  à  ces  causes  les  soupçons  élevés 
contre  un  personnage  x,  que  les  obligations  du  rang  et  les 
liens  du  sang  devaient  en  préserver  ;  et  puisque  ni  les 
aveux  des  coupables  ni  les  traces  du  crime  n'ont  justifié 
les  conjectures  odieuses  que  j'ai  entendu  exprimer,  c'est 
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an  public,  c'est  à  la  postérité  à  le  juger  par  sa  conduite, 
et  à  décider  si  l'indulgence  qu'il  montra  dans  le  châtiment 
n'était  pas  plutôt  une  preuve  de  son  insensibilité  sur  le 
malheur  de  son  frère,  qu'un  témoignage  de  sa  complicité. 
On  a  su  que,  pendant  la  diète  de  Gefle,  les  conjurés 
avaient  fait  plusieurs  tentatives  inutiles  pour  exécuter 
leur  projet  :  la  destinée,  plus  que  la  vigilance  du  Roi, 
l'avait  garanti  alors  ;  on  sut  également  que,  depuis  son 
retour  à  Stockholm,  trois  des  principaux  avaient  été  à 
Haga,  maison  de  campagne  à  une  lieue  de  cette  ville,  où 
le  Roi  passait  une  partie  de  l'hiver  avec  très  peu  de  garde 
et  de  cortège.  Ils  s'étaient  approchés  du  château,  â  cinq 
heures  du  soir,  et  placés  en  embuscade  près  de  l'apparte- 
ment du  Roi,  qui  était  au  rez-de-chaussée  ;  ils  étaient  armés 
de  carabines  et  se  disposaient  à  se  défaire  de  lui,  lorsque 
ce  prince,  rentrant  d'une  longue  promenade,  vint  en  robe 
de  chambre  s'asseoir  dans  sa  bibliothèque,  dont  les  fe- 
nêtres forment  des  portes  sur  le  jardin.  Il  s'endormit  dans 
son  fauteuil,  et  les  assassins,  croyant  qu'il  venait  d'être 
frappe  d'apoplexie,  s'éloignèrent  aussitôt,  sans  s'en  assu- 
rer, et  renoncèrent  à  leur  projet.  Le  courage  leur  manqua 
cette  fois  et  plusieurs  autres;  le  masque  seul  put  les 
enhardir  :  encore  est-il  connu  que,  si  la  nuit  du  funeste 
événement,  les  conjurés  eussent  manqué  leur  coup,  ils 
étaient  tellement  fatigués  du  mauvais  succès  des  entre- 
prises qu'ils  formaient  depuis  six  mois,  qu'ils  y  auraient 
renoncé.  Mais  le  moment  était  marqué  par  cette  même 
fatalité  à  laquelle  Gustave,  à  l'exemple  d'un  de  ses  prédé- 
cesseurs qu'il  admirait  le  plus,  se  rapportait  du  soin  de 
son  existence,  et  qui  la  termina  aussi  tragiquement  dans 
un  âge  aussi  peu  avancé,  et  au  moment  où  il  se  disposait 
également  à  soutenir,  les  armes  à  la  main,  les  droits  d'un 
prince  légitime.  Charles  XII,  dont  je  veux  parler,  était 
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effectivement  très  fataliste  :  le  roi  Gustave  III  n'avait, 
ainsi  que  toute  la  Suède,  aucun  doute  que  ce  prince  n'ait 
été  assassiné  ;  et  il  m'a  même  nommé  plusieurs  fois  l'au- 
teur de  cet  attentat,  qui  était,  si  je  ne  me  trompe,  un  gé- 
néral Cronstedt. 

Le  jour  même  où  la  catastrophe  éclata,  le  Roi,  soupant 
avec  un  petit  nombre  de  personnes  de  sa  maison,  reçut 
une  lettre  anonyme  ainsi  conçue  : 

«  Daignez  et  permettez  de  grâce  qu'un  anonyme,  dont  la 
«  plume  est  guidée  par  la  voix  de  la  délicatesse  et  de  la 
«  conscience,  ose  prendre  la  liberté  de  vous  avertir,  avec 
«  toute  la  franchise  imaginable,  qu'il  y  a  des  personnes, 
«  tant  dans  les  provinces  qu'ici  en  ville,  qui  ne  respirent 
«  que  la  haine  et  la  vengeance  contre  vous,  au  point  même 
«  de  vouloir  couper  le  fil  de  vos  j  ours  par  un  assassinat  quel- 
«  conque  ;  on  a  été  désespéré  de  voir  manquer  le  dernier 
«  bal  masqué  ;  or,  on  est  charmé  d'en  voir  un  annoncé 
«  pour  aujourd'hui.  Les  brigands  n'aiment  pas  les  rêver- 
ie bères,  dit-on  ;  il  n'y  a  rien  de  tel  pour  les  coups  fourrés 
«  que  la  nuit  et  les  travestissements  ;  donc,  vous  êtes 
«  supplié,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au 
«  monde,  de  différer  ce  maudit  bal  jusqu'à  des  temps  plus 
«  convenables  pour  votre  propre  intérêt  présent  et  futur, 
«  et  pour  celui  de  quelques  enthousiastes  auxquels  sans 
«  doute,  grâce  à  la  réflexion,  le  bon  Dieu  arrachera  un 
«  jour  le  poignard  de  la  main  ;  ayant  l'honneur  de  vous 
«  assurer  à  la  face  du  ciel,  dont  j'atteste  le  témoignage 
«  du  motif  et  de  la  pureté  de  mes  sentiments,  que  l'avis 
«  que  je  viens  d'avancer  vous  a  été  présenté  par  un 
«  homme  qui  n'est  rien  moins  que  courtisan,  qui  n'a  be- 
«  soin  de  rien,  et  qui  est  bien  loin  d'avoir  approuvé  toutes 
«  les  fausses  démarches  que  vous  avez  faites,  tant  en  fait 
c  de  guerre  que  de  politique,  et  surtout  en  morale.   En 
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«  vous  faisant  cet  aveu  avec  la  plus  grande  cordialité,  il 
«  vous  paraîtra  d' autant  moins  suspect,  que  je  puis  vous 
c  assurer  qu'étant  à  la  diète  de  Gefle,  je  n'aurais  pas  hé- 
«  site  un  seul  instant  de  mettre  l'épée  à  la  main  pour  com- 
«  battre  vos  troupes  mercenaires  avec  la  dernière  vigueur, 
c  en  cas  que,  par  vos  ordres,  cette  soldatesque  eût  em- 
«  ployé  la  force  ouverte,  comme  il  y  avait  un  moment 
«  apparence.  Daignez  donc  remarquer  quelle  différence 
«  il  y  a  de  la  conduite  d'un  homme  d'honneur  de  sens 
«  rassis,  avec  celle  d'un  lâche  ou  d'un  enthousiaste  :  l'un 
«  fait  des  vœux  ardents  pour  le  bien  public,  ne  deman- 
«  dant  pas  mieux  certainement  que  d'user  de  tons  les 
«  moyens  avoués  par  la  religion  et  la  probité  qui  peuvent 
«  y  contribuer;  l'autre  croit  toute  voie  permise  pour  parve- 
«  nir  à  son  but.  Quoiqu'il  soit  difficile,  même  impossible. 
«  de  vous  prévenir  contre  tous  les  malheurs  qui  s'as- 
«  semblent  autour  de  vous,  à  moins  que  vous  ne  vous 
«  mettiez  en  frais  pour  vous  réconcilier  très  sincèrement 
«  avec  la  saine  partie  de  la  nation,  moyennant  une  con- 
te duite  ta  ut  soit  peu  opposée  à  celle  que  vous  avez  tenue 
«  jusqu'ici,  j'ai  cru  vous  devoir,  pour  ma  propre  satisfac- 
«  tion,  la  révélation  de  ce  funeste  secret  en  question,  que 
«  j'ai  su  par  hasard,  il  y  a  une  couple  d'heures.  Soyez  bien 
«  persuadé  au  moins  que  ce  n'est  pas  une  terreur  panique 
«  qui  ma  inspiré  l'idée  de  la  démarche  que  je  viens  de 
«  faire,  mais  que  c'est,  au  contraire,  la  malheureuse  cer- 
«  titude  que  j'ai,  daprès  ce  qu'on  vient  de  me  dire,  de  la 
«  réalité  du  fait.  Prenez  garde  aussi,  je  vous  en  conjure, 
«  au  rez-de-chaussée  de  Haga,  comme  étant,  à  ce  que  l'on 
«  dit,  plus  propre  que  tout  autre  endroit  aux  coups  inat- 
«  tendus.  En  général,  vous  ne  sauriez  trop  redoubler  de 
c  précautions:  si  vous  m'en  croyez,  cessez  absolument  les 
«  bals  masqués,  au  moins  jusqu'aux  fêtes  passées,  la  chose 
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«  étant  d'importance  pour  vous  et  pour  nous  tous.  Vous 
«  avez  beau  alléguer  un  courage  imperturbable  ;  on  sait 
«  que  vous  avez  hardiment  affronté  les  ennemis;   vous 
«  pouvez  donc  en  toute  sûreté  et  en  tout  honneur  éviter 
«  les  coups  d'un  traître.  Je  ne  cesserai  jamais  de  faire  des 
«  vœux  pour  votre  bonheur,  vous  suppliant,  en  attendant, 
«  de  ne  point  faire  de  perquisition  quelconque  pour  dé- 
«  couvrir  l'auteur  de  cet  écrit,  ayant  été  seul  absolument 
«  quand  je  le  fis,  et  ne  l'ayant  communiqué  à  personne.  » 
Quel  pouvait  être  le  motif  du  conjuré  qui  écrivit  cette 
lettre?  Voulait-il,  pressé  par  les  scrupules  de  sa  con- 
science, s'acquitter  ainsi  envers  son  Roi,  sans  se  démentir 
auprès  de  son  parti,  ou,  connaissant  le  caractère  auda- 
cieux de  ce  prince,  ne  lui  présentait-il  cet  avis  que  comme 
une  amorce  à  son  courage  et  pour  l'attirer  plus  sûrement 
dans  le  piège  ?  Ce  dernier  effet  est  le  seul  qu'il  produisit. 
Le  Roi  montra  la  lettre  aux  deux  ou  trois  personnes  qui 
soupaient  avec  lui,  en  fit  des  plaisanteries,  et,  malgré 
leurs  représentations  et  leurs  instances,  il   se  décida  à 
aller  au  bal.  Il  se  rendit  d'abord  dans  une  loge,  accom- 
pagné seulement  du  baron  d'Essen,  son  premier  écuyer, 
et,  s'étant  présenté  fort  à  découvert,  il  lui  dit  :  «  On  peut 
me  bien  voir  ainsi,  et  si  quelqu'un  en  veut  à  ma  vie,  je 
lui  fais  beau  jeu.  »  —  Enhardi  par  le  succès  de  cette  dé- 
marche courageuse,  il  descendit  dans  la  salle  du  bal,  où  il 
entra  avec  assurance  et  se  promena,  donnant  le  bras  au 
même  M.  d'Essen. 

A  peine  le  Roi  avait-il  fait  deux  tours  dans  la  salle,  qu'il 
se  trouva  pressé  par  la  foule,  à  la  faveur  de  laquelle  les 
assassins  s'approchèrent  de  lui  par  derrière,  du  côté  où  il 
n'était  point  accompagné.  Ils  lui  portèrent  un  coup  de 
pistolet  à  brûle-pourpoint,  dans  le  côté  gauche,  au-dessus 
des  reins,  et  s'éloignèrent  aussitôt.  Le  Roi  était  masqué, 
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ainsi  que  ceux-ci.  Celui  qui  avait  porté  le  coup,  après 
avoir  laissé  tomber  à  terre  un  couteau  crochu,  dans  le 
genre  de  celui  dont  se  servit  l'infâme  Ravaillac,  jeu  dans 
les  loges  l'un  des  deux  pistolets  dont  il  était  armé,  l'auto* 
vers  un  des  laquais  de  la  cour  qui  le  fixait,  et  se  perdit 
dans  la  foule.  Le  Roi,  par  un  mouvement  qu'il  fit  au  mo- 
ment où  il  fut  frappé,  avait  dérangé  l'effet  du  coup,  qui 
devait  le  tuer  sur  place.  Il  tomba  cependant  sur  on  banc, 
en  s' écriant  :  €  Cest  un  Français  ou  Ribbing  !  »  —  Au  mo- 
ment où  l'explosion  du  coup  se  fit  entendre,  des  cris  mul- 
tipliés :  €  Au  feu  !  »  partirent  de  tous  les  coins  de  la  salle, 
ce  qui  annonçait  assez  qu'elle  était  remplie  de  complices, 
qui  voulaient  faciliter  leur  évasion  dans  la  confusion  et 
l'effroi  que  ces  cris  devaient  produire.  Mais,  le  Roi  avait 
eu  la  présence  d'esprit  d'ordonner  qu'on  fermât  aussitôt 
les  portes  et  que  l'on  fit  démasquer  tout  le  monde.  Quatre 
personnes  seulement  eurent  le  temps  de  s'écbapper;  cha- 
cun fut  obligé  de  se  démasquer,  en  déclarant  son  nom,  et 
celui  qui  sortit  le  dernier,  qu'on  sut  depuis  être  l'assas- 
sin lui-même,  dit  avec  effronterie  au  lieutenant  de  police  : 
«  Pour  moi.  Monsieur,  j'espère  que  vous  ne  me  soupçonnez 
pas.  »  —  Celui-ci  le  fixa  attentivement  et  le  laissa  passer. 
Cependant  le  Roi  avait  été  transporté  dans  son  apparte- 
ment de  cette  même  maison  d'Opéra,  sans  que  les  conjurés 
fissent  aucun  effort  pour  achever  l'exécution  de  leur  com- 
plot. Ils  étaient  pourtant  neuf  autour  de  lui,  qui,  avec  plus 
de  courage,  auraient  pu  achever  le  crime.  Près  d'une 
heure  s'écoula,  avant  que  l'on  pût  trouver  les  chirurgiens, 
pour  reconnaître  et  panser  sa  blessure.  Pendant  tout  ce 
temps,  ce  prince  montra  la  plus  tranquille  fermeté  et  une 
générosité  non  moins  grande  ;  car,  ayant  demandé  si  l'as- 
sassin était  arrêté,  et  ayant  su  qu'il  ne  Tétait  pas  encore  : 
«  Dieu  veuille,  dit-il,  qu'on  ne  le  trouve  pas  !  » 
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Malgré  ses  souffrances,  le  Roi  s'entretint  en  toute 
liberté  d'esprit  avec  les  membres  du  corps  diplomatique 
et  d'autres  personnes  de  sa  cour  qui  l'entouraient.  Il  dit 
aux  premiers  de  ne  point  se  presser  d'envoyer  des  cour- 
riers à  leurs  cours  et  d'attendre  au  lendemain  ;  qu'ils  pour- 
raient parler  avec  plus  de  certitude  sur  son  compte,  ajou- 
tant qu'il  désirait  vivre  assez  longtemps  pour  savoir  ce 
qu'en  diraient  MM.  Condorcet,  Brissot  et  les  Jacobins,  et 
qu'il  serait  fort  aise  de  lire  dans  le  Moniteur  l'article  de 
Suède.  S' adressant  à  un  Polonais  qui  était  présent,  il  lui 
dit  :  «  C'est  à  peu  près  le  même  assassinat  que  celui  de 
Sigismond  ;  »  —  puis,  il  récapitula  tous  les  souverains  as- 
sassinés, en  conservant  toujours  le  plus  grand  calme,  et  il 
ne  congédia  les  assistants  que  lorsque  le  premier  appa- 
reil eut  été  posé  sur  sa  blessure,  et  qu'on  eut  rassemblé 
une  escorte  assez  nombreuse  pour  le  transporter  dans 
son  palais  avec  sûreté. 


CHAPITRE  XXII 

SUITE  DBS  CIRCONSTANCES  RELATIVES  A  L' ASSASSINAT  DU  BOI 
DE  SUEDE.  —  ARRESTATION  ET  DECLARATIONS  DBS  COUPA- 
BLES. —  NATURE  ET  OBJET  DU  COMPLOT.  —  PRINCIPAUX 
CONJURES.  —  MORT  DE  L 'EMPEREUR  LBOPOLD  H.  —  MON 
DERNIER  ENTRETIEN  AVEC  LE  ROI.  —  SUICIDE  D'UN  DES  CHEFS 
DE  LA  CONSPIRATION. 

(Du  17  au  28  mars  1793) 


L'assassinat  du  roi  de  Suède  ne  causa  point  dans  le 
moment  même  la  sensation  et  la  rumeur  auxquelles  on 
aurait  pu  s'attendre.  Soit  que  le  caractère  national  se  res- 
sente du  climat,  soit  consternation  ou  indifférence,  aucun 
bruit,  aucun  mouvement  n'accompagna  ce  grand  événe- 
ment, ni  pendant  la  nuit,  ni  toute  la  matinée  qui  suivit; 
et  cette  disposition  prouve  ce  que  les  conjurés  eussent  pu 
exécuter,  s'ils  avaient  eu  le  courage  d'entreprendre.  Mais, 
dans  leur  plan,  le  Roi  devait  tomber  sur  le  coup,  et  si  sa 
personne  ne  fut  pas  sauvée  par  ce  retard,  l'État  le  fut  sans 
doute  d'une  convulsion  dont  les  dangers  et  les  malheurs 
étaient  incalculables. 

A  mon  grand  regret,  je  n'étais  pas  présent  au  bal  qui 
fut  le  théâtre  de  cette  scène  tragique.  J'avais  soupe  chez 
le  comte  de  Reventlow,  ambassadeur  de  Danemark,  avec 
les  principales  personnes  de  la  cour,  et  même  celles  qui 
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étaient  le  plus  attachées  au  Roi  par  leurs  sentiments  ainsi 
que  par  leurs  fonctions.  Aucune  ne  pressentait,  non  plus 
que  moi,  le  coup  affreux  qui  les  allait  frapper,  et  la  plu- 
part d'entre  elles  se  rendirent  à  l'Opéra,  dans  Tunique 
but  de  faire  leur  cour  au  Roi.  Pour  moi,  qui  étais  loin  de 
m' attendre  que  ce  bal  m'en  offrirait  la  dernière  occasion, 
je  ne  me  sentis  pas  beaucoup  de  disposition  à  en  profiter 
pour  mon  amusement;  cependant,  en  passant  sur  la  place 
de  la  maison  d'Opéra,  je  fis  arrêter  ma  voiture  et  je  re- 
stai quelques  instants  en  suspens;  mais  l'impression  que 
m'avait  laissée  le  peu  d'agrément  du  précédent  bal  mas- 
qué, et  surtout  l'influence  de  mon  triste  et  morose  com- 
pagnon, M.  de  Tschoudy,  me  décidèrent  à  rentrer  chez 
moi,  sans  me  douter  de  la  catastrophe  qui  avait  lieu  à 
quelques  pas  de  nous,  et  probablement  dans  cet  instant 
même.  Il  était  plus  de  deux  heures  du  matin,  lorsque  je  me 
couchai,  et  l'on  peut  juger  combien  fut  grande  et  cruelle 
ma  surprise,  lorsqu'à  mon  réveil  seulement  j'appris  ce 
fatal  événement  par  mon  valet  de  place.  Je  lui  opposai 
d'abord  des  doutes  fondes  sur  la  tranquillité  qui  avait 
régné  autour  de  moi  toute  la  nuit,  quoique  je  logeasse 
dans  les  environs  du  palais  ;  mais,  son  rapport  était  trop 
détaillé  et  trop  positif  pour  ne  pas  y  ajouter  foi.  Je  m'em- 
pressai donc  d'aller  au  palais  m'informer  de  l'état  du  Roi 
et  satisfaire  l'intérêt  que  devait  m 'inspirer  à  tant  d'égards 
une  circonstance  si  critique. 

Je  trouvai  toute  la  cour  réunie  dans  les  appartements 
qui  précédaient  la  chambre  à  coucher  du  Roi,  et  rien 
n'était  plus  curieux  à  observer  que  les  figures  de  tant  de 
personnes  dominées  par  des  sentiments  si  divers.  Jamais 
peut-être  la  dissimulation  ne  fut  plus  générale,  et  aucun 
bal  masqué  ne  pouvait  offrir  plus  de  déguisements  que 
n'en  présentait  cette  assemblée.  Toute  l'opposition,  c'est- 
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à-dire  tous  les  chefs  de  la  noblesse  et  les  personnes  de  la 
première  qualité,  s'étaient  fait  un  devoir  de  venir  mar- 
quer leur  intérêt  à  la  santé  du  monarque,  empressés  sur- 
tout d'éloigner,  par  cette  démarche,  les  soupçons  qui 
devaient  naturellement  se  porter  sur  eux.  Les  amis  et 
favoris  du  Roi  étaient  au  désespoir,  tandis  que  sa  famille 
montrait  à  l'extérieur  peu  d'affliction  et  de  tristesse.  Les 
ministres  étrangers  avaient  tous  une  contenance  très 
diplomatique  :  on  paraissait  cependant  généralement 
touché  et  surtout  infiniment  occupé,  car  chacun  roulait 
déjà  dans  sa  tète  des  projets  et  formait  des  conjectures 
sur  les  événements  qui  devaient  suivre,  si  le  Roi  succom- 
bait, ainsi  qu'il  était  à  craindre,  d'après  l'état  vicié  de  son 
sang  et  la  nature  du  coup  dont  il  avait  été  frappé. 

Cependant,  les  armes  de  l'assassin,  qu'il  avait  laissé 
tomber  dans  la  salle  du  bal,  ayant  été  reconnues  par  le 
nom  de  l'ouvrier,  qui  désigna  celui  à  qui  il  les  avait  four- 
nies, Ankarstrôm,  gentilhomme  suédois,  ancien  officier 
aux  Gardes,  fut  arrêté  dans  la  matinée  du  17,  chez  lui,  où 
il  était  resté,  sans  qu'il  fit  la  moindre  tentative  pour 
s'échapper.  Il  reconnut  et  ses  armes  et  le  crime  dont  elles 
avaient  été  l'instrument.  Il  dit  que  le  désir  de  se  venger 
d'un  jugement  injuste  porté  contre  lui  1  et  l'ennui  de  la 
vie  lui  avaient  inspiré  ce  projet,  qu'il  avait  nourri  long- 
temps en  lui-même  et  dont  il  espérait  recevoir  une  grande 
récompense  de  la  nation  (il  avait  dit  d'abord  de  l'opposi- 
tion), ou  au  moins  rendre  en  mourant  un  grand  service  à 
sa  patrie.  Il  nia  l'existence  d'un  complot  et  montra  dans 
le  premier  moment  beaucoup  de  fierté  dans  ses  réponses. 

On  sut  par  lui  que  le  pistolet  qu'il  avait  tiré  sur  le  Roi 

1.  La  corruption  de  ses  mœurs  l'avait  fait  chasser  du  régiment  des 
Gardes,  où  il  servait,  et  le  Roi  lui  avait  fait  grâce  d'une  peine  afflictive  à 
laquelle  il  avait  été  condamné.  (Note  de  Vautour.) 
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était  chargé  de  deux  clous,  de  six  chevrotines  et  de  deux 
balles,  dont  Tune  aplatie  carrément.  Une  sonde  très  pro- 
fonde avait  été  faite  dans  la  blessure  du  Roi,  dont  on 
n  avait  pu  retirer  que  les  deux  clous,  et  le  reste  de  cette 
charge,  qui  était  resté  dans  le  corps,  faisait  avec  raison 
appréhender  les  suites  les  plus  funestes.  Malgré  la 
douleur  et  le  peu  de  succès  de  cette  opération,  le  Roi 
avait  conservé  une  présence  d'esprit,  une  gaieté  et  un  cou- 
rage qui  faisaient  l'admiration  générale  et  rendaient  son 
sort  encore  plus  intéressant.  Il  ût  aussitôt  son  testament 
et  nomma  un  conseil  de  régence,  pour  que  les  affaires 
ne  souffrissent  pas  de  sa  maladie  et  pour  n  avoir  point  à 
s'occuper  de  la  recherche  pénible  des  coupables,  dont  il 
ne  voulut  pas  entendre  parler.  Ce  conseil  était  composé, 
sous  la  présidence  du  duc  de  Sudermanie,  frère  du  Roi, 
du  Riksdrots,  chef  de  la  Justice,  le  comte  de  Wacht- 
meister;  du  grand  maître  du  royaume,  le  comte  Oxen- 
stierna;  du  général  baron  Armfelt;  du  baron  deTaube, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi  ;  du  ministre 
des  Finances  Hakansson. 

Dans  la  même  journée  du  i  j,  l'auteur  de  la  lettre  ano- 
nyme fut  arrêté,  sur  les  indices  donnés  par  celui  qui 
l'avait  apportée,  et  au  moment  où  il  sortait  des  apparte- 
ments du  Roi,  où  il  avait  passé  une  partie  de  la  journée 
avec  nous.  C'était  M.  de  Liilienhorn,  major  des  Gardes 
bleues,  élevé,  nourri,  tiré  de  l'obscurité  et  même  de  la 
plus  affreuse  misère  par  le  Roi,  comblé  jusqu'à  ce  mo- 
ment des  faveurs  de  ce  prince,  et  qui  passait  pour  un 
honnête  homme  :  c'est  ainsi  que  les  intérêts  politiques 
dénaturent  presque  tous  les  caractères,  et  que  souvent  ils 
égarent  les  sentiments  aussi  bien  que  le  jugement.  Cet 
homme,  que  son  ingratitude  rendait  encore  plus  coupable, 
garda  d'abord  une  contenance  très  ferme,  et  il  nia  l'exi- 
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stence  d'un  complot,  prétendant  que  le  hasard  seul  lai 
avait  donné  connaissance  du  fatal  projet;  mais,  an  bout 
de  peu  de  jours,  lorsqu'il  vit  la  conspiration  découverte, 
il  avoua  la  part  qu'il  y  avait,  et  dit  avoir  été  séduit  par 
Tidée  de  commander  la  garde  nationale  de  Stockholm 
après  la  révolution  qui  devait  s'opérer,  et  de  jouer  le  rôle 
de  M.  de  la  Fayette:  il  avait  déjà  un  trait  de  ressemblance 
avec  celui-ci,  car  sa  lettre  anonyme  valait  bien  les  assu- 
rances trompeuses  et  le  sommeil  de  l'autre  dans  la  nuit 
du  5  au  6  octobre  1789. 

Tout  concourait  à  donner  la  certitude  d'un  complot, 
malgré  les  premières  dénégations  de  l'assassin  et  de  son 
complice,  M.  de  Lillienhorn.  Les  cris  redoublés  :  «  Au 
feu  !  »  proférés  sans  doute  pour  assembler  la  foule  et  (aire 
échapper  le  coupable,  la  lettre  anonyme,  le  nombre 
extraordinaire  (et  qui  fut  remarqué)  de  masques  pareils  à 
celui  du  régicide,  annonçaient  assez  qu'il  était  l'agent 
d'une  affreuse  conspiration.  Cet  attentat  était  d'ailleurs 
trop  bien  calculé  pour  les  intérêts  de  l'opposition,  pour 
ne  pas  soupçonner  que  quelques-uns  de  ses  membres  y 
avaient  trempé,  d'autant  plus  qu'il  avait  été  commis  par 
l'un  d'entre  eux.  Le  génie  et  le  courage  du  Roi  étaient  les 
seuls  obstacles  qui  s'opposaient  aux  prétentions  de  l'aristo- 
cratie. Pour  détruire  la  monarchie,  il  fallait  donc  dé- 
truire le  monarque,  afin  de  livrer,  par  sa  mort,  le  royaume 
aux  désordres  d'une  minorité  et  d'une  régence,  qui  pré- 
sentassent aux  mécontents  et  aux  ambitieux  des  occasions 
de  satisfaire  leurs  vues  séditieuses  et  d'établir  leur  usur- 
pation. Telle  était  la  différence  du  mouvement  révolution- 
naire qui  agissait  en  ce  moment  sur  la  France  et  de  celui 
que  la  noblesse  voulait  produire  en  Suède;  telle  était 
aussi  la  différence  des  chefs  que  la  destinée  avait  donnés 
à  ces  deux  États,  que  chez  nous  les  factieux  conservaient 
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la  personne  du  monarque  comme  l'instrument  le  plus 
favorable  pour  l'avilissement  de  la  royauté  et  le  renver- 
sement du  trône,  tandis  qu'ici  il  fallait  faire  périr  le  Roi 
pour  abattre  son  autorité  ;  et  qu'en  France  la  noblesse  se 
sacrifiait,  s'immolait  pour  un  Roi  qui  ne  faisait  rien  pour 
mériter  ni  pour  encourager  ce  dévouement;  en  Suède, 
au  contraire,  les  membres  de  ce  même  ordre,  qui  occu- 
paient les  marches  du  trône,  qui  étaient  armés  par  le 
monarque  pour  le  défendre,  dont  beaucoup  vivaient  de  ses 
bienfaits  et  plusieurs  même  composaient  sa  société,  joi- 
gnant la  perfidie  à  l'ingratitude,  étaient  ses  plus  acharnés 
ennemis  et  conspiraient  contre  ses  jours. 

Cette  trame  odieuse,  ourdie  dans  l'ombre  contre  le  Roi 
et  contre  le  gouvernement  de  l'État,  ne  tarda  pas  en  effet 
à  être  mise  au  grand  jour.  Ankarstrôm  ne  soutint  pas 
longtemps  l'assurance  et  la  fermeté  qu'il  avait  montrées 
dans  les  premiers  moments.  Dès  le  19,  après  avoir  ré- 
clamé l'assistance  d'un  prêtre,  demande  qui  annonçait  de 
la  faiblesse  ou  des  remords,  il  dévoila  tout,  dénonça  ses 
principaux  complices,  fit  connaître  le  plan  de  la  conspi- 
ration et  déclara  même  le  prix  promis  pour  son  crime 
(48,ooo  rixdales).  Il  confirma  que  le  projet  était  formé 
depuis  le  mois  d'octobre  et  que  l'on  avait  tenté  vaine, 
ment  de  l'exécuter  deux  fois  à  Stockholm  et  onze  à  Gefle. 
Sa  déposition  consistait  en  trente-deux  articles.  Le  Roi 
tué,  on  devait  se  défaire  également  des  principaux  per- 
sonnages, des  barons  de  Taube,  Armfelt,  amis  du  Roi  ; 
du  comte  de  Ruuth,  grand  maréchal  de  la  dernière  diète, 
du  comte  de  Wachtmeister,  chancelier;  du  commandant 
de  la  ville,  le  général  Klingspor,  aide  de  camp  géné- 
ral du  Roi  ;  des  chefs  des  corps  de  la  garnison  de  Stock- 
holm ;  porter  leurs  têtes  sur  des  piques  à  la  manière  pari- 
sienne et,  à  l'aide  de  l'artillerie,  du  régiment  des  Gardes 
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bleues  et  de  celai  de  la  Reine,  dont  on  se  croyait  sûr,  con- 
tenir ou  entraîner  le  peuple,  priver  même  le  duc  de  Su- 
dermanie  de  la  liberté  et  peut-être  de  la  vie;  enfin  se 
rendre  maître  de  la  personne  du  jeune  Roi  et  lui  faire 
signer  et  proclamer  une  nouvelle  constitution  analogue 
aux  principes  et  aux  intérêts  des  conjurés.  Tel  était  en 
résumé  le  plan  de  cette  horrible  conspiration,  qui  ne  man- 
qua que  par  la  lâcheté  et  la  maladresse  de  ses  agents, 
mais  qui  était  bien  loin  d'être  étouffée,  et  si  le  Roi  n'était 
pas  mort  cette  fois,  sa  vie  aurait  toujours  été  en  danger 
et  sa  tranquillité  sans  cesse  troublée;  car  ce  prince  avait 
tant  d'idées  superstitieuses  sur  les  pressentiments  et  sur 
les  prédestinations,  que  son  imagination  ardente  et  frap- 
pée ne  lui  eût  jamais  laissé  de  repos. 

En  conséquence  des  dépositions  d' Ankarstrôm,  on  ar- 
rêta la  nuit  suivante  le  comte  Claes  de  Horn,  le  baron 
de  Ribbing  et  le  baron  de  Kurck,  membres  et  chefs  de 
l'opposition.  A  chaque  instant,  on  arrêtait  quelque  nou- 
veau conjuré,  et  Ton  portait  déjà  à  cent  onze  le  nombre 
des  personnes  accusées.  On  ne  pouvait  plus  jeter  les  yeux 
sur  un  noble  suédois,  sans  craindre  d'y  voir  un  traître,  et 
qu'au  moment  où  on  lui  parlait,  il  ne  fût  saisi  comme 
complice  de  l'attentat.  L'arrestation  des  trois  derniers 
coupables  que  je  viens  de  nommer,  et  qui  appartenaient 
aux  premières  familles,  jeta  le  trouble  et  la  consternation 
parmi  la  noblesse,  principalement  parmi  celle  qui  fréquen- 
tait le  plus  la  cour.  Les  appartements  du  Roi  furent  moins 
remplis  et  les  figures  bien  plus  altérées  :  les  craintes,  les 
soupçons  étaient  dans  toutes  les  âmes  ;  les  uns  craignaient 
pour  leurs  proches,  les  autres  pour  leurs  amis  ;  les  femmes 
tremblaient  pour  leurs  maris,  leurs  frères  ou  leurs 
amants.  Jamais  on  ne  vit  une  déroute  plus  universelle  ; 
mais,  en  général,  jamais  une  démarche  aussi  coupable  ne 
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dévoila  plus  de  lâcheté  et  plus  de  crime.  Parmi  les  obser- 
vations nombreuses  que  je  fus  dans  le  cas  de  faire,  une 
personne  en  mérita  de  moi  une  plus  particulière  par  nos 
rapports  de  patrie   et  de  société  :  c'était  la  femme  de 

M.  de   Sl....-P qui   lui-même   se    trouvait    alors  à 

Stockholm  et  y  jouissait  d'une  considération  méritée,  tant 
par  sa  capacité  reconnue  que  par  le  zèle  éclairé  qu'il 
avait  montré,  depuis  l'explosion  de  la  Révolution,  comme 
ministre  de  Louis  XVI.  Comblée  des  bontés  du  roi  de 
Suède,  ainsi  que  son  mari,  arrivée  à  un  âge  où  les  pas- 
sions de  la  jeunesse  auraient  pu  être  calmées,  placée  dans 
une  situation  où  elle  devait  à  tout  ce  qui  l'entourait,  ainsi 
qu'à  elle-même,  beaucoup  de  ménagements,  M"6  de  S*....- 
P....  vivait  publiquement  avec  un  des  principaux 
membres  de  l'opposition,  le  comte  de  la  Gardie.  Sa  ten- 
dresse l'effrayait  sur  les  soupçons  qui  s'élevaient  contre 
lui,  sur  le  sort  auquel  il  pouvait  être  livré,  et  elle  le  mar- 
quait d'une  manière  indécente,  surtout  d'après  sa  qualité 
de  Française,  qui  aurait  dû  lui  inspirer  plus  d'intérêt 
pour  un  prince  aussi  dévoué  à  notre  cause  et  aussi  sen- 
sible à  dos  malheurs. 

MM.  de  Horn  et  de  Ribbing,  que  l'on  venait  d'arrêter, 
étaient  jeunes,  beaux,  doués  de  tous  les  avantages  qui 
pouvaient  leur  promettre  une  existence  heureuse  et  même 
brillante,  si  une  trop  ardente  ambition,  exaltée  par  de 
faux  principes  et  égarée  par  de  funestes  influences,  autant 
que  par  la  corruption  de  leur  cœur,  ne  les  eût  jetés  dans 
la  route  du  crime.  Il  fut  connu  qu'ils  avaient  tiré  au  sort, 
avec  Ankarstrôm,  à  qui  frapperait  le  Roi;  que  c'était 
sous  leurs  bras  que  l'assassin  avait  porté  le  coup,  action 
plus  lâche  et  plus  inexcusable  encore,  s'il  est  possible  ; 
et  que  c'étaient  eux  qui  étaient  venus  avec  lui  à  Haga, 
comme  je  l'ai  dit,  pour  le  même  dessein.  Et  pourtant,  ils 
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avaient  eu  l'effronterie  de  se  présenter  chez  le  Roi,  quand 
tonte  la  cour  y  fut  pour  le  voir,  après  sa  blessure.  Par 
une  destinée  singulière  et  digne  de  remarque,  le  grand- 
père  du  comte  de  Horn  fut  décapité,  en  1756,  pour  avoir 
tenté  une  révolution  en  faveur  du  père  du  Roi  actuel  et  de 
l'autorité  royale  :  le  petit-fils  devait  s'attendre  à  un  sort 
semblable,  trente-six  ans  après,  pour  avoir  attenté  à  la 
vie  de  son  souverain.  Le  père  de  ce  dernier,  le  général 
comte  de  Horn,  avait  été  l'un  des  principaux  agents  de  la 
révolution  que  fit  le  Roi  en  1772  ;  mais  à  la  diète  de  1789, 
son  mécontentement  contre  la  cour  avait  éclaté  avec  vio- 
lence ;  le  Roi  lui  avait  pardonné,  et  l'avait  même  nommé 
depuis  chef  du  conseil  de  la  Guerre.  Ce  général  fut  au 
moment  d'être  victime  de  la  fureur  du  peuple  de  Stock- 
holm qui,  apprenant  que  son  fils  était  un  des  complices 
d'Ankarstrôm,  se  porta  à  sa  maison  de  la  manière  la 
plus  menaçante;  et  Ton  fut  obligé  de  le  faire  conduire 
sous  escorte,  comme  prisonnier,  au  palais,  pour  le  sous- 
traire aux  emportements  de  cette  multitude.  Ce  fut  le  seul 
acte  de  ce  genre  auquel  le  peuple  se  porta,  pendant  le 
cours  de  cet  événement;  car  je  ne  cesserai  de  répéter 
qu'il  montra  une  froideur,  une  immobilité  étonnante  dans 
une  pareille  circonstance,  et  qui  peuvent  faire  croire  que 
les  factieux  en  auraient  eu  bon  marché,  s'ils  avaient 
réussi  à  faire  tomber  le  Roi  immédiatement  sous  leurs 
coups. 

Quant  à  M.  de  Ribbing,  Ton  ne  pouvait  s'étonner  de  le 
voir  figurer  dans  un  complot  contre  la  vie  du  Roi.  Depuis 
longtemps,  l'animosité  personnelle  qu'il  montrait  en  toute 
occasion  contre  ce  prince  et  qu'il  poussait  jusqu'à  la  jac- 
tance, et  l'on  peut  dire  jusqu'à  la  bravoure,  devait  le  faire 
présumer.  Connaissant  la  déplaisance  et  la  crainte  même 
qu'inspirait  au  Roi  la  vue  d'un  habit  rouge,  d'après  une 
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prédiction  qui  lui  avait  été  faite,  M.  de  Ribbing  en  portait 
presque  toujours  un  de  cette  couleur,  à  la  dernière  diète. 
Je  remarquerai,  à  ce  sujet,  comme  une  contradiction  dans 
le  caractère  de  ce  prince,  mais  qui  ne  lui  est  peut-être 
point  particulière,  que  cette  faiblesse  était  poussée  si  loin 
en  lui,  qu'il  avait  pris  en  déplaisance,  pour  cette  raison, 
le  baron  de  Tschoudy,  officier  suisse  au  service  de  France, 
dont  l'uniforme  était  rouge.  J'en  fus  averti,  avant  cet 
événement,  sur  les  observations  que  je  fis  au  sujet  de  l'é- 
loignement  que  le  Roi  marquait  pour  mon  compagnon  de 
voyage,  qui  en  était  vivement  affecté.  Quelques  jours 
avant  de  partir  pour  la  diète  de  Gefle,  ce  prince  étant  allé 
consulter  une  sorcière,  nommée  Arwidson,  entre  autres 
choses  que  celle-ci  lui  dit,  telles  que  de  craindre  le  mois 
de  mars  I  et  les  habits  rouges,  elle  lui  recommanda  de  se 
méfier  de  la  première  personne  qu'il  rencontrerait  en  sor- 
tant de  chez  elle,  comme  devant  le  faire  périr.  Le  Roi  sort 
de  la  maison  de  cette  femme,  et,  par  une  singulière  fata- 
lité, le  premier  objet  qui  frappe  ses  yeux  est  le  baron  de 
Ribbing.  Cette  circonstance  explique  pourquoi  il  le 
nomma,  lorsqu'il  se  sentit  assassiner.  Au  reste,  il  ne  se 
trompait  d'aucune  façon,  quand  il  dit  :  «C'est  un  Français 
ou  Ribbing  »,  car  celui-ci  passait  pour  être  fils  du  baron  de 
B....,  dont  la  liaison  avec  sa  mère  était  fort  connue  et 
fort  établie,  pendant  son  ambassade  en  Suède,  et  valut 
même  à  cette  dame  une  pension  qu'il  lui  fit  accorder  par 
notre  gouvernement,  sous  le  prétexte  des  services  qu'elle 
pouvait  rendre  au  parti  français  en  Suède. 

Après  un  silence  ou  des  dénégations  soutenus  pendant 
plusieurs  jours  avec  une  courageuse  fierté,  surtout  de  la 


i.  Le  Roi  arait  effectirement  toujours  redouté  le  mois  de  mars,  et  son 
premier  mot  à  Armfelt,  après  son  assassinat,  fut  pour  le  lui  rappeler. 
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part  de  M.  de  Ribbing,  M.  de  Horn  et  lui  finirent  par 
tout  avouer,  et  ils  firent  une  déclaration  dictée  par  un 
vif  repentir,  non  moins  qu'arrachée  par  l'ingénieuse 
adresse  du  lieutenant  de  police  de  Stockholm,  Lillien- 
sparre.  Pour  venir  à  bout  de  la  résistance  du  comte  de 
Horn,  il  eut  recours  à  un  moyen  propre  à  agir  fortement 
sur  l'imagination  et  sur  le  cœur  d'un  jeune  homme  peu 
endurci  au  crime,  et  qui  effectivement  eut  un  plein  suc- 
cès. Il  fit  placer  dans  une  chambre  voisine  de  celle  du 
coupable  les  vêtements  que  portait  le  Roi,  le  jour  de  son 
assassinat,  encore  teints  de  son  sang,  et  il  l'y  conduisit.  Ge 
spectacle  inattendu  produisit  sur  lui  la  même  impression 
qu'autrefois  la  robe  ensanglantée  de  César  présentée  par 
Antoine  au  peuple  romain  :  un  entier  aveu  en  fut  l'effet. 
Mais  son  complice  tenait  toujours  bon  ;  aucun  art,  aucun 
moyen  ne  le  persuadant  de  rompre  le  silence,  le  même 
magistrat  se  décida  à  rester  une  nuit  entière  prés  de  Rib- 
bing, qui,  entraîné  par  la  confiance  ou  fatigué  du  fardeau 
de  son  secret,  lui  dévoila  tout.  Ces  aveux  obtenus, 
M.  de  Horn,  qui  était  marié,  eut  la  permission  de  voir  sa 
femme,  et  elle  vint  passer  la  nuit  avec  lui  dans  sa  prison, 
circonstance  que  je  ne  rapporte  que  comme  un  trait  de  la 
douceur  dont  on  use  en  Suède  envers  les  plus  grands  cri- 
minels. La  même  chose  arriva  au  fameux  comte  de  Brahe, 
qui  eut  la  tête  tranchée  en  1756,  et  pendant  la  nuit  qui 
précéda  son  supplice,  sa  femme  devint  grosse  d'un  fils,  le 
comte  de  Brahe,  que  j'ai  connu  ;  mais  ce  qui  ne  fait  pas 
tant  d'honneur  aux  mœurs  et  au  caractère  suédois,  c'est 
que  le  premier  qui  signa  l'arrêt  de  mort  du  malheureux 
Brahe  était  le  comte  Charles  Schefler,  amant  de  sa 
femme. 

Les  déclarations  de  MM.  de  Horn  et  de  Ribbing  char- 
gèrent fortement  le  général  baron  de  Pechlin,  qu'ils  accu- 
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saient  de  les  avoir  séduits  et  entraînés  à  cet  attentat. 
Celui-ci  était  déjà  arrêté  avant  leur  déposition,  qui  ne  lui 
arracha  pourtant  aucun  aveu  Cet  homme,  Agé  de  soixante- 
douze  ans,  était  dès  longtemps  familiarisé  avec  la  trahison 
et  les  conspirations,  et  un  trait  de  sa  jeunesse  le  fera  con- 
naître. Lorsqu'à  défaut  d'héritier  direct  de  Frédéric  au 
trône  de  Suède,  les  états  choisirent  un  roi,  le  Danemark 
avait  un  parti,  pour  faire  tomber  la  couronne  sur  la  tête 
d'un  prince  danois,  tandis  que  la  Russie  voulait  qu'elle 
échût  à  la  branche  de  Holstein,  régnant  effectivement  en 
Suède  au  moment  actuel.  Le  jeune  Pechlin,  âgé  alors  seu- 
lement de  quinze  ans,  vendit  au  ministre  danois  le  secret 
de  son  père,  qui  était  du  parti  opposé  à  celui  de  cette  cour. 
Un  jeune  homme  capable  d'une  action  si  contraire  aux 
sentiments,  on  peut  dire  même  à  l'honneur  filial,  pouvait 
bien  plus  tard  faire  assassiner  son  roi. 

Ces  dispositions  naturelles  pour  d'odieuses  intrigues 
avaient  trouvé  à  s'exercer  et  à  se  développer  dans  le  gou- 
vernement de  son  pays,  qui,  avant  le  changement  opéré' 
par  Gustave  III,  formait  les  hommes  et  surtout  la  no- 
blesse à  la  corruption.  M.  de  Pechlin,  habitué  aux  révo- 
lutions, commandait  à  Stockholm,  à  l'époque  de  celle  de 
177a.  Il  fut  déplacé  alors,  comme  contraire  aux  intérêts 
du  Roi,  et  il  alla  aussitôt  en  Scanie  exciter  les  troupes  à  la 
révolte  contre  lui.  On  avait  de  forts  indices  de  la  part 
qu'il  devait  avoir  encore  à  cette  dernière  conjuration,  et 
Ton  savait  que,  la  nuit  où  le  Roi  fut  assassiné,  il  s'enferma 
chez  lui  pour  brûler  ses  papiers  ;  mais  cet  acte  même  de 
précaution  ne  pouvait  que  donner  beaucoup  de  difficultés 
pour  le  convaincre.  D'ailleurs,  ce  vieux  scélérat,  endurci 
dans  le  crime  et  doué  d'une  grande  énergie,  ne  convenait 
de  rien,  et  conservait  un  sang-froid  et  une  présence 
d'esprit  inébranlables.  Il  tournait  même  sa  position  en 
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plaisanterie,  et  lorsqu'un  lui  présenta  les  déclarations  Je 
ses  complices  contre  lui.  il  répondit  que  les  mauvais  trai- 
tements qu'ils  avaient  éprouvés  dans  la  prison  les  avaient 
apparemment  rendus  fou*,  et  que  leur  cervelle  était  abso- 
lument dérangée.  Cette  opiniâtreté  n'était  pas  moins 
habile  de  sa  part  que  courageuse,  les  lois  de  Suède  ne 
prononçant  la  peine  de  mort  contre  un  coupable  qu'après 
en  avoir  obtenu  l'aveu  de  >on  crime  ;  et  grâce  à  Gus- 
tave III,  l'horrible  usage  de  la  question  était  aboli. 

II  était  à  craindre  que  cette  trame  n'eût  des  Gis  fort 
étendus,  et  n'excitât  des  mouvements  de  la  part  des  pro- 
vinces. En  conséquence,  on  fit  arriver  à  Stockholm  les 
régiments  d*Uplaud.  de  Sudermanie  et  celui  de  cavalerie 
des  Gardes  du  corps,  sur  lesquels  on  comptait  pour  se  dé 
fendre,  s'il  devenait  nécessaire  :  car.  d'après  les  déclara- 
tions d'Ankarstrnin.  les  conjurés  étaient  assurés  non  seu- 
lement de  la  plus  grande  partie  des  corps  de  la  garnison 
de  la  capitale,  mais  encore  de  plusieurs  autres  sur  différents 
points  du  royaume.  Les  lettres  adressées  dans  les  provinces 
par  la  poste  du  vendredi  iO  murs,  qu'on  avait  fait  revenir 
»  qui  avaient  été  décachetées,  avaient  fait  cou  naître  que 
le  complot  y  était  aussi  concerté.  Une  entre  autres  disait  : 
«  Tout  est  arrangé  :  à  minuit  le  coup  sera  fait:  et  il  sera 
dans  l'autre  monde.  »  Kntin.  chaque  pas  que  l'on  t'avait, 
rhaaue  mot  que  l'on  entendait,  amenait  à  découvrir  quel- 
que nouvelle  circonstance  plus  horrible  ou  plus  grave,  et.  à 
rt  mes  inquiétudes  pour  la  vie  du  Roi.  cet  événement 
'lait  pour  moi,  déjà  trop  accoutumé  aux  troubles,  un  vaste 
snjetd,intérétetdecurh)sité. 
Irritation  que  me  causait  la  scène  que  j'avais  sous  les 
s' accrut  encore  par  la  commotion  que  nous  cominu- 
"•  ua  d'une  extrémité  opposée  de  l'Europe,  un  autre  évé- 
entnon  moins  inattendu  et  non  moins  important.  Ce 
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fut  la  mort  de  l'empereur  Léopold,  arrivée  le  ier  mars,  et 
dont  la  nouvelle  nous  parvint  le  ai  à  Stockholm.  Un  mau- 
vais vent  semblait  souffler  sur  les  souverains,  particuliè- 
rement sur  ceux  qui  devaient  ou  qui  paraissaient  s'inté- 
resser le  plus  à  la  cause  des  émigrés  français,  ainsi  qu'au 
sort  de  notre  malheureux  Roi  ;  et  l'on  pouvait  reconnaître 
une  sorte  de  fatalité  dans  ces  deux  accidents,  arrivés 
presque  au  môme  moment,  sur  des  points  si  éloignés  et 
par  des  voies  si  différentes.  Cependant  la  mort  de  l'Empe- 
reur fut  généralement  attribuée  au  poison;  et,  ce  qui 
autorise  à  croire  qu'elle  ne  fut  pas  seulement  un  effet  de 
la  nature,  c'est  que  l'on  assurait  alors  qu'il  était  arrivé  à 
Vienne,  dans  le  cours  du  mois  de  février,  des  lettres  de 
Venise  et  de  Strasbourg,  qui  annonçaient  que  Léopold  II 
n'avait  plus  longtemps  à  vivre  et  qu'il  n'atteindrait  pas 
le  mois  de  mars.  La  coïncidence  de  cette  mort  avec  l'as- 
sassinat du  roi  de  Sue, le  permettait  de  penser  que  les 
révolutionnaires  de  France  n'étaient  point  étrangers  à  ce 
double  coup,  qui  frappait  à  la  fois,  dans  l'un  le  plus  puis- 
sant, dans  l'autre  le  plus  actif  des  adversaires  qui  les 
menaçaient.  On  devait  supposer;  effectivement,  que  la 
mort  de  Léopold  dérangerait  tous  les  plans  arrêtés  et 
convenus  entre  lui  et  les  autres  puissances,  relativement 
aux  affaires  de  la  France,  et  que,  lors  même  que  son  fils 
et  héritier,  l'archiduc  François,  aurait  la  force  et  la  volonté 
d'en  poursuivre  l'exécution,  ce  prince  n'étant  point  encore 
chef  de  l'Empire  et  n'étant  que  le  neveu  de  la  reine  de 
France,  il  en  résulterait  un  intérêt  moins  vif  de  sa  part, 
ou  au  moins  des  retards  dont  ses  ennemis  pourraient  pro- 
fiter pour  se  préparer  à  résister  à  ses  coups,  s'ils  ne  par- 
venaient à  les  détourner.  Cependant,  on  ne  tarda  pas  à 
savoir  que  le  nouveau  roi  de  Hongrie  voulait  soutenir 
toutes  les  dispositions  de  son  père,   et  qu'il  n'était  pas 
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moins  d'accord  que  lui  avec  le  roi  de  France,  qui.  par  le 
moyen  du  baron  de  Breteuil,  et  en  dépit  du  conseil  de 
Goblentz,  entretenait  des  rapports  directs  et  se  concertait 
parfaitement  avec  toutes  les  puissances  qui  pouvaient  le 
délivrer. 

Le  jour  même  où  nous  reçûmes  la  sinistre  nouvelle  de 
la  mort  de  l'empereur  Léopold,  le  Roi,  à  qui  on  la  laissa 
ignorer  et  dout  l'état  paraissait  donner  quelque  espérance, 
daigna  me  faire  appeler  près  de  lui  :  je  fus  introduit  dans 
sa  chambre  à  coucher  par  le  baron  de  Taube.  J'y  entrai 
avec  un  serrement  de  cœur  que  je  ne  peux  rendre,  et  je 
fus  pénétré  d'une  émotion  qu'il  me  fut  impossible  de 
cacher,  en  me  trouvant  auprès  du  lit  de  ce  malheureux 
prince,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  le  fatal  événement. 
Il  me  parla  d'une  voix  encore  assez  forte  et  avec  beaucoup 
de  tranquillité  de  son  état,  et  me  dit  qu'il  regardait  cet 
acte  commis  contre  sa  personne  comme  un  bonheur,  parce 
qu'il  lui  avait  ramené  ceux  des  premières  classes  de  l'État 
qui  lui  étaient  le  plus  opposés. 

Effectivement,  le  Roi,  dont  la  générosité  et  la  présence 
d'esprit  ne  se  démentirent  pas  un  moment,  avait  fait  ap- 
peler, depuis  quelques  jours,  et  ses  amis  et  ceux  qui  étaient 
regardés  comme  ses  ennemis,  mais  qui  auraient  eu  hor- 
reur de  tremper  dans  un  si  lâche  complot.  De  ce  nombre 
furent  le  célèbre  maréchal  de  Fersen,  avec  qui  il  se  récon- 
cilia ainsi  qu'avec  la  maréchale,  et  le  comte  de  Brahe,  le 
premier  de  Tordre  de  la  noblesse  et  le  premier  aussi  de 
l'opposition .  Il  dit  avec  grâce  à  ce  dernier  :  «  Je  suis 
«  consolé  de  cet  accident,  parce  qu'il  me  fait  retrouver 
«  mes  anciens  amis.  »  —  Presque  tous  les  membres  de  l'op- 
position avaient,  ainsi  que  celui-ci,  vécu  autrefois  fami- 
lièrement avec  ce  prince.  Cette  circonstance  malheureuse 
relevait  infiniment  la  gloire  du  Roi,  et  sa  grandeur  d'âme 
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ainsi  que  sa  fermeté  augmentaient  F  intérêt  qu'il  était 
naturel  de  lui  porter.  C'est  dans  les  grands  événements 
que,  dépouillé  de  toutes  les  faiblesses,  de  tous  les  ridicules 
même  qui  remplissent  le  détail  journalier  de  la  vie,  et 
fatiguent  et  ennuient  les  entoure,  l'homme  distingué  se 
montre  dans  toute  sa  supériorité  et  qu'il  jouit  d'avance, 
par  les  suffrages  de  ses  contemporains,  de  ceux  que  la 
postérité  lui  réserve.  Il  en  fut  ainsi  pour  Gustave  III,  et 
ce  triomphe,  qui  put  lui  être  connu,  dut  apporter  un  grand 
adoucissement  à  la  rigueur  du  sort  dont  il  était  vic- 
time. 

Dans  mon  entretien  avec  le  Roi,  qui  fut  interrompu 
trop  tôt  à  son  gré  et  au  mien  par  la  visite  d'un  de  ses 
frères,  et  durant  lequel  il  reposait  sa  tête  sur  un  oreiller 
que  je  tenais  dans  mes  bras,  ce  prince  me  répéta  ce  qu'il 
avait  dit,  la  nuit  même  de  l'assassinat,  sur  son  impatience 
de  voir  dans  les  journaux  français  comment  les  révolu- 
tionnaires, et  surtout  Brissot,  parleraient  de  lui  et  de  cet 
événement;  car  les  diatribes  véhémentes  que  ce  député 
dirigeait  sans  cesse  contre  lui  dans  ses  discours  l'occu- 
paient infiniment,  et  j'avais  pu  le  remarquer  plus  d'une 
fois,  dans  les  conversations  qu'il  voulait  bien  avoir  avec 
moi.  Le  Roi  me  dit  aussi  que  cet  accident,  comme  il  l'ap- 
pelait, ne  changeait  point  ses  projets  à  l'égard  de  la 
France;  qu'il  pourrait  tout  au  plus  en  retarder  de  quel- 
ques semaines  l'exécution,  et  que  les  nouvelles  qu'il  avait 
reçues  leur  étaient  les  plus  favorables.  Sans  doute,  il 
cherchait  à  se  faire  illusion  et  à  s'étourdir  sur  sa  situa- 
tion, en  prolongeant  un  rêve  agréable  ;  mais  lors  même 
qu'il  eût  survécu,  il  n'aurait  pu  quitter  son  pays,  dans 
l'état  de  fermentation  où  l'avait  mis  cet  attentat,  pour  con- 
duire lui-même  une  expédition  aussi  lointaine  et  hasar- 
deuse. 
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avait  la  plu*  grande  part  à  la  conspiration  et  qu'on  pou- 
vait même  en  regarder  comme  le  chef.  Cétait  le  baron  de 
Bielke.  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Suède,  et 
qui  lui  a  donné  des  rois.  Une  visite  qu'il  fit  à  cet  Allgrin, 
dès  qu'il  le  sut  arrêté,  l'ayant  fait  soupçonner,  il  fut 
nommé  de  comparaître  devant  la  justice;  mais,  lorsqu'on 
vint  lui  faire  cet  appel,  il  était  trop  tard  :  la  crainte  d'être 
convaincu  et  de  subir  un  supplice  honteux  lui  avait  fait 
avaler  du  poison;  et  il  s'était  condamné  lui-même  à  un 
arrêt  plus  révère  qu'il  ne  l'eût  éprouvé,  s'il  avait  attendu 
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le  sort  du  baron  de  Pechlin  et  de  ses  autres  complices.  Il 
dit  à  ceux  qui  venaient  le  chercher,  qu'il  n'était  plus 
temps,  qu'il  s'avouait  l'auteur  et  le  chef  du  complot  ;  mais, 
que  ne  voulant  point  laisser  à  ses  ennemis  la  satisfaction 
de  l'immoler  à  leur  vengeance,  il  avait  avalé  depuis 
six  heures  du  poison,  dont  l'effet  ne  pouvait  plus  être 
arrêté.  II  fit  venir  un  prêlrc  auquel  il  avoua  les  mêmes 
choses,  en  assurant  que  la  conspiration  expirait  avec  lui  ; 
et  ce  ministre  de  la  religion  n'ayant  voulu  lui  accorder 
les  sacrements  qu'au  prix  de  son  secret,  il  préféra  le 
garder,  conservant  ainsi  toute  sa  fermeté,  dans  un  mo- 
ment où  la  nature  affaiblie  dément  ordinairement  les 
efforts  d'une  courageuse  ou  apparente  philosophie. 

Le  baron  de  Bielke  fut  le  seul  des  conjurés  qui  montra 
un  grand  caractère,  en  refusant  de  survivre  à  son  complot, 
qu'il  avait  conduit  avec  une  profonde  dissimulation,  lune 
des  premières  qualités  d'un  chef  de  parti.  Éloigné  depuis 
vingt-cinq  ans  du  monde  et  de  la  cour,  il  reparut  à  la 
diète  de  Gefle,  où  la  réputation  de  son  esprit  et  ses  soins 
artificieux  lui  avaient  donné  la  confiance  du  grand  maré- 
chal, qui  l'avait  fait  son  principal  agent  auprès  de  l'ordre 
de  la  noblesse  et  où  il  jouissait  de  la  plus  grande  in- 
fluence. Depuis  cinq  mois  qu'il  méditait  ce  projet,  il  por- 
tait sur  lui  une  dose  suffisante  de  poison  pour  se  sous- 
traire aux  événements.  Cet  homme  était  petit,  maigre, 
contrefait,  âgé  de  plus  de  cinquante  ans.  La  maturité  de 
l'âge  et  un  aussi  long  éloignement  des  affaires  n'avaient 
pu  étouffer  son  ambition  ardente,  et  le  courage  de  sa  fin 
montre  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  lui  dans  le  succès 
de  son  entreprise,  si  son  énergie  n'eût  été  démentie  par 
la  lâcheté  de  ses  agents. 

Le  corps  du  baron  de  Bielke  fut  traîné  sur  la  claie  et 
enterré  par  le  bourreau  sous  la  potence.  Le  peuple  con- 
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gues  de  tout  genre,  les  fatales  erreurs,  si  ce  n'est  la  per- 
fidie de  M.  Necker,  son  père;  un  M.  de  Brun,  écuyer 
delà  duchesse  de  Sudermanie  ;  enfin  un  M.  Descroix, 
officier  aux  Gardes  bleues,  mauvais  sujet  français,  fils 
d'un  marchand  de  Marseille,  et  pour  qui  le  Roi  avait  des 
bontés  :  on  avait  lieu  de  croire  qu'il  était  d'intelligence 
avec  le  parti  révolutionnaire  de  France,  et  l'importance 
de  cet  indice  me  force  à  surmonter  le  regret  que  j'éprouve 
d'avoir  à  inscrire  le  nom  d'un  Français  sur  cette  liste 
honteuse. 

Tel  fut  le  pénible  spectacle  que  m'offrit  alors  la  cour 
de  Suède  et  le  séjour  de  Stockholm.  On  se  voyait 
entouré  de  traîtres  et  d'assassins  ;  on  ne  rencontrait  pres- 
que personne  qui  n'eût  à  rougir  d'un  proche  parent  ou 
d'un  ami.  Quoique,  parmi  les  complices,  il  y  en  eût  très 
peu  des  classes  inférieures  de  la  société,  on  y  comptait 
pourtant  quelques  bourgeois  ;  car  ceux  de  Stockholm  sur- 
tout avaient  été  fortement  travaillés,  et  il  s'en  fallait  qu'ils 
eussent  encore  pour  le  Roi  le  même  attachement  qui  le  se- 
conda si  puissamment,  dans  la  révolution  qu'il  opéra  en 
177a.  Les  nobles  jouissaient  avec  raison  de  ce  qu'il  se 
trouvaitdes  prêtres  et  des  bourgeois  impliqués  aussi  dans 
cette  conjuration.  Il  était  effectivement  d'un  grand  intérêt 
pour  eux  que  toutes  les  classes  en  partageassent  la  honte  ; 
mais  elle  ne  leur  en  reste  pas  moins  tout  entière,  et 
quelles  obligations  une  telle  tache  ne  leur  impose-t-elle 
pas  envers  l'État  et  envers  le  souverain,  pour  parvenir  un 
jour  à  l'effacer  ? 


CHAPITRE  XXIII 

MORT  DE  GUSTAVE  m,  ROI  DE  SUÉDE.  —  SON  PORTRAIT.  — 
QUELQUES  FAITS  PRINCIPAUX  DE  SA  VIE.  —  AVENEMENT  DE 
GUSTAVE-ADOLPHE  II  OU  GUSTAVE  IV.  —  LE  DUC  DE  8UDER- 
MANIE  REGENT;  PIECE  RELATIVE  A  SA  CONDUITS  DANS  LE 
JUGEMENT  DBS  PRINCIPAUX  COMPLICES  DE  L'ASSASSINAT  DE 
GUSTAVE  111.  —  VISION  DU  ROI  CHARLES  XI.  —  PRÉDICTION. 
—  MON  DÉPART  DE  STOCKHOLM. 

(Du  29  mars  au  i3  avril  179a) 


Cependant  la  maladie  du  Roi  éprouvait  des  variations 
fréquentes,  qui,  jointes  à  l'ignorance  des  gens  de  Fart,  ne 
laissèrent  bientôt  aucun  espoir  de  guérison.  On  ne  s'at- 
tendait pourtant  pas  que  sa  mort  fût  aussi  prochaine,  et 
lui-même  ne  paraissait  pas  le  croire.  La  veille  encore  du 
jour  où  il  cessa  d'exister,  il  voulut  bien  penser  à  moi  et 
me  faire  appeler.  Je  ne  me  trouvais  point  alors  dans  ses 
appartements,  et  Ton  me  chercha  longtemps  dans  la  ville; 
lorsque  j'arrivai,  l'état  du  Roi  avait  tellement  empiré, 
qu'il  fut  impossible  de  m'introduire  près  de  lui,  et  je  restai 
ainsi  pénétré  du  regret  de  n'avoir  pu  profiter  de  cette 
dernière  bonté  de  sa  part  et  lui  offrir  un  dernier  hom- 
mage. Pendant  la  nuit,  l'abcès  qui  s'était  formé  avait 
rempli  la  poitrine,  et  la  suppuration  s'était  arrêtée.  Le 
Roi,  sentant  alors  sa  fin  approcher,  la  soutint  sans  faiblesse 
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comme  il  la  reçut  sans  surprise.  Il  se  confessa  à  son  grand 
aumônier  et  lui  dit  :  «  Je  doute  que  j'aie  un  grand  mé- 
«  rite  devant  Dieu,  mais  au  moins  puis-je  assurer  que  je 
«  n'ai  fait  de  mal  à  personne  avec  intention.  »  —  Il  comptait 
recevoir  les  sacrements  selon  les  formes  de  l'Église  luthé- 
rienne et  voir  la  Reine,  qu'il  n'avait  point  reçue  pendant 
sa  maladie.  Il  avait  surtout  demandé  le  temps  de  prendre 
des  forces  pour  cette  dernière  circonstance  ;  et,  en  vou- 
lant s'endormir,  après  avoir  dit  «  adieu  »  à  Borgenstierna, 
son  gentilhomme  ordinaire,  il  expira  dans  la  matinée  du 
jeudi  29  mars,  à  onze  heures  moins  quelques  minutes,  âgé 
de  quarante-six  ans,  deux  mois  et  cinq  jours,  étant  né  le 
24  janvier  1746. 

Telle  fut  la  mort  de  ce  prince  digne  de  ses  deux  plus 
illustres  prédécesseurs,  Gustave-Adolphe  et  Charles  XII, 
et  qui,  par  cette  fin  tragique,  eut  une  ressemblance  de 
plus  avec  eux.  Au  courage  et  à  la  résignation  qu'il  ne 
cessa  de  montrer  au  milieu  de  ses  souffrances,  il  joignit 
autant  de  présence  d'esprit  que  de  générosité,  et  il  fit 
usage,  pour  le  bien  de  l'État  et  pour  ses  amis,  de  ses  facul- 
tés qu'il  conserva  jusqu'au  dernier  moment;  car,  quelques 
heures  avant  sa  mort,  il  ajouta  de  sa  main  un  codicille  à 
son  testament,  concernant  l'éducation  de  son  fils,  et  par 
lequel  il  maintenait  tous  ceux  qui  étaient  en  place.  Il 
signa  de  plus  le  brevet  de  grand  gouverneur  de  la  ville 
de  Stockholm  pour  son  ami,  le  baron  Armfelt,  et  il 
releva  encore  le  prix  de  cette  dernière  marque  de  sa  con- 
fiance et  de  son  amitié  par  ces  paroles,  non  moins  flat- 
teuses que  touchantes  :  «  Donnez-moi,  lui  dit-il,  en  lui 
«  serrant  la  main,  votre  parole  de  chevalier  que  vous 
«  servirez  mon  fils  aussi  fidèlement  que  vous  m'avez 
«  servi.  » 

Les  événements  qui  ont  signalé  son  règne  et  la  cata- 
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strophe  qui  Ta  terminé  ont  jeté  sur  Gustave  III  un  éclat 
et  un  intérêt,  qui  sont  des  gages  suffisants  de  sa  renom- 
mée. Pour  moi,  qui,  par  l'effet  des  circonstances  autant 
que  de  ses  bontés,  l'ai  approché  pendant  les  six  dernières 
semaines  de  sa  vie,  assez  familièrement  pour  l'avoir  bien 
connu,  je  dois  à  sa  mémoire,  comme  à  l'intérêt  de  mes 
Souvenirs,  d'esquisser  ici  le  portrait  et  de  retracer 
quelques-unes  des  principales  circonstances  de  la  carrière 
de  ce  prince  vraiment  remarquable,  et  Ton  peut  même 
dire  extraordinaire. 

Gustave  III  était  d'une  taille  moyenne  et  singulièrement 
mal  proportionnée.  Il  était  assez  gros,  avait  les  épaules  et 
les  hanches  mal  faites,  le  visage  long,  le  teint  fort 
échauffé,  les  yeux  assez  grands  et  très  vifs,  le  front  aplati 
du  côté  gauche  d'une  manière  bizarre,  le  nez  un  peu  long 
et  aquilin,  des  dents  affreuses,  une  physionomie  extrême- 
ment vive  et  ouverte,  et,  dans  l'ensemble  de  ses  traits, 
quelque  ressemblance  avec  son  oncle,  le  Grand  Fré- 
déric. 

Ce  prince  était  sans  contredit  l'homme  le  plus  aimable 
de  son  pays,  quoique  les  Suédois,  généralement,  soient 
spirituels.  Il  avait  des  manières  polies  et  affables,  accom- 
pagnées d  une  certaine  singularité  qui  ne  déplaisait  pas, 
une  imagination  vive,  un  esprit  éclairé  et  orné  parle  goût 
des  lettres,  des  connaissances  utiles  et  agréables,  une  mé- 
moire prodigieuse,  si  commune  chez  les  princes,  une 
élocution  facile,  même  dans  la  langue  française;  mais  on 
peut  dire  que  cette  dernière  faculté  était  plutôt  un  incon- 
vénient et  même  un  écueil  pour  lui,  car  elle  facilitait  trop 
le  plaisir  immodéré  qu'il  trouvait  à  parler,  et  dont  il  est 
résulté  pour  lui  plus  d'un  sujet  de  repentir,  par  les  pro- 
pos indiscrets  qui  lui  ont  souvent  échappé  et  qui  ont 
même  influé  sur  sa  dernière  catastrophe.  Il  était  doué 
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d'une  éloquence  mâle  et  persuasive,  qui  se  faisait  surtout 
sentir  dans  les  occasions  publiques  ;  et  le  charme  presque 
irrésistible  de  ses  paroles  tempérait,  réparait  même  quel- 
quefois la  défaveur  de  ses  actes.  Quoiqu'il  eût  établi  son 
pouvoir  sur  une  forme  presque  absolue,  et  qu'il  l'eût 
rendu  à  peu  près  arbitraire  par  la  destruction  du  sénat, 
il  n'en  profita  point  pour  se  livrer  à  la  vengeance.  Deux 
fois  la  perfidie,  l'ingratitude,  la  lâcheté  d'une  partie  de  sa 
noblesse  firent  chanceler  la  couronne  sur  sa  tète  ;  deux  fois 
il  se  montra  également  humain  et  clément.  Sous  son  règne, 
un  seul  chef  de  conjuration  fut  puni  de  mort  par  arrêt  d'un 
conseil  de  guerre,  et  l'attentat  horrible  qui  lui  a  arraché  la 
vie  n'a  pointfaitdémentir  ses  nobles  et  généreux  sentiments. 
Quoique  vif,  impatient,  emporté,  surtout  dans  les  affaires, 
il  était  bon  et  facile  dans  le  commerce  habituel,  et  son 
cœur  était  même  ouvert  à  l'amitié.  Ce  prince  a  eu,  en 
effet,  et  conservé  des  amis  que  j'ai  connus,  et  qui  étaient 
dignes  de  son  attachement. 

A  tant  de  qualités  brillantes,  Gustave  joignait  un  carac- 
tère ferme  et  décidé,  et  surtout  cette  résolution  si  néces- 
saire aux  hommes  d'État,  sans  laquelle  l'esprit,  la  pru- 
dence, les  talents,  l'expérience  même  sont  non  seulement 
inutiles,  mais  souvent  nuisibles  ;  et  ce  fut  à  elle  qu'il  dut 
son  salut  dans  les  grandes  crises  politiques  où  il  se  trouva. 
Enfin,  l'on  peut  assurer  que,  sur  un  plus  grand  théâtre, 
ce  prince  eût  été  un  grand  roi,  digne  peut-être  de 
Louis  XIV,  dont  il  avait  la  faiblesse  d'affecter  la  grandeur 
et  les  manières,  si  mal  appropriées  à  un  pays  dont  les  pro- 
portions et  les  intérêts  demandent  un  souverain  économe, 
simple  et  tranquille.  La  nature  semblait  s'être  trompée, 
en  plaçant  Gustave  III  sur  le  trône  de  Suède,  comme  elle 
parut  s'être  encore  plus  méprise,  en  donnant  à  Louis  XVI 
la  couronne  de  France  ;  et  combien  les  destinées  de  ces 
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deux  monarques,  ainsi  que  celles  de  leurs  sujets,  eussent 
été  sans  doute  plus  heureuses,  s'il  eût  été  possible  de  (aire 
entre  eux  un  échange. 

Comme  les  grandes  Ames,  Gustave  aimait  la  gloire. 
Tout  ce  que  cette  passion  a  de  noble  et  d'élevé  ne  la  rend 
pourtant  pas  exempte  d'un  certain  alliage  de  vanité  :  il 
faut  effectivement  être  sensible  aux  sons  flatteurs  de  la 
louange,  pour  s'efforcer  de  se  mettre  en  droit  de  l'obtenir; 
mais  ce  prince,  qui  la  méritait  déjà  à  beaucoup  d'égards, 
la  recherchait  avec  une  avidité  trop  peu  déguisée  et  la 
savourait  avec  trop  de  complaisance.  Il  en  était  de  même 
pour  le  fastueux  éclat  de  la  représentation,  dont  il  pous- 
sait le  goût  à  un  point  qui  ne  jetait  pas  moins  de  ridicule 
sur  sa  personne  que  d'embarras  dans  ses  finances,  trop 
insuffisantes  pour  répondre  et  encore  plus  pour  satisfaire 
à  ses  prétentions.  Sans  doute  il  devait  cette  erreur,  ou 
plutôt  cette  manie  qui  fit  son  tourment,  à  ses  fréquents 
voyages,  où  il  avait  pris  une  connaissance  trop  précoce  et 
une  trop  séduisante  habitude  des  manières  des  cours 
étrangères,  dont  la  comparaison  avec  la  sienne  ne  pou- 
vait être  qu'un  aiguillon  malheureux  pour  son  ambitieuse 
vanité.  Il  est  du  moins  résulté  de  cette  émulation,  des 
avantages  réels  pour  la  Suède,  qu'il  a  dérouillée,  pour 
ainsi  dire,  de  la  barbarie  où  elle  était  plongée  depuis 
Charles  XII,  et  qu'il  a  soustraite  à  l'avilissement  et  à  la 
corruption  qu'y  entretenait  l'influence  étrangère.  Malgré 
les  services  que  ce  prince  a  rendus  à  son  pays,  par  les 
progrès  que  les  arts  et  la  civilisation  y  ont  faits  sous  ses 
auspices,  on  ne  saurait  dissimuler  que,  trop  occupé  de 
ses  plaisirs  et  de  son  faste,  il  ne  donnait  pas  toujours  aux 
affaires  toute  l'attention  nécessaire,  et  que  sa  négligence 
le  portait  à  une  confiance  qui  a  causé  des  regrets  pour  lui 
et  des  abus  pour  l'État. 
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Cependant  la  supériorité  de  son  génie  et  de  son  carac- 
tère retrouvait  tous  ses  avantages  dans  les  grandes  cir- 
constances, et  particulièrement  dans  les  diètes  du  royaume, 
dont  il  connaissait  parfaitement  la  tactique,  comme  il  me 
Ta  dit  lui-même.  Il  avouait  en  même  temps  qu'il  n'enten- 
dait pas  aussi  bien  celle  des  combats  de  terre  et  de  mer  ; 
et,  s'il  eut  quelques  succès  brillants  dans  sa  guerre  contre 
la  Russie,  il  les  dut  à  l'ignorance  et  à  la  sécurité  de  ses 
adversaires,  et  aux  conseils  d'un  jeune  officier  de  la  marine 
anglaise,  devenu  célèbre  depuis,  Sir  William  Sidney  Smith, 
plus  qu'à  ses  talents  militaires  et  à  ceux  de  ses  généraux. 
Le  roi  de  Suède  serait  entré  à  Pétersbourg,  s'il  avait  su 
tirer  parti  de  sa  première  campagne,  et  si  l'insurrection 
qui  éclata  parmi  les  officiers  des  régiments  de  Finlande 
l'eût  moins  intimidé.  Il  parut  cette  fois  manquer  de  la 
présence  d'esprit  et  de  la  détermination  qui  lui  étaient 
ordinaires  ;  mais  il  eut  bientôt  réparé  cette  faute,  et  le 
danger  de  sa  position  lui  rendit  toute  son  énergie,  en  lui 
inspirant  une  heureuse  résolution.  Aussitôt  il  quitte  son 
armée,  accompagné  seulement  des  barons  Armfelt  et 
de  Wrede,  se  croyant  au  moment  de  perdre  sa  couronne, 
lorsqu'il  se  voit  sauvé  par  la  déclaration  de  guerre  du 
Danemark.  La  haine  naturelle  des  Suédois  pour  les 
Danois,  le  péril  commun,  réveillent  le  courage  de  son 
peuple  :  il  arrive  alors  en  Dalécarlie  et,  trouvant  dans 
cette  province  cette  même  fidélité  qui  avait  procuré  la 
couronne  à  Gustave  Wasa,  il  laisse  Armfelt  pour  enrégi- 
menter les  habitants.  Fort  du  nouvel  appui  que  lui 
assure  leur  dévouement,  lui-même  se  rend  à  Gothem- 
bourg,  pour  prévenir,  par  sa  présence,  les  effets  de  la 
trahison  du  commandant  de  cette  place,  et  profite  de 
l'inaction  du  prince  Charles  de  Hesse-Cassel,  qui  comman- 
dait l'armée  danoise,  dont  les  opérations  avaient  été  sus- 
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pendue»  par  le  ministre  d'Angleterre  en  Danemark. 
Cette  conduite  romanesque  sauva  la  gloire  et  la  couronne 
de  Gustave  :  en  ranimant  toute  la  nation  et  en  étonnant 
ses  ennemis,  elle  lui  donna  les  moyens  de  continuer  la 
guerre  jusqu'à  une  paix  avantageuse,  qui  dut  soustraire 
la  Suède  au  joug  que  lui  avait  imposé  la  Russie,  et  dont 
il  sut  habilement  profiter  pour  consommer  la  ruine  do 
sénat,  cause  de  ses  malheurs. 

Cette  circonstance  remarquable  avait  mis  dans  un 
grand  jour  l'activité  et  le  courage  dont  Gustave  III  était 
doué  au  plus  haut  degré.  La  situation  malheureuse  de  lt 
France  vint  bientôt  lui  offrir,  et  lui  aurait  encore  fourni 
par  la  suite,  de  nouvelles  occasions  de  déployer  toute 
l'ardeur  chevaleresque  de  son  caractère.  Son  intérêt  per- 
sonnel et  son  amour-propre,  non  moins  que  son  attache- 
ment pour  la  monarchie  française,  lui  avaient  fait  désirer 
de  jouer  un  grand  rôle  dans  les  troubles  qui  l'agitaient  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  aurait  donné  un  grand  appui  au 
roi  de  France  et  une  forte  impulsion  à  nos  affaires.  Les 
autres  souverains,  principalement  l'impératrice  de  Rus- 
sie, l'avaient  vu  avec  joie  se  mettre  autant  en  avant,  et  l'y 
avaient  même  excité.  Il  est  pourtant  plus  que  douteux 
qu'ils  lui  eussent  permis  d'y  prendre  une  part  trop  active, 
à  la  tête  de  ses  troupes  ;  Léopold  surtout,  qui  avait 
compté  terminer  notre  Révolution  par  un  congrès  dont  il 
eût  été  le  chef,  avait  dans  ce  but  entravé  les  démarches 
du  roi  de  Suède  pour  obtenir  les  secours  d'argent  dont  il 
ne  pouvait  se  passer.  Je  pense  aussi,  comme  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  le  dire,  qu'il  n'était  pas  aussi  sûr  de  l'impéra- 
trice de  Russie  qu'il  affectait  de  le  paraître  ;  et  quoique  l'on 
ne  puisse  blâmer  les  raisons  de  politique  qui  l'obligeaient 
peut-être  de  feindre  sur  ce  point,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  dissimulation  était  un  des  traits  de  son  caractère. 
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En  indiquant  quelques  principaux  faits  de  la  vie  de 
Gustave  III,  je  n'ai  point  parlé  du  plus  important,  de  la 
révolution  qu'il  opéra  presque  à  lui  seul  en  177s,  et  qui 
commença  son  règne  et  sa  réputation.  Le  récit  en  a  été 
tracé  avec  un  talent  digne  du  sujet  par  un  écrivain  spiri- 
tuel et  célèbre,  M.  Sheridan  «  :  il  fait  assez  connaître  la 
discrétion,  l'énergique  résolution  et  la  générosité  qui 
marquèrent  les  premiers  essais  de  ce  prince  dans  l'exer- 
cice de  la  royauté,  et  le  désignèrent  dès  lors  comme  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque. 

Souvent  quelque  faiblesse  s'allie  aux  plus  grands  cou- 
rages :  Scipion  croyait  aux  songes  ;  César  redoutait  la 
prédiction  des  ides  de  mars  ;  et  on  a  même  dit  que  le 
Grand  Frédéric  consultait  les  magiciennes.  Gustave  n'é- 
tait pas,  comme  on  Ta  vu,  exempt  de  superstition,  et  sa 
foi  dans  les  devineresses,  trop  justifiée  par  un  de  ces 
jeux  inexplicables  du  hasard,  pourra  faire  autorité  auprès 
des  esprits  faibles,  sans  produire  plus  d'impression  sur 
une  raison  forte....  Pourquoi  ne  pouvoir  taire  qu'il  ne  pa- 
rât que  trop  évident  que  ce  prince  eut  une  autre  analogie, 
moins  excusable,  avec  celui  de  ces  héros  auquel  il  te- 
nait de  si  près  par  les  liens  du  sang?  Mais  il  est  plus  doux 
et  aussi  juste  de  dire  que,  quels  qu'aient  été  ses  défauts, 
ses  ridicules,  ses  vices  même,  ils  étaient  en  grande  partie 
effacés  par  des  qualités  qui  ne  le  recommandent  pas 
moins  que  ses  actions  à  l'estime  de  la  postérité.  Les  faits 
brillants  du  règne  de  Gustave  III  le  feront  ressortir  dans 
l'histoire,  et  sa  mort  précoce  et  tragique,  qui  consacre  à 
jamais  sa  mémoire,  fut  un  coup  fatal  pour  la  Suède,  en  lui 
faisant  perdre  le  rang  qu'elle  commençait  à  reprendre  par 

1.  histoire  de  la  dernière  révolution  de  Suède,  etc.,  traduit  de  l'anglais,  de 
Charles-Francis  Sheridan,  secrétaire  de  l'envoyé  de  la  Grande-Bretagne 
en  Suède.  1  roi.  ln-6\  Londres,  176S. 
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r ascendant  personnel  de  son  souverain,  et  en  l'exposant 
aux  agitations  plus  ou  moins  dangereuses  d'une  minorité 
et  d'une  régence. 

Peu  de  moments  après  que  le  Roi  eut  expiré,  la  nou- 
velle de  sa  mort  fut  annoncée  solennellement  par  des 
ofûciers  qui  sortirent  aussitôt  du  palais,  pour  faire  prêter 
serment  au  nouveau  Roi  par  les  différentes  gardes  de  la 
ville.  Je  fus  témoin  de  cette  triste  cérémonie  ;  et  les  larmes 
que  répandaient  beaucoup  de  gens  du  peuple  me  mon- 
trèrent que  la  froideur,  que  j'avais  remarquée  jusque-là, 
provenait  probablement  plus  de  la  stupeur  que  d'une  véri- 
table insensiblité.  En  même  temps,  les  portes  des  apparte- 
ments du  Roi  et  celles  du  château  ayant  été  fermées,  le 
duc  Charles  de  Sudermanie  reçut  le  serment  de  tons  ceux 
qui  étaient  dans  les  salles,  et  lut  le  testament  dn  feu  Roi 
daté  de  1780,  un  codicille  de  1789  relatif  aux  change- 
ments survenus  dans  la  constitution  du  royaume  par  la 
destruction  du  sénat,  et  le  dernier  codicille  qu'il  avait, 
comme  je  l'ai  dit,  ajouté  ce  jour  même,  concernant  l'édu- 
cation de  son  fils.  Par  ce  testament  le  duc  Charles  de 
Sudermanie  était  nommé  tuteur  du  Roi  mineur  et  ré- 
gent, mais  avec  un  conseil  de  régence  tel  qu'il  avait 
été  formé  pendant  la  maladie  du  Roi.  Le  jeune  Roi  fut 
proclamé  aussitôt  sous  le  nom  de  Gustave-Adolphe  II.  Il 
était  alors  âgé  de  treize  ans,  et  les  lois  fixaient  sa  majorité 
à  dix-huit,  ce  qui  avait  fait  dire  à  Gustave  mourant,  et  ce 
mot  le  caractérise  :  «  Il  ne  sera  majeur  qu'à  dix-huit  ans, 
«  mais  j'espère  qu'il  se  fera  roi  à  seize.  »  —  Il  désirait  ainsi 
que  son  successeur  l'imitât,  et,  comme  lui,  ne  perdit  pas 
un  moment  de  la  royauté.  Ce  jeune  prince  annonçait  de  la 
fermeté,  du  caractère,  le  désir  de  commander,  une  grande 
discrétion  et  beaucoup  d'économie,  qualité  principale 
dans  un  roi  de  Suède,  et  qui  semblait  devoir  arrêter  le 
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goût  qu'il  marquait  pour  les  armes,  en  lui  rappelant  les 
plaies  profondes  qu'a  faites  à  son  pays  l'ambition  belli- 
queuse de  Gustave-Adolphe  et  de  Charles  XII,  et  le  mal- 
heur qu'elle  a  attiré  sur  son  père.  Mais  ces  pronostics 
favorables  ne  se  réalisèrent  pas,  et  le  nouveau  Gustave- 
Adolphe,  trop  jaloux  d'imiter  Charles  XII,  avec  qui  son 
opiniâtreté  et  son  ardeur  militaire  lui  donnaient  quelque 
ressemblance,  se  perdit  comme  lui  par  l'imprudence  de 
ses  entreprises  et  par  l'inconséquence  de  sa  conduite. 

Le  jeune  Roi  reçut  aussitôt  le  serment  du  duc  de  Suder- 
manie  et  de  presque  toute  la  noblesse,  non  seulement  sur 
la  constitution  de  177s,  qui  était  l'ouvrage  de  Gustave  III, 
mais  encore  sur  ce  même  acte  de  sûreté  de  1789,  qui  avait 
anéanti  le  sénat  et  qui  fut  un  des  principaux  motifs  de  la 
dernière  conspiration.  Le  peuple,  dans  quelques  provin- 
ces, l'avait  prêté  sur  ce  même  acte  pendant  la  maladie  du 
Roi  ;  et  les  Dalécarliens,  toujours  les  gardes  et  les  appuis 
fidèles  de  leur  souverain,  avaient  été  au  moment  de  se 
rendre  à  Stockholm,  pour  en  donner  une  nouvelle  preuve. 
Ainsi,  le  peu  de  jours  que  le  Roi  survécut  à  son  assas- 
sinat servit  à  calmer  les  esprits.  Il  rendit  le  dernier  et 
peut-être  le  plus  grand  service  à  son  pays  par  l'établisse- 
ment et  par  le  choix  du  conseil  de  régence,  qui  imposa 
aux  factieux  et  soutint  l'action  du  gouvernement  ;  et  l'on 
peut  dire  que  l'ombre  de  Gustave,  car  on  ne  comptait 
guère  sur  sa  guérison,  retenait  encore  chacun  dans  la 
crainte  et  le  devoir. 

Le  lendemain  3o  mars,  le  nouveau  Roi,  accompagné  du 
duc  de  Sudermanie  et  d'un  cortège  nombreux  d'aides  de 
camp,  parcourut  à  cheval  et  en  uniforme  militaire  les 
différents  quartiers  de  la  ville,  pour  recevoir  le  serment 
des  troupes  et  de  la  bourgeoisie.  Ce  prince  avait  très 
bonne  mine,  et  les  beaux  traits  de  sa  figure  étaient  encore 
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embellis  par  un  air  noble  et  doux.  Ce  spectacle,  qui  pré- 
sentait par  lui-même  un  grand  intérêt,  en  offrit  un  nou- 
veau et  plus  particulier  par  la  réparation  éclatante 
que  reçut  le  sieur  Gyllengranat,  colonel  de  l'artillerie, 
prévenu  de  complicité  avec  les  assassins  du  feu  Roi,  et 
dont  l'innocence  fut  reconnue  à  la  tête  de  sa  troupe.  Mais 
ce  qui  me  parut  moins  honorable  et  même  contraire  non 
seulement  à  tout  sentiment  de  délicatesse,  mais  aux  égards 
de  simple  convenance,  ce  fut  de  voir  à  cheval,  à  dix  pas 
derrière  le  nouveau  Roi,  et  revêtu  de  l'uniforme  d'aide  de 
camp  général,  le  frère  de  Lillienhorn,  qui,  quoique  inno- 
cent lui-même,  devait,  ce  me  semble,  à  la  mémoire  de  Gus- 
tave III  et  au  public,  de  ne  pas  rappeler  par  sa  présence 
un  coupable  qui  lui  était  si  proche.  Il  avait  l'air  aussi 
tranquille  et  aussi  aisé  que  s'il  eût  assisté  à  un  triomphe: 
cette  conduite  n'était  au  reste  que  la  conséquence  de 
celle  que  j'avais  remarquée  de  la  part  de  ceux  qui  tenaient 
le  plus  près  à  des  personnes  impliquées  dans  la  conspi- 
ration et  qui,  pendant  la  maladie  du  Roi,  s'étaient  mon- 
trés dans  ses  appartements  avec  l'effronterie  la  plus  dé- 
cidée. Assurément,  rien  ne  doit  être  plus  personnel  que 
les  vertus  et  les  vices  ainsi  que  les  crimes,  mais  il  est  des 
bienséances  que  l'honneur  ou  le  préjugé  prescrit  de  re- 
specter, et,  si  elles  obligent  de  porter  le  deuil  pour  la 
perte  de  parents  le  plus  souvent  indifférents,  n'est-il  pas 
aussi  juste  de  s'en  imposer  un  non  moins  sévère,  lorsqu'un 
père,  un  frère  ou  un  fils  a  commis  quelque  action  hon- 
teuse, et  surtout  une  trahison  aussi  coupable  envers  l'État 
et  le  souverain  ? 

J'eus  l'honneur  de  dîner  en  petit  comité,  deux  jours 
après  son  avènement,  avec  le  Roi,  qui  me  parut  déjà  fort 
familiarisé  avec  la  royauté.  Il  avait  cependant  donné  plu- 
sieurs fois  des  larmes  à  la  mémoire  de  son  prédécesseur  ; 
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mais  on  pouvait  croire  que  cette  flexibilité  d'émotions, 
naturelle  à  son  jeune  âge,  y  avait  plus  de  part  qu'un 
véritable  chagrin.  Ce  prince,  qui,  pour  son  malheur,  n  a 
montré  par  la  suite  que  trop  de  décision  dans  le  caractère 
et  trop  d'emportement  dans  ses  relations  privées  et  poli- 
tiques, était  alors  concentré  en  lui-même,  froid,  réservé 
et  en  quelque  sorte  arrêté  par  une  excessive  timidité,  qui 
nuisait  à  l'attrait  que  devait  inspirer  son  extérieur  noble 
et  agréable  ainsi  qu'au  développement  de  ses  facultés,  et 
qui  pouvait  même  avoir  de  graves  inconvénients  pour 
lui,  en  éloignant  ceux  qu'il  avait  intérêt  à  rapprocher. 
Son  gouverneur,  homme  d'esprit  et  de  mérite,  était  frappé 
et  même  affligé  des  conséquences  de  cette  disposition  taci- 
turne et  sauvage  de  son  élève  ;  il  me  le  témoigna  et  me 
pressa  même  de  faire  à  ce  sujet  quelques  représentations 
au  Roi,  pensant,  peut-être  avec  raison,  que  les  avis  d'un 
jeune  homme,  présentés  avec  moins  de  sévérité  et  plus 
d'indépendance,  pourraient  faire  impression.  Encouragé 
et  presque  forcé  par  cette  autorité,  je  risquai  effective- 
ment de  donner  quelques  conseils  au  Roi,  pour  l'enhardir 
et  l'engager  à  prendre  des  manières  plus  propres  à  attirer, 
en  lui  montrant  combien  les  personnes  de  son  rang  ont 
peu  de  frais  à  faire  pour  y  parvenir.  Je  ne  puis  pas  dire, 
et  l'on  n'a  point  vu  qu'il  en  ait  profité  ;  mais  du  moins  il 
les  reçut  avec  bonté,  avec  grâce,  et  même  avec  une  sorte 
de  reconnaissance. 

La  mort  de  Gustave  III  ayant  détruit  les  motifs  qui 
m'avaient  amené  en  Suède,  mon  séjour  y  devenait  désor- 
mais aussi  inutile  que  désagréable  pour  moi,  et  proba- 
blement importun  pour  les  autres.  La  politique  de  cette 
cour  avait  changé  tout  à  coup  par  cet  événement;  car  il 
s'en  fallait  beaucoup  que  le  duc  de  Sndermanie,  placé 
par  son  titre  de  régent  à  la  tête  du  gouvernement,  fut 
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aussi  bien  disposé  pour  nous  que  son  malheureux  frère  et 
qu'il  voulût  entrer  dans  les  mêmes  projets.  Peut-être  la 
conduite  qu'il  a  tenue  à  cet  égard  convenait-elle  mieux  à  la 
Suède  et  aux  circonstances  nouvelles  où  elle  se  trouvait  ; 
mais  elle  contrariait  trop  mes  vœux,  pour  que  je  pusse 
rester  plus  longtemps  dans  un  pays  qui  ne  m'offrait  plus 
aucune  chance  favorable.  J'en  parlai  au  baron  de  Taube, 
qui  seul  avait  connu  d'une  manière  officielle  le  but  de 
mon  voyage  :  il  fut  parfaitement  d'accord  avec  moi,  et 
approuva  la  résolution  que  je  lui  témoignai  de  partir  le 
plus  tôt  possible,  pour  me  rapprocher  du  théâtre  des  évé- 
nements qui  ne  devaient  pas  tarder. 

En  conséquence,  dès  le  ier  avril,  j'allai  à  l'ordre  chez  le 
régent,  pour  lui  demander  la  permission  de  retourner  en 
Allemagne  auprès  de  mon  père,  et,  ainsi  que  je  devais 
m'y  attendre,  il  me  l'accorda  sans  difficulté,  en  me  disant 
toutefois  quelques  mots  sur  la  grande  perte  que  nous 
venions  de  faire.  Ce  prince  observait  une  bonne  conte- 
nance et  fort  convenable  à  sa  nouvelle  situation,  dont 
l'éclat  n'était  pourtant  guère  troublé  parles  regrets  de  son 
cœur.  Au  reste,  il  paraissait  avoir  de  la  sagesse  et  vouloir 
gouverner  paisiblement,  ce  qui  n'était  pas  moins  dans 
son  intérêt  que  dans  ses  intentions,  par  le  besoin  d'apaiser 
et  de  ramener  à  lui  les  nombreux  ennemis  qu'il  s'était 
faits,  avant  sa  régence,  par  sa  fermeté  ou  plutôt  par  sa 
dureté.  11  avait  contre  lui  tous  les  amis  du  feu  Roi,  qui 
connaissaient  trop  bien  le  peu  d'affection  des  deux  frères 
l'un  pour  l'autre,  et  qui,  dans  cette  dernière  occasion, 
paraissaient  ne  pas  le  regarder  comme  tout  à  fait  étranger 
à  la  trame  dont  le  dénouement  avait  été  si  tragique.  Les 
relations  intimes  que  le  duc  de  Sudermanie  entretenait 
avec  la  secte  des  Illuminés,  alors  très  influente  dans  le 
nord  de  l'Europe,  et  à  laquelle  la  faiblesse  naturelle  de 
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son  esprit  le  rendait  encore  plus  accessible,  permettaient 
de  penser  que  la  secte  avait  en  lui  un  instrument  non  moins 
docile  que  puissant.  Cette  opinion,  que  je  trouvai  fort 
établie  à  la  cour  de  Suède,  jointe  aux  conjectures  que 
faisaient  naître  son  caractère  ambitieux  et  sa  jalousie 
contre  son  frère,  donnaient  lieu  à  des  soupçons  sur  ses 
dispositions  à  l'égard  du  Roi,  à  qui  j'avais  cru  devoir 
prendre  la  liberté  de  faire  quelques  insinuations  propres  à 
éveiller  sa  surveillance.  Mais,  quoique  je  pusse  m' aperce- 
voir que  Gustave  III  ne  l'aimait  pas  plus  qu'il  n'en  était 
aimé,  je  leur  dois  à  tous  deux  la  justice  de  dire  que  le  Roi 
repoussait  tout  sujet  de  méfiance  contre  ce  prince,  en  qui 
il  reconnaissait  ou  feignait  de  reconnaître  des  sentiments 
de  droiture  et  de  probité,  et  dont  il  avait,  disait-il,  éprouvé 
la  fidélité,  principalement  en  1789,  que  l'offre  du  grand- 
duché  de  Finlande  lui  avait  été  faite  par  la  Russie,  sous  la 
protection  de  cette  puissance.  Le  duc  préféra  son  devoir 
à  son  ambition  ;  et  j'ai  entendu  Gustave  III  rendre  hom- 
mage, non  seulement  à  ce  trait,  mais  encore  à  plusieurs 
autres  de  la  vie  de  son  frère.  Je  ne  sais  si  son  indulgence 
à  l'égard  des  principaux  complices  du  meurtre  du  Roi 
mérite  les  mêmes  éloges  ;  toutefois  je  ne  hasarderai  pas 
de  me  prononcer  sur  un  fait  aussi  grave  et  d'une  nature 
si  délicate,  et  je  me  bornerai  à  soumettre  la  pièce  suivante 
au  jugement  impartial  des  personnes  qui  la  liront.  Peut- 
être,  à  travers  un  léger  voile  d'hypocrisie,  apercevra-t-on 
des  motifs  personnels,  revêtus  du  moins  d'une  couleur 
honorable  pour  la  mémoire  de  Gustave  III,  puisqu'ils 
prennent  pour  garantie  la  générosité  et  la  clémence  géné- 
ralement reconnues  de  ce  prince  : 

«  Extrait  du  procès-verbal  du  conseil  tenu  au  château 
«  de  Drottningholm,  le  i5  août  179a,  en  présence  de 
«  S.  A.  R.  le  duc  de  Sudermanie  : 
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c  S.  E.  le  comte  de  Wachtmeister,  riksdrots; 

c  Le  baron  de  Spam,  grand  chancelier; 

c  Le  président  baron  de  Kurck  : 

c  Le  président  baron  de  Reuterholm; 

c  Le  président  comte  de  Ruuth  ; 

c  Le  sénéchal  Rogberg; 

c  Le  sénéchal  Ulner. 

c  Ledit  jour,  l'expédition  de  justice  ayant  été  appelée  et 
c  lectnre  avant  été  faite  des  deux  protocoles  du  4  juillet 
c  dernier,  le  secrétaire  d'expédition  Eserhiel  présenta  la 
c  conclusion  définitive  du  haut  tribunal  sur  la  revision 
c  des  décrets  rendus  par  le  parlement,  le  a4  mai  de  la 
c  présente  année,  contre  les  ci-devant  comtes  de  Horn  et 
c  Ribbing,  le  lieutenant-colonel  Lillienhorn  et  le  lieute- 
c  nant  baron  Ehrenswird,  ainsi  que  contre  les  autres 
c  personnes  impliquées  dans  l'horrible  attentat  commis 
c  envers  la  personne  du  feu  Roi;  après  quoi  il  plut  à 
c  S.  A.  R.  de  s'exprimer  ainsi  : 

«  Toutes  les  prescriptions  de  la  loi  étant  exactement 
«  remplies,  aucun  des  avantages  réservés  par  elle  aux 
c  criminels  ne  leur  ayant  été  refusé,  et  la  confirmation 
«  du  haut  tribunal  sur  le  décret  du  parlement  du  a4  ma* 
c  dernier  nous  ayant  été  présentée,  il  ne  nous  reste  plus 
«  que  de  faire  connaître  notre  décision  et  volonté  à  ce 
c  sujet. 

«  Plein  des  sentiments  amers  et  douloureux  qui,  dans 
«  ce  moment,  percent  et  oppressent  notre  cœur,  lorsque 
«  le  souvenir  d'un  Roi  respecté  et  d'un  frère  chéri  se  joint 
«  à  la  douleur  que  nous  cause  la  manière  malheureuse  et 
«  déplorable  dont  il  nous  a  été  enlevé,  nous  nous  som- 
«  mes  cependant,  conformément  à  notre  pénible  devoir, 
«  fait  représenter  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  horri- 
«c  ble  affaire  et  tout  ce  que  les  écrits  en  contiennent 
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«  Ce  n'est  point  sans  la  plus  vive  émotion  que  nous 
«  voyons,  par  ces  éclaircissements,  qu'un  complot  inouï 
«  avait  été  formé  contre  la  vie  d'un  monarque  révéré,  et 
«  qu'il  avait  été  exécuté  d'une  manière  affreuse,  qui  fait  fré- 
«  mirla  nature  et  l'humanité,  et  que  nous  n'aurions  jamais 
«  cru  devoir  arriver  de  nos  jours  en  Suède.  Cette  tache, 
«  non  pour  la  nation,  connue  de  tous  temps  pour  son 
«  honneur  et  pour  sa  fidélité,  mais  pour  un  petit  nombre 
«  de  coupables,  doit  être  lavée  et  expiée  selon  la  rigueur 
«  de  la  loi  :  c'est  aussi  le  soin  qui  nous  reste  à  remplir. 
«  Notre  cœur,  déchiré  par  le  plus  cruel  souvenir,  ressent 
«  toute  l'horreur  qu'une  action  aussi  dénaturée  peut  exci- 
«  ter  ;  mais  ces  sentiments,  quoique  suffisants  pour  notre 
«  douleur,  ne  sont  cependant  pas  les  seuls  qui  nous  affli- 
«  gent  :  ce  qui  ajoute  à  notre  peine  est  que  nous  sommes 
«  forcé  de  rendre  compatibles  la  sévérité  équitable  de  la 
«  loi  (que  nous  voudrions  d'autant  moins  adoucir  pour  de 
«  si  grands  coupables)  et  les  promesses  sacrées  que  nous 
«  ont  arrachées  les  instances  et  les  ordres  d'un  frère  et 
«  d'un  Roi  expirant. 

«  Le  moment  est  venu  qui  doit  décider  et  mettre  au 
«  jour  le  sort  de  ces  infortunés,  qui,  parla  nature  de  leur 
«  crime,  sont  plus  malheureux  qu'ils  ne  pourraient  l'être 
«  en  subissant  tous  les  supplices  qu'ils  ont  mérités.  La 
«  loi  a  prononcé  leur  arrêt,  et  nous  sommes  persuadés 
«  que  la  hache  suspendue  sur  leur  tête  serait  à  eux- 
«  mêmes,  dans  leur  affreuse  situation,  le  premier  et  le 
«  plus  grand  des  bienfaits.  Notre  confirmation  à  cet  arrêt 
«  satisferait  en  ce  moment  fat  sévérité  de  la  justice  ;  mais 
«  nous  sommes  retenus  par  les  raisons  les  plus  fortes  et 
«  les  plus  affermies,  et  nous  allons  les  dévoiler  pour  notre 
«  propre  justification  et  pour  la  postérité. 

«  Nous  trouvant,  un  des  derniers  jours  de  la  vie  de  feu 
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«  Sa  Majesté,  près  de  son  lit  de  mort,  et  lui  parlant  du 
«  malheur  qui  lui  était  arrivé  et  des  suites  funestes  qu'il 
«  aurait,  Sa  Majesté,  dont  le  cœur  sensible  et  généreux 
«  était  toujours  prêt  à  pardonner,  daigna  nous  exprimer 
«  que  Tidée  des  tourments  qui  attendaient  les  coupables 
«  l'affligeait  plus  que  ses  propres  douleurs,  et  elle  ajouta 
«  que  cette  idée  accablante  ne  lui  laisserait  point  de  re- 
«  pos  que  nous  ne  lui  ayons  promis  et  juré,  foi  de  frère  et 
«  de  prince,  qu'en  cas  qu'elle  vint  à  mourir,  son  interces- 
«  sion  servirait  à  sauver  la  vie  de  ces  malheureux,  qui 
«  avaient  oublié  la  fidélité  qu'ils  lui  devaient.  Touché 
«  jusqu'aux  larmes  d'un  intérêt  si  noble,  nous  osâmes 
«  cependant  lui  représenter  que  les  lois  divines  et  humai- 
«  nés  ne  pouvaient  souffrir  ou  permettre  qu'un  crime 
«  aussi  horrible  échappât  à  une  mort  méritée,  et  que 
«  l'honneur  du  nom  suédois  et  la  sûreté  publique  exi- 
«  geaient  expressément  cette  justice.  Sa  Majesté,  sensi- 
«  blement  touchée  de  ces  représentations  cordiales,  dit 
«  alors  avec  douleur  que,  si  la  loi  des  représailles  exigeait 
«  nécessairement  le  sang  pour  le  sang,  et  que,  si  soninter- 
«  cession  ne  suffisait  pas,  comme  partie,  pour  sauver  le 
«  criminel  qui  avait  été  assez  malheureux  pour  porter  la 
«  main  sur  sa  personne,  elle  se  réservait  que  sa  mort  se- 
«  rait  la  seule  à  laquelle  la  sienne  donnerait  lieu,  accor- 
de dant  la  vie  à  tous  ceux  qui  auraient  part  au  complot, 
«  sans  égard  à  leur  nombre  et  à  leur  plus  ou  moins  de 
«  complicité,  que  l'on  n'aurait  pas  encore  pu  découvrir  ni 
«  connaître  entièrement. 

«  Sa  Majesté  ajouta  enfin  que  c'était  non  seulement 
«  sa  dernière  prière  comme  frère,  mais  sa  dernière  vo- 
«  lonté  comme  roi,  puisque  le  pouvoir  de  faire  grâce  ne 
«  pouvait  lui  être  ôté,  tant  qu'il  vivait  encore,  et  elle 
«  exigea  de  moi  les  promesses  les  plus  sacrées,  que  je  ne 
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«  pouvais  ni  ne  devais  lui  refuser  plus  longtemps.  Cet 
«  entretien  touchant  et  remarquable,  qui  montre  à  la  pos- 
«  térité  la  clémence  de  Gustave  III  et  qui,  mieux  que  la 
«c  victoire  de  Svensksund,  éternisera  son  nom,  sera  la 
«  base  sur  laquelle  notre  décret  et  notre  résolution  seront 
«  fondés. 

«  Comme  chrétien,  comme  sujet,  comme  frère,  comme 
«  homme,  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  nous  écarter 
«  des  volontés  d'un  Roi  mourant  :  il  avait  le  droit  incon 
«  testable  de  pardonner  dans  sa  propre  cause.  Nous  sui- 
«  vrons  loyalement  ses  volontés,  et  on  ne  reprochera 
«  point  à  son  frère  de  l'avoir  trompé  dans  les  bras  de  la 
«  mort. 

«  En  conséquence  des  raisons  ci-alléguées,  nous  ordon- 
«  nons  et  déclarons  que  la  sentence  de  mort  décrétée  par 
«  le  parlement  et  confirmée  par  le  haut  tribunal,  contre 
«  les  ci-devant  comtes  Claude  Fredericson,  Horn  et 
«  Adolphe-Louis  Ribbing,  le  ci-devant  lieutenant-colonel 
«  et  chevalier  Pontus  Lillienhorn,  et  le  ci-devant  lieute- 
«  nant  baron  Charles-Frédéric  Ehrenswàrd,  sera  commuée 
«  en  un  bannissement  perpétuel  ;  qu'ils  seront  dégradés 
«  de  noblesse  et  déclarés  indignes  de  tous  les  droits  de 
«  citoyens  ;  qu'ils  seront  au  plus  tôt  conduits  aux  fron- 
«  tières  d'une  patrie  offensée,  sans  le  moindre  espoir  de 
«  jamais  y  rentrer,  et  défense  faite  à  eux,  sous  peine  de 
«  mort  contre  eux  prononcée,  d'oser  jamais  le  demander. 
«  Nous  laissons  le  soin  de  leur  supplice  à  leur  conscience 
«  et  à  leur  repentir,  persuadé  que  les  remords  rongeurs 
«  auxquels  nous  les  livrons,  seront  pour  eux  un  poids 
«  beaucoup  plus  accablant  que  la  mort  même.  Nous  nous 
«  empressons  même  de  les  expulser  incessamment,  afin 
«  d'effacer  par  là,  s'il  est  possible,  le  souvenir  d'un  for- 
«  fait  si  horrible,  qui,  par  leur  détention  dans  les  forte- 
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«  rosses  du  royaume,  ne  ferait  que  renouveler  la  mémoire 
«  d'un  malheur  par  lui-même  ineffaçable.  Que  ces  mal- 
«  heureux  quittent  à  jamais  la  Suède,  dont  ils  ont  troublé 
«  le  calme  et  la  tranquillité,  et,  pour  mettre  le  comble  à 
«  leurs  remords,  qu'ils  apprennent  que  c'est  le  Roi,  à  la 
«  vie  duquel  ils  ont  osé  attenter,  qui,  en  mourant,  leur  a 
«  fait  grâce  de  la  leur.  » 

Ensuite,  le  général  major  Pechlin  a  été  condamné  par 
le  môme  à  être  détenu  eu  prison  jusqu'à  plus  ample  infor- 
mation. 

D'après  cette  déclaration  du  régent,  Ànkarstrôm  fut  le 
seul  des  conjurés  qui,  par  le  dernier  supplice,  reçut  le 
juste  châtiment  de  son  crime.  MM.  de  Horn  et  de  Ribbing 
allèrent  traîner  hors  de  leur  patrie  une  vie  que  de  cruels 
remords  auront  sans  doute  empoisonnée;  cependant,  le 
dernier  put  un  moment  être  étourdi  par  l'espèce  de 
triomphe  qu'il  obtint  à  Paris,  où  il  se  rendit  aussitôt.  U  y 
fut  accueilli  comme  frère  et  ami,  et  salué  du  nom  de 
Brutus  du  Nord  par  les  hommes  qui  dominaient  alors  en 
France  et  qui  se  disposaient  à  tremper  eux-mêmes  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leur  Roi  ;  mais,  ce  que  l'on  devait 
moins  présumer  fut  l'empressement,  et  l'on  peut  même 
dire  l'enthousiasme,  que  lui  témoignèrent  de  jeunes 
femmes  des  plus  distinguées  de  la  société,  que  le  désordre 
de  leur  tête,  et  encore  plus  celui  de  leurs  mœurs,  avait 
entraînées  dans  le  parti  révolutionnaire.  Ces  dames  ne 
l'appelaient  que  le  beau  régicide;  et  plusieurs,  qu'il  serait 
au  moins  inutile  de  nommer,  lui  donnèrent  des  marques 
plus  particulières  de  l'intérêt  qu'il  leur  inspirait.  On 
raconte  même  que  M-8  de  Staël,  qui,  comme  femme  de 
l'ambassadeur  du  roi  de  Suède,  aurait  dû  mettre  cette 
*>fe  un  frein  à  sa  curiosité  et  à  ses  saillies  indiscrètes,  dit 
*  M.  de  Ribbing,  en  l'abordant  :   «  Racontez-moi  donc 


PIÈCE  DU  JUOBMBNT  DBS   PRINCIPAUX  COMPLICES.    $6l 

«  comment  vous  avez  fait  pour  le  tuer....  »  — Et  pourtant, 
des  personnes  qui  Font  plus  connue  que  moi  assurent 
qu'elle  avait  un  cœur  généreux,  et  des  sentiments  aussi 
nobles  que  son  imagination  était  ardente  !  A  quel  oubli  de 
toute  convenance  et  même  de  toute  pudeur  peut  donc 
porter  le  dévergondage  de  l'esprit,  et  encore  plus  celui 
des  passions  politiques! 

Quant  à  moi,  qui  n'avais  été  que  trop  à  portée  de  bien 
connaître  cet  horrible  drame,  je  n'étais  point  tenté  d'en 
voir  la  dernière  scène,  qui  devait  se  terminer  par  la  puni- 
tion terrible  et  bien  méritée  du  principal  criminel  ;  et, 
avant  que  son  jugement  fftt  prononcé,  j'allai,  dès  le 
S  avril,  prendre  congé  du  régent  et  du  Roi.  Le  premier 
revenait  de  la  parade,  suivi  d'un  cortège  nombreux  d'of- 
ficiers, qui  donnait  à  sa  cour  l'air  aussi  militaire  que  celle 
du  feu  Roi  l'avait  peu.  Il  me  congédia  assez  froidement,  en 
me  chargeant  de  ses  compliments  pour  les  princes  fran- 
çais. Je  fus  plus  content  du  jeune  Roi,  qui  me  témoigna  de 
la  sensibilité  pour  nos  malheurs  et  me  dit,  les  larmes  aux 
yeux,  d'assurer  les  princes  de  ses  bonnes  intentions,  et 
que,  s'il  n'était  pas  aussi  jeune,  il  leur  en  donnerait  des 
preuves.  Le  comte  de  Stackelberg  était  aussi  chez  le  Roi 
et  venait  de  lui  remettre  une  lettre  qu'il  avait  reçue  de 
l'Impératrice,  qui  avait  marqué  la  peine  la  plus  vive,  en 
apprenant  l'assassinat  de  Gustave  III,  dont  elle  ressentit 
l'horreur  avec  toute  l'énergie  de  son  âme.  Elle  montra 
aussitôt  un  deuil  profond  et  envoya  à  Stockholm  un  offi- 
cier de  ses  gardes  pour  assurer  le  Roi,  s'il  vivait  encore, 
de  toute  sa  douleur,  et  pour  témoigner,  s'il  avait  succombé, 
tout  son  intérêt  à  son  fils.  Le  jeune  Roi,  à  qui  la  lettre  de 
l'Impératrice  rappelait  de  trop  récents  et  trop  justes  re- 
grets, était  encore  tout  rempli  de  l'impression  qu'elle  lui 
avait  faite,  et  ses  pleurs  attestaient  son  émotion. 


jnyja  &  Ttarrâtum,  ir-s»    in  m  «L»  As  fftiH.-  Tinrent 

r-*r*ir  m  «mr  _e  lui  m  iiles-  -rrorn  fanant  9em£amt  la  nuit 
in  irmiiL  ir-nc  lunr  ^il«  h»  i»nnii(«ii:  rîHure-rocr  la  eau». 
IL  .*»;•**»  *--k  near**  ~z  t~j*.  «ijic  su»  attention: 
in*  *^zntiAÎa  :hi*.  néauc  jrat  xe  ifi»rr~«s.  dans  la  salle, 
n^-n*  nzwr*.  £i**  ~  ilsos  -Ttrfn  ^nr  xi  trot:  te  ai  g  avis,  le 
f  -a  vùi*.-.*»  XI  ât^rirî  ie  :»  nxL^3n»e*jes  terrewrs  de  ces 
%*r\.  *  «■*  r**>i£  *  *  7  reoiir*  3n—n4aae.  avec  deux  de  ses 
ar*?^»  Vrr.Té  i*i§  -i  *aHc  ie*  Etats,  ce  prince  a  une 
iit*Mi  i  t»*  a^nr*  *t  iemre.  .iaj»  laquelle  il  voit  son  fils 
/O.arî**  XII >  !.-.i  succéder  d'abord  avec  gloire,  puis  finir 
à  nu*  m*tà*T*  malheureuse  :  une  femme  le  remplace  (la 
TtitiK  Klriqu*}.  et  après  un  règne  assez  courL  un  vieillard 
lui  %ws-A*  fie  roi  Frédéric)  :  celui-ci.  dont  le  règne  est 
trftrj/jui JJ«f  erde  la  place  à  un  roi  sage,  faible,  qui  soutient 
•et   malheur*  avec  noblesse  et  fermeté    (Adolphe-Fré- 
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déric)  ;  après  lui  parait  un  jeune  homme  (Gustave  III),  qui 
change  la  face  des  affaires  et  tient  avec  force  les  rênes  du 
gouvernement  :  des  événements  brillants  signalent  son 
règne,  mais,  au  sein  de  la  tranquillité  et  de  la  gloire,  il 
disparaît  tout  d'un  coup  ;  le  trône  est  occupé  par  un  en- 
fant entouré  de  gibets  et  de  têtes  coupées,  et  la  vision  se 
dissipe  aussitôt 1. 

La  prédiction  suivante  remonte  à  1770,  deux  ans  avant 
l'avènement  de  Gustave  III,  et  par  conséquent  vingt-deux 
avant  sa  mort  tragique,  et  fut  faite  par  un  paysan  finnois. 
Elle  annonce  que  Gustave  montera  sur  le  trône  après 
son  père,  qu'il  7  aura  sous  son  règne  cinq  diètes  plus  ora- 
geuses les  unes  que  les  autres,  excepté  la  dernière  qui 
sera  plus  tranquille  qu'aucune  dont  on  se  souvienne.  On 
croira  être  heureux  et  en  paix,  lorsque  bientôt  le  Roi  sera 
tué  par  un  Suédois....  Le  duc  Charles  sera  régent  après 
lui  ;  mais  au  bout  de  trois  ans  il  sera  tué  par  un  étran- 
ger ;  un  jeune  homme  se  mettra  alors  à  la  tête  des  affaires 
et  aura  un  règne  long  et  despotique. 

L'accomplissement  trop  précis  des  circonstances  de 
cette  prophétie  relatives  à  Gustave  III  pouvait  alors  y 
faire  attacher  en  Suède  quelque  superstition  pour  celle 
dont  le  temps  n'était  pas  encore  arrivé  :  au  reste,  peu 
m'importait  Je  ne  tenais  déjà  plus  à  ce  pays  que  par  des 
liens  très  faibles,  dont  j'espérais  que  mon  père  et  moi 
allions  nous  dégager  tout  à  fait,  ce  qu'effectivement  nous 
ne  tardâmes  point  à  faire  ;  et  c'est  dans  cette  disposition 
que  je  partis  le  6  avril  de  Stockholm,. pour  me  rendre  à 
Ystad,  port  de  la  mer  Baltique.  Dans  une  étendue  de 


1.  Cette  vision  est  racontée  dans  la  Reçue  de  Paria  avec  des  circonstance» 
propres  à  lui  donner  un  caractère  encore  plus  merveilleux,  mais  se  rap- 
portant également  à  l'assassinat  de  Gustave  III  (tome  IV,  4*  livraison, 
Juillet  ifiso).  (Note  de  Fauteur.) 
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plus  de  soixante-quatre  milles  suédois  que  je  parcourus, 
Je  ne  rencontrai  presque  qu*un  désert  ;  cependant  la  partie 
de  la  Scanie  que  je  traversai  pour  arriver  au  lieu  de  mon 
embarquement  me  parut  moins  sauvage  que  le  reste  de 
la  Suède,  même  assez  cultivée,  et  les  habitations  ainsi 
que  les  champs  et  les  troupeaux  qu'elle  offrit  à  ma  vue  la 
reposèrent  un  peu  des  bois  et  des  rochers  les  plus  âpres, 
dont  elle  avait  été  attristée  pendant  la  [dus  grande  partie 
de  la  route. 


CHAPITRE  XXIV 

PASSAGE  DE  LA  MER  BALTIQUE.  —  MA  VISITE  AU  PRINCE  HENRI 
A  RHBIN8BBRG  ;  CONVERSATIONS  AVEC  LUI  SUR  LES  AFFAIRES 
DE  FRANCE;  NOTE  A  CE  SUJET.  —  DIVERS  AGENTS  FRANÇAIS 
A  LA  COUR  DE  BERLIN.  —  AUDIENCE  DU  ROI  DE  PRUSSE  A 
POTSDAM.  —  PAROLES  QU'tt  ME  CHARGE  DE  PORTER  DE  SA 
PART  AUX  PRINCES  A  COBLBNTZ  ;  RECEPTION  QU'ILS  ME  FONT. 
—  MON  RETOUR  A  MATBNCE. 

(Du  i3  avril  an  4  mai  1799) 


Je  m'embarquai  le  i3  avril,  à  Ystad,  pour  traverser  la 
mer  Baltique  et  me  rendre  à  Stralsund.  Le  trajet  fut  de 
seize  heures,  mais  tellement  orageux,  qu'au  lieu  de  gagner 
cette  destination,  nous  fûmes  obligés  d'aborder  à  Rostock, 
petite  ville  sur  la  côte  du  duché  de  Mecklembourg.  Je 
n'eus  pas,  au  reste,  à  me  plaindre  de  ce  contre-temps, 
qui  me  mettait  à  une  plus  grande  proximité  de  Rheins- 
berg,  ou  je  voulais  aller  faire  ma  cour  au  prince  Henri. 
J'y  arrivai  effectivement  le  dimanche  i5,  et  je  fus  comblé 
de  la  manière  aimable  dont  le  prince  me  reçut  et  me  traita. 
Je  vis,  le  même  jour,  représenter  sur  son  théâtre  l'opéra 
de  Chimène  :  les  habits,  les  décorations,  la  marche  du 
spectacle,  les  voix  faisaient  le  plus  grand  plaisir  et  beau- 
coup d'effet,  et  ce  spectacle  me  reposa  agréablement  d'un 
voyage  long  et  pénible. 

Rheinsberg  était  en  ce  moment  une  véritable  colonie 
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française,  et  l'on  eût  pu  faire  au  prince  hospitalier  qui  la 
réunissait  autour  de  lui  le  même  compliment  que  des 
Français,  dans  leur  confiante  légèreté,  adressaient  à  un 
électeur  de  Cologne,  qui  les  recevait  avec  beaucoup  de 
bonté  et  de  familiarité  chez  lui  :  «  Il  n'y  a  que  Monsei- 
gneur d'étranger  ici.  »  —  Les  Français  que  je  trouvai  à 
Rheinsberg  étaient  le  chevalier  de  Boufflers  et  M=*  de 
Sabran,  couple  constant,  dès  lors  presque  conjugal,  et 
qui  l'est  devenu  réellement  depuis  ;  M.  Elzéar  de  Sabran, 
fils  de  celle-ci;  M.  et  M™  de  Parseval,  qui  étaient  attachés 
à  la  maison  du  prince  et  que  j'avais  connus  à  Metz;  un 
comte  de  Châteaugiron,  jeune  homme  peu  formé,  avec  un 
abbé  Baron,  son  instituteur  ;  et,  par-dessus  tout,  l'ambas- 
sadeur du  Roi  constitutionnel,  ou  plutôt  de  l'Assemblée 
nationale,  à  Berlin,  le  jeune  Gustine,  avec  lequel  j'avais  été 
fort  lié,  mais  avec  qui  mes  opinions  et  mes  intérêts  ne 
pouvaient  plus  cadrer  :  aussi,  notre  entrevue  fot-elle  très 
froide,  et  il  retourna  à  Berlin,  pour  sortir  de  l'embarras 
que  lui  causait  ma  présence. 

J'eus  plusieurs  conversations  avec  le  prince  Henri, 
relativement  à  nos  affaires,  et  il  s'en  fallait  beaucoup  que 
nos  opinions  fussent  les  mêmes  sur  notre  position  et  sur 
les  moyens  de  l'améliorer.  Il  me  dit  que  la  guerre  parais- 
sait certaine  ;  qu'il  avait  été  consulté  par  le  Roi  son  neveu 
sur  les  moyens  à  prendre  pour  la  faire,  et  qu'il  lui  avait 
conseillé,  s'il  voulait  s'en  mêler  (ce  qu'il  regardait  comme 
contraire  à  l'intérêt  de  la  Prusse),  de  faire  marcher  qua- 
tre-vingt mille  hommes  au  moins,  et  de  forcer  en  même 
temps  l'Empire  à  se  déclarer,  en  représentant  qu'avec  les 
cinquante  mille  hommes  que  le  Roi  comptait  faire  agir,  il 
était  impossible  de  rien  opérer  d'essentiel,  et  que  ce  ne 
serait  que  ruiner  inutilement  l'armée  prussienne.  Au  sur- 
plus, le  prince  Henri  pensait  que  «c  le  parti  des  émigrés 
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avait  tort  de  désirer  cette  guerre,  qui  lui  fermait  la  voie  à 
tout  accommodement»;  que,  les  Jacobins  étant  au  moment 
d'avoir  le  dessus,  les  Constitutionnels,  prêts  à  tomber, 
recevraient  notre  appui  avec  plaisir,  et  que  la  seule 
marche  qui  nous  restât  à  suivre  était  de  traiter  avec  ceux- 
ci.  D'ailleurs,  il  redoutait  pour  nous,  comme  pour  les 
armées  agissantes,  les  effets  de  l'énergie  française,  que 
cette  guerre  allait  développer,  ainsi  qu'il  le  prévoyait,  au 
delà  de  toute  mesure  et  de  toute  attente;  et,  même  dans 
le  cas  du  succès  en  notre  faveur,  il  regardait  comme  un 
grand  fléau  pour  nous  l'introduction  en  France  des  armées 
étrangères,  qui  n'en  sortiraient  qu'à  nos  dépens,  et  dont 
«  les  mouvements  hostiles  ne  feraient  qu'augmenter  pour 
la  noblesse  et  pour  les  princes  le  nombre  d'ennemis  qu'ils 
avaient  dans  le  royaume.  *  Je  pensais  bien  comme  lui  que 
c'était  le  comble  du  malheur  de  notre  situation,  d'être 
obligés  de  recourir  aux  armes  des  étrangers,  et  de  leur 
confier  pour  ainsi  dire  la  France  à  discrétion;  que  ce 
genre  de  secours  la  jetterait  dans  la  plus  profonde  nullité 
et  dans  une  dépendance  peut-être  pire  que  celle  où  se 
trouvait  la  Pologne  vis-à-vis  des  puissances  voisines. 
Mais,  avec  un  Roi  aussi  nul  que  le  nôtre,  dans  l'excès  de 
nos  infortunes  et  d'après  la  persécution  exercée  contre 
nous,  ayant  d'ailleurs  déjà  fait  à  la  nation  une  sorte  de 
déclaration  de  guerre,  nous  ne  pouvions  rentrer  avec 
sûreté  que  sous  la  protection  de  forces  imposantes,  qui 
nous  fissent  obtenir  des  conditions  favorables  et  nous 
missent  en  état  de  les  faire  observer.  Cette  nécessité  n'é- 
tait malheureusement  que  trop  sentie  et  ne  paraissait  que 
trop  démontrée,  aux  yeux  de  ceux  qui  avaient  pu  juger 
par  eux-mêmes  de  l'état  de  la  France  et  des  effets  des 
principes  qui  étaient  la  base  de  la  Révolution.  Mais  le 
prince  Henri,  éloigné  de  ce  théâtre,  ami  de  l'humanité, 
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un  peu  porté  d'ailleurs  à  aimer  la  résistance,  ne  pouvait 
voir  des  mêmes  yeux  que  nous,  et  était  bien  éloigné  de 
partager  les  vives  impressions  que  le  sentiment  de  tant 
d'intérêts  blessés  devait  nous  inspirer.  Au  reste,  pour 
donner  une  juste  idée  de  sa  manière  de  voir  sur  ce  sujet, 
je  transcrirai  ici  une  note  que,  d'après  sa  volonté,  je  ré- 
digeai alors  et  que  je  soumis  à  son  approbation,  pour  être 
communiquée  en  son  nom,  tant  à  mon  père  qu'aux  autres 
personnes  influentes  de  notre  parti. 

«  Mgr  le  prince  Henri,  affecté  du  malheur  des  princes 
et  de  la  noblesse  française,  et  désirant  sincèrement  les 
voir  arriver  à  un  terme  prochain  et  honorable  pour  eux, 
ne  pense  pas  que  les  secours  étrangers  soient  le  moyen  le 
plus  efficace  de  rétablir  Tordre  en  France,  et  d'y  faire 
rentrer  avec  avantage  cette  classe  nombreuse  de  proprié- 
taires et  de  titulaires,  qui  en  sont  bannis  par  la  persécu- 
tion et  l'anarchie.  Animé  du  vif  désir  de  voir  la  France 
encore  heureuse  et  brillante,  s'il  est  possible,  le  prince  ne 
voit,  au  contraire,  dans  la  marche  des  forces  étran- 
gères qu'une  nouvelle  source  de  troubles  et  de  querelles, 
qu'une  occasion  de  haine  et  d'animosité  de  plus  de  la 
part  de  la  nation  française  contre  les  émigrés,  qui  solli- 
citent ces  secours  et  qui  marcheraient  avec  les  ennemis 
de  l'Etat.  En  supposant  même  la  conquête  plus  facile 
qu'elle  ne  le  parait  à  Monseigneur,  il  regarde  comme  un 
grand  fléau  pour  la  France  cette  invasion  de  troupes 
étrangères,  qui  ne  se  retireraient  pas  comme  elles  y 
seraient  venues,  la  jetteraient  dans  une  dépendance  hon- 
teuse et  s'en  disputeraient  peut-être  le  partage.  Monsei- 
gneur pense  que  les  princes  et  les  nobles  émigrés  ne  joue- 
ront qu'un  rôle  très  subalterne  et  vraisemblablement 
même  tout  à  fait  nul,  et  que,  rentrant  sous  de  pareils  au- 
spices, leurs  intérêts  seront  négligés  par  les  puissances 
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agissantes,  et  également  combattus  par  la  nation  française, 
dont  ils  se  seront  déclarés  ennemis;  que,  d'ailleurs,  toutes 
les  suppositions  les  plus  favorables  faites  en  faveur  de  la 
marche  des  armées  étrangères  et  de  la  rentrée  des  émi- 
grés, il  serait  impossible  de  compter  sur  un  ordre  de 
choses  établi  par  la  force  et  la  terreur  des  armes,  et 
qu'une  fois  cet  objet  d'effroi  éloigné,  le  désordre  et  les 
troubles  ne  feraient  que  recommencer,  avec  des  caractères 
plus  terribles  et  une  violence  d'autant  plus  extrême,  qu'il 
serait  bien  certain  que  les  étrangers  ne  se  mêleraient  pas 
une  seconde  fois  de  nos  affaires. 

«  Dans  des  maux  aussi  violents  que  ceux  qu'éprouve 
la  France,  il  faut  des  remèdes  sévères  :  quels  que  soient 
ceux  qu'on  emploie,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  ne 
peuvent  détruire  un  mal  aussi  enraciné,  et  tout  ce  que 
les  Français  bien  intentionnés,  serviteurs  du  Roi  et  de  la 
monarchie,  peuvent  désirer,  c'est  de  se  retrouver  en  me- 
sure de  regagner  par  le  temps  et  pour  ainsi  dire  pied  à 
pied  leurs  droits  et  leurs  avantages.  Il  serait  insensé  de 
prétendre  rétablir  un  gouvernement  qui,  supposé  même 
qu'il  n'eût  aucun  défaut,  est  devenu  si  odieux  à  la  multi- 
tude ;  et,  quoique  l'anarchie  qui  existe  aujourd'hui  en 
France  ne  puisse  être  comparée  à  une  forme  de  gouverne- 
ment, cependant  le  changement  total  et  subit  que  Ton  ap- 
porterait aux  lois  et  aux  établissements  faits  par  l'Assem- 
blée nationale  serait  une  nouvelle  révolution,  qui  replon- 
gerait le  royaume  dans  un  désordre  dont  notre  expé- 
rience nous  a  montré  que  l'on  ne  pouvait  calculer  la  me- 
sure. Le  prince  pense  d'ailleurs  aussi  que  les  princes  et  la 
noblesse,  ne  pouvant  désirer  le  déchirement  de  leur  patrie, 
sont  disposés  à  employer  tous  les  moyens  de  douceur 
possibles,  de  préférence  à  l'invasion  des  ennemis  de 
l'État  dans  le  royaume. 
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«  En  supposant  les  princes  et  les  émigrés  convaincus 
de  ces  vérités  et  de  ces  principes,  le  prince  juge  néces- 
saire et  convenable,  autant  pour  les  intérêts  que  pour  la 
gloire  de  cette  partie  de  la  nation  persécutée,  d'entrer  en 
accommodement  et  de  profiter  de  la  division  actuelle  qui 
règne  parmi  les  révolutionnaires,  pour  en  obtenir  des  con- 
ditions à  la  faveur  desquelles  on  pourra  rentrer  dans  ses 
propriétés  et  se  mettre  en  position  d'être  plus  utiles  par 
la  suite  au  rétablissement  entier  de  la  monarchie.  Monsei- 
gneur pense  que  la  guerre  entre  les  Jacobins  et  les  Con- 
stitutionnels est  assez  engagée,  pour  que  Ton  puisse  en 
tirer  parti  pour  un  accommodement,  et  que  Ton  doit  d'au- 
tant moins  perdre  de  temps  que,  si  les  républicains  ou 
Jacobins  prenaient  le  dessus,  il  pense  que  la  France  se- 
rait perdue  sans  ressource. 

«  Monseigneur  pense  donc  que  les  princes  français 
doivent  tourner  toutes  leurs  idées  et  tous  leurs  moyens 
vers  cet  objet;  qu'il  faut  sonder  et  gagner,  s'il  y  a  moyen, 
par  de  l'argent,  les  principaux  chefs  du  parti  constitu- 
tionnel, présenter  un  traité  par  lequel,  oubliant  toutes  les 
fautes  et  toutes  les  injures  passées,  on  s'engage  à  prendre 
pour  base  la  constitution,  qui,  quelque  mauvaise  qu'elle 
puisse  être,  ne  laisse  pas  que  d'établir  une  espèce  d'ordre 
de  choses,  à  la  faveur  duquel  on  peut  espérer  que  l'on  ap- 
portera des  changements  nécessaires  ;  qu'il  faut  que  les 
princes  agissent  auprès  des  puissances  étrangères,  pour 
retenir  leurs  efforts  en  faveur  de  la  France  (première 
démarche  qui  ramènerait  les  esprits),  et  qu'ils  obtiennent 
d'elles  qu'elles  leur  accordent,  pour  le  succès  de  leurs 
projets,  une  partie  des  sommes  qu'elles  destinaient  aux 
opérations  de  leurs  armées  ;  qu'avec  cet  argent  ils  doivent 
gagner  les  chefs  du  parti  constitutionnel,  s'assurer  de 
quelques  places  frontières,  et  se  former  un  corps  de  huit 
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à  dix  mille  hommes,  tant  de  troupes  allemandes  que  de 
celles  qu'ils  ont  déjà  levées,  des  Gardes  du  corps  et 
autres  ;  et,  à  la  faveur  des  Constitutionnels,  entrer  en 
France,  chasser  les  Jacobins  et  les  clubs,  s'annoncer  pour 
les  amis  de  l'État  et  les  appuis  de  la  constitution.  Ce 
corps  d'armée  assurerait  aux  princes  leur  retraite,  s'ils 
échouaient;  et,  marchant  sous  la  protection  d'une  place 
frontière,  dont  ils  se  seraient  rendus  maîtres,  ils  pour- 
raient croire  que  leurs  démarches  seraient  bien  appuyées. 
Monseigneur  pense  que  ce  projet  est  d'autant  plus  raison- 
nable, que  l'embarras  des  émigrés  et  celui  des  Constitu- 
tionnels étant  égaux,  leur  intérêt  et  le  besoin  doivent  les 
réunir  contre  un  ennemi  commun. 

«  Après  avoir  saisi,  autant  que  mes  lumières  me  le  per- 
mettent, les  idées  de  Monseigneur,  j'aurai  l'honneur  de 
lui  faire  quelques  objections  suivantes  : 

«  i°  Le  concours  des  princes  étant  indispensable  pour 
cette  démarche,  puisque  c'est  en  leur  nom  que  l'accommo- 
dement doit  se  faire,  et  que  c'est  par  eux  que  le  parti 
émigré  doit  avoir  des  troupes  et  de  l'argent,  comment 
leur  faire  adopter  un  moyen  qui  leur  parattra  contraire 
à  leurs  intérêts  et  à  leur  gloire,  dans  un  moment  surtout 
où  ils  se  flattent  le  plus  d'un  secours  prochain  des  étran- 
gers? 

«  q°  Quel  homme  assez  sage  et  assez  puissant  charger 
d'une  pareille  négociation?  Comment  un  des  chefs  du 
parti  émigré  osera-t-il  braver  les  murmures  et  les  soup- 
çons de  son  ordre  par  des  liaisons  qui  ne  pourraient  être 
tenues  secrètes?  D'un  autre  côté,  quel  chef  en  France 
voudra  braver  les  recherches  et  la  violence  des  Jacobins, 
dont  de  pareilles  démarches  ne  seraient  pas  ignorées  ? 

«  3°  Quelle  garantie  et  quelle  sûreté  les  Constitution- 
nels pourraient  ils  nous  donner?  En  supposant  même 
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que  Ton  pût  compter  sur  la  bonne  foi  de  ceux-ci,  l'armée 
et  le  peuple  sont  dans  un  tel  état  d'aveuglement  et 
d'exaltation,  que  personne  ne  peut  en  disposer,  et  que 
le  plus  violent  est  le  seul  qui  conserve  quelque  empire 
sur  leur  esprit.  Les  forces  que  nous  amènerions  sont- 
elles  suffisantes  contre  une  multitude  innombrable,  qui 
ne  serait  contenue  par  rien  ;  et  d'ailleurs,  quel  que  soit 
notre  traité  avec  les  Constitutionnels,  est-il  probable 
que,  dans  un  moment  de  révolution  qui  est  le  règne  de 
la  méfiance  et  de  la  trahison,  ils  ne  craignent  pas  que 
cette  armée  des  priuces,  admise  par  leur  protection,  ne 
devienne  l'instrument  d'une  contre-révolution  et  le  signal 
de  la  réunion  de  tous  les  mécontents  ? 

«  4°  Quelles  conditions  favorables  espérer  des  révolu- 
tionnaires en  général,  dans  l'état  de  nullité  où  nous 
sommes,  et  par  une  démarche  qui  serait  une  nouvelle 
preuve  de  notre  faiblesse.  Comment  revenir  hautement  à 
un  accommodement  honteux,  après  toutes  les  démarches 
authentiques  et  menaçantes  que  nous  avons  faites,  et  dont 
l'effet  n'en  existe  pas  moins,  quels  qu'en  aient  pu  être  l'in- 
conséquence et  l'inconvénient.  On  peut  espérer  des  condi- 
tions après  une  guerre  où  les  succès  ont  été  partagés; 
mais  une  armée  qui  met  bas  les  armes  avant  le  combat 
peut-elle  espérer  et  même  demander  avec  confiance  une 
capitulation  ? 

«  Telles  sont  les  principales  idées  que  je  soumets  au 
jugement  et  aux  lumières  de  Monseigneur  et  auxquelles 
je  ne  donne  pas  une  plus  grande  étendue,  parce  qu'il  est 
suffisamment  instruit  de  nos  intérêts  et  de  notre  posi- 
tion. 

«  Comte  Louis  de  Bouille. 

«  Rheinsberg,  17  avril  1792.  » 
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Ces  pronostics  du  prince  Henri  n'ont  été  que  trop  véri- 
fiés :  les  plans  qu'ils  lui  inspiraient,  quelque  peu  prati- 
cables qu'ils  nous  parussent  à  cette  époque,  étaient  peut- 
être  les  seuls  capables  de  concilier  tant  d'intérêts  oppo- 
sés, et  de  prévenir  les  maux  que  devait  produire  une 
lutte  aussi  mal  soutenue  que  mal  engagée.  Les  uns 
et  les  autres  prouvent  combien  ce  prince,  si  mal  appré- 
cié alors  pour  ses  opinions  politiques,  calculait  sage- 
ment et  apercevait  de  loin  les  résultats  cachés  aux 
yeux  vulgaires.  Mais  ses  vues  étaient  malheureusement 
fort  indifférentes  pour  notre  cause,  car  il  n'avait  au- 
cune influence,  et  la  Prusse  s'en  est  ressentie  non  moins 
que  le  succès  de  nos  affaires.  Il  rongeait  son  frein  dans 
la  retraite  :  l'humeur  qu'il  en  éprouvait  se  manifestait 
peut-être  on  peu  trop,  par  la  sévérité  et  l'amertume 
même  avec  laquelle  il  s'exprimait  sur  les  personnes,  et 
nuisait  ainsi  au  jugement  que  l'on  portait  de  son  senti- 
ment sur  les  choses. 

Au  reste,  je  fus  comblé  de  la  manière  honnête  et  pleine 
de  bonté  dont  le  prince  Henri  me  traita  ;  mais  il  eût  été 
aussi  inutile  que  fastidieux  de  prolonger  des  discussions 
qui  ne  servaient  qu'à  me  mettre  dans  un  état  de  contra- 
diction pénible,  vis-à-vis  d'une  personne  que  j'avais  d'ail- 
leurs tant  de  raisons  d'honorer.  Je  quittai  donc  Rheins- 
berg  le  mercredi  18,  et  je  l'abandonnai  aux  principes 
tant  soit  peu  démocratiques  que  l'on  y  professait;  j'excepte 
toutefois  M""  de  Sabran,  excellente  royaliste,  mais  qui 
souffrait  à  son  amant  une  conduite  bien  médiocre  qui  ne 
lui  avait  pas  réussi  en  Prusse,  où  notre  cause  avait  beau- 
coup d'amis,  principalement  dans  la  famille  royale.  Au 
surplus,  pour  rendre  à  M.  de  Boufflers  toute  justice  et 
parler  de  ce  qui  était  plus  particulièrement  de  son  res- 
sort, je  dirai  qu'entre  beaucoup  de  mauvais  vers  il  venait 
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de  faire  un  impromptu  assez  joli  sur  l'habit  du  prince 
Henri,  qui  fut  brûlé  par  derrière  ;  le  voici  : 

Qui  vous  verra,  prince,  saura  dans  peu 
Que  votre  habit  a  vu  de  près  le  feu, 
Mais  par  derrière,  et  c'est  la  preuve  en  forme 
Que  ce  n'est  pas  votre  habit  uniforme. 

De  Rheinsberg,  je  me  rendis  à  Berlin,  attiré  par  le 
double  intérêt  de  me  reporter  dans  les  lieux  où  j'avais 
commencé  mon  éducation  militaire,  ainsi  qu'au  milieu 
des  personnes  qui  avaient  accueilli  le  débat  de  ma  jeu- 
nesse, et  de  revoir  mon  frère  de  qui  j'étais  séparé  depuis 
la  malheureuse  affaire  de  Varennes,  où  il  avait  eu  une 
part  dont  on  cherchait  à  exagérer  le  tort  II  était  le  seul 
de  ma  famille  qui  avait  profité  des  offres  généreuses  que 
le  roi  de  Prusse  avait  faites  à  mon  père,  après  ce  fatal 
événement,  et  il  était  attaché  au  service  de  Prusse,  qui  lui 
ouvrait  une  carrière  qu'il  eût  mieux  fait  pour  lui  et  encore 
plus  pour  moi  de  suivre  avec  plus  de  constance.  Mon 
frère  était  alors,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  intimement  lié 
avec  M™  Ritz,  connue  depuis  sous  le  nom  de  com- 
tesse de  Lichtenau,  ancienne  maîtresse  du  Roi,  dont 
elle  était  restée  l'amie  et  la  favorite.  Cette  liaison,  qui  au- 
rait pu  être  désagréable  à  ce  prince,  donnait  au  contraire 
à  mon  frère  un  accès  auprès  de  lui,  dont  il  avait  profité 
pour  entretenir  et  encourager  ses  dispositions  en  faveur 
de  notre  cause  et  pour  déjouer,  comme  on  l'a  vu,  les 
tentatives  que  les  révolutionnaires  de  France  avaient 
voulu  faire  auprès  du  monarque  prussien,  par  la  mission 
de  M.  de  Ségur,  dont  j'ai  déjà  raconté  le  ridicule  désap- 
pointement. 

Il  y  avait  alors  à  Berlin  trois  agents  français,  qui  sui- 
vaient auprès  de  cette  cour,  dans  des  sens  différents  et 
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même  entièrement  opposés,  les  intérêts  que  chacun  d'eux 
présentait  comme  exclusivement  ceux  de  la  France  :  l'un 
était  M.  de  Custine,  qui  avait  le  caractère  diplomatique  et 
officiel  comme  représentant  du  Roi  constitutionnel,  ou, 
pour  mieux  dire,  du  parti  révolutionnaire;  l'autre, 
M.  Victor  de  Caraman,  accrédité  par  le  baron  de  Breteuil, 
en  vertu  des  pouvoirs  secrets  que  ce  ministre  avait  de 
Louis  XVI  ;  et  le  troisième,  le  baron  de  Roll,  envoyé  des 
princes  français  et  de  la  cour  de  Goblentz,  officier  suisse, 
que  cette  qualité  seule,  quand  même  il  eût  eu  l'esprit  et 
les  talents  qui  lui  manquaient,  aurait  dû  exclure  de  leur 
confiance,  surtout  lorsque  la  portion  la  plus  distinguée 
des  Français  s'était  presque  entièrement  réunie  autour  de 
ces  princes  et  dévouée  au  service  de  leur  cause.  Ce  der- 
nier me  proposa  de  me  charger  de  dépêches  importantes 
qu'il  avait  à  faire  parvenir  à  Goblentz,  et  dont  il  désirait 
que  je  fusse  porteur,  tant  pour  leur  sûreté  que  pour  épar- 
gner les  frais  d'un  courrier.  J'y  consentis  d'autant  plus 
volontiers,  qu'en  outre  du  désir  de  me  rendre  utile  et 
agréable  aux  princes,  le  délai  qu'il  m'avait  demandé  me 
donnait  un  motif  pour  rester  quelques  jours  de  plus  dans 
la  société  de  Berlin,  où  j'étais  traité  comme  un  enfant  du 
pays. 

Le  27  avril,  le  baron  de  Roll  m' ayant  remis  ses  dé 
pêches,  je  partis  pour  Goblentz,  en  me  dirigeant  par  Pots- 
dam.  Arrivé  le  soir  assez  tard  dans  cette  ville,  j'écrivis 
au  baron  de  Bischoffswerder,  premier  aide  de  camp  et 
favori  du  Roi,  pour  le  prier  de  m  obtenir  une  audience  de 
Sa  Majesté.  Il  me  répondit  aussitôt  que  ce  prince  me 
recevrait  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin.  Je  le 
trouvai  à  l'heure  indiquée,  tout  habillé  en  uniforme,  se 
promenant  dans  les  jardins  d'une  maison  de  campagne 
bâtie  en  forme  de  colonie  hollandaise,  qu'il  avait  fait  con- 
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struire  en  dehors  de  la  ville,  et  prêt  à  monter  à  cheval 
pour  faire  manœuvrer  ses  troupes.  Ce  monarque  mati- 
nal et  militaire,  qui  m'avait  beaucoup  vu  pendant  mon 
éducation  à  Berlin,  m'accueillit  avec  la  plus  grande  bonté; 
et  après  m 'avoir  fait  plusieurs  questions  sur  le  triste 
événement  dont  je  venais  d'être  témoin  en  Suède,  il  me 
parla  avec  beaucoup  d'intérêt  de  nos  princes,  me  dit  qu'il 
avait  cinquante  mille  hommes  tout  prêts  pour  se  réunir  à 
un  pareil  nombre  d'Autrichiens  et  agir  en  leur  faveur; 
qu'il  n'attendait  pour  se  mettre  en  mouvement  que  la 
déclaration  de  guerre  de  la  France;  qu'il  me  chargeait 
d'assurer  les  princes  de  son  amitié  et  de  son  zèle  pour 
leur  cause,  et  il  me  fit  la  grâce  d'ajouter  qu'il  était  charmé 
que  ce  fût  moi  qui  leur  en  portât  l'expression.  Je  lui 
demandai  la  permission  de  l'accompagner  à  la  manœuvre, 
ce  qu'il  m'accorda;  et  je  partis  du  terrain  de  ce  simulacre 
de  guerre,  pour  aller  sur  les  bords  du  Rhin  en  attendre 
une  plus  sérieuse. 

Pressé  de  m'acquitter  de  la  commission  importante  et 
satisfaisante  dont  j'étais  chargé,  je  me  rendis  jour  et  nuit 
à  Coblentz,  en  passant  par  Magdebourget  Cassel.  J'arrivai 
dans  cette  première  ville  le  iw  mai,  le  jour  même  où  Ton 
venait  d'apprendre  que  les  Français  avaient  commencé  le 
28  avril  les  hostilités  par  l'attaque  de  Quiévrain.  Cette 
circonstance  donnait  encore  plus  de  valeur  et  d'intérêt 
aux  dispositions  du  roi  de  Prusse,  que  j'étais  chargé  d'an- 
noncer, et,  plein  de  leur  importance  autant  que  charmé 
d'avance  du  succès  que  j'allais  avoir,  je  ne  perdis  pas  un 
moment  pour  me  rendre  à  la  résidence  des  princes.  J'allai 
d'abord  chez  Monsieur  ;  on  me  dit  qu'il  était  chez  Mm*  de 
Balbi  :  je  m'y  rendis  ;  je  demandai  à  voir  Monsieur  et  à 
lui  remettre  les  dépêches  pressées  dont  j'étais  porteur  : 
l'on  m'opposa  l'ordre  formel  de  ne  laisser  entrer  per- 
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sonne.  Je  me  présentai  alors  chez  M.  le  comte  d'Artois  :  il 
était  chez  M"™  de  Polastron.  Je  me  transportai  chez  cette 
dame  :  môme  consigne  qne  chez  la  première  ;  et  Ton 
ajouta  avec  plus  d'humeur  que  Ton  ne  venait  pas  troubler 
ainsi  Monseigneur.  M'étant  informé  avec  assez  d'impa- 
tience, comme  on  doit  le  croire,  où  et  quand  l'on  pouvait 
se  présenter  aux  princes,  quand  on  avait  à  leur  rendre 
compte  de  ce  qui  intéressait  leur  service,  on  me  dit  que 
je  pourrais  les  voir  chez  M.  le  comte  Louis  d'Hautefort, 
où  ils  se  rendaient  tous  les  soirs  avant  leur  souper.  J'y 
allai  ;  je  les  trouvai  entourés  du  cercle  de  leurs  familiers 
et  des  officiers  de  leur  maison.  Je  remis  mes  dépêches  à 
Monsieur,  et  je  m'acquittai  auprès  de  lui  de  la  commission 
du  roi  de  Prusse,  à  laquelle  il  parut  faire  peu  d'attention, 
et  qu'il  reçut  avec  une  froideur  qui  m'était  peut-être  per- 
sonnelle, mais  qui,  de  toute  manière,  était  faite  pour 
m'étonner.  Je  fus  plus  surpris  d'entendre  le  maréchal  de 
Broglie,  tout  avantageux  et  radoteur  que  je  le  connais- 
sais, dire  que  l'on  n'avait  point  besoin  des  secours  que 
j'annonçais,  et  qu'avec  l'armée  des  princes  et  la  seule  no- 
blesse française  il  se  chargeait  de  châtier  et  de  réduire  les 
révolutionnaires  français  ;....  et  tout  le  monde  de  se  pren- 
dre à  rire  et  d'applaudir.  C'est  par  de  tels  conseils,  aux- 
quels l'âge  et  la  réputation  de  ce  vieux  guerrier  donnaient 
du  poids,  que  Ton  exaltait  l'amour-propre  des  princes  et 
de  leur  entourage,  aussi  présomptueux  qu'inexpérimenté, 
et  qu'on  les  entraînait  dans  les  démarches  les  plus  faus- 
ses et  les  plus  funestes  &  leur  cause,  qui  malheureusement 
était  aussi  la  nôtre. 

Quelques  moments  après,  M.  d'Hautefort  fit  sa  tournée, 
pour  inviter  chacun  à  souper  avec  les  princes  :  je  fus  seul 
excepté.  J'avais  déjà  assez  de  quoi  réfléchir  sur  ma  récep- 
tion, mais  ce  dernier  trait  épuisa  ma  patience  et  me  ren- 
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dit  toute  mon  assurance.  J'allai  au  comte  Charles  de 
Damas,  avec  lequel  j'étais  fort  lié  alors  et  qui,  depuis  sa 
sortie  de  France,  était  capitaine  des  gardes  de  Monsieur. 
Après  lui  avoir  conté  ce  qui  venait  de  m' arriver,  je  lui 
dis  avec  toute  la  vivacité  de  mon  mécontentement  qu'il 
paraissait  que  la  leçon  du  malheur  n'avait  fait  aucune 
impression  sur  les  princes  ;  qu'ils  étaient  plus  fiers  et 
plus  distants  qu'à  Versailles  au  milieu  de  leur  grandeur  ; 
que  l'étiquette  qui  n'admettait  à  leur  table  que  des  colo- 
nels (je  n'étais  alors  que  lieutenant-colonel)  ne  pouvait 
me  regarder,  puisque  j'étais  fait  pour  m'asseoir  à  leur 
table  dans  tous  les  temps  ;  que  j'étais  d'ailleurs  porteur  de 
paroles  du  roi  de  Prusse  et  chargé  de  dépêches  pour  eux  ; 
que  je  leur  avais  apporté,  sans  qu'ils  eussent  daigné  m'a- 
dresscr  une  parole  obligeante,  les  meilleures  nouvelles 
qu'ils  eussent  encore  reçues  ;  que,  pour  les  leur  faire  con- 
naître plus  tôt,  je  m'étais  fatigué  à  voyager  jour  et  nuit  ; 
qu'enfin  j'avais  faim  et  que  je  souperais,  quoique  non  in- 
vité. M.  de  Damas,  agité  par  l'intérêt  qu'il  me  portait, 
par  le  sentiment  de  la  justice  de  mes  plaintes,  et  bien  plus 
encore  par  la  crainte,  si  vive  chez  un  courtisan,  du  scan- 
dale qu'allait  donner  ma  contravention  à  l'étiquette,  fat 
aussitôt  parler  à  Monsieur  et  lui  rendre  compte  apparem- 
ment de  ma  conversation,  qui  eut  l'effet  que  j'en  atten- 
dais, car  ce  prince  eut  la  bonté  de  venir  alors  à  moi,  et 
me  frappant  sur  l'épaule  :  «  Vous  nous  avez  cependant, 
«  dit  il,  apporté  de  bonnes  nouvelles.  —  Je  le  crois,  Mon- 
«  sieur.  —  Vous  souperez  avec  nous  ?  —  J'y  comptais, 
«  Monsieur.  »  —  Effectivement,  je  me  mis  à  table  et  je 
soupai  avec  un  appétit  encore  aiguisé  par  l'impatience 
et  la  déplaisance  que  les  courtisans  témoignaient  de  me 
voir  pénétrer  ainsi  dans  le  cercle  de  leurs  prétentions 
exclusives. 
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On  pense  bien  que  cette  réception  ne  me  donna  pa9 
pins  d'attraits  pour  le  séjour  de  Coblentz  et,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  je  m'empressai  de  le  quitter,  pour  n'y 
revenir  qu'à  bonnes  enseignes.  Je  me  rendis  à  Mayence 
auprès  de  mon  père,  que  je  rejoignis  le  4  mai,  après  une 
absence  de  trois  mois  et  demi,  pendant  laquelle  son  âme 
venait  de  recevoir  un  nouveau  coup  de  la  fortune.  Je 
le  trouvai  encore  accablé  de  la  douleur  que  lui  causait  la 
mort  tragique  du  roi  de  Suède,  auquel  il  s'était  attaché 
plus  par  estime  et  par  confiance  dans  ses  sentiments  pour 
nos  intérêts  que  par  ambition,  mais  non  découragé  pour 
une  cause  qui  lui  avait  déjà  inspiré  tant  d'efforts  et  de 
sacrifices. 
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j'ai  adopté  l'orthographe  conventionnelle  qu'un  long  usage  a  consacrée. 
Quant  aux  autres,  j'ai  rigoureusement  respecté  l'orthographe  du  pays. 
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ment  de  Royal-dragon».  I.  998, *5o. 

Anglais  tlesi.  1.  4.  en.  3fti.  4m. 
Angleterre  «r.    I.  &  9.   16.  4&   19*. 

133.  loi.  907.  3&6,  3fc*.  jor. 
Angleterre  (rambaseade  dY  1.  45. 
Angleterre  (l'envoyé  d*t  a  Dresde. 

Angleterre  (le  ministre  dD  en  Dane- 
mark. I.  44& 
Ancleterre  -le  roi  <Tï.  V.  George  111, 

Angouléme  (le  duc   d").  V.  Louis- 

Antoine  de  Bourbon,  doc  d'An- 

gonléme. 
Ankarstrom,  gentilhomme  suédois, 

ancien  officier  aux  Garde*.  1.  4*4* 

427.4**.  42*43o.43*..flfc. 
Anoc-Améue  de  Prusse,  abbesse  de 

Quedlinbourg*   sœur    du    Grand 

Frédéric.  I.44. 
Anspach  île  margraviat  d*).  I,  34* 
Archiduchesse  (Y).  V.  Elisabeth- Wi- 

lhelminc-Louise  de  Wurtemberg. 
Ardennes  {les),   1.  107,  19I,  19K,  909, 

9UJ. 

ArUm  (Luxembourg  belge),  1.  904, 

Arion  .les  débouchés  d').  I,  92$*  *Î3. 

A  nu  (VU  (le  baron),  général,  favori 
de  lîustave  111.  gouverneur  de  la 
ville  de  Stockholm.  1.  401.  4*5, 
4^.  4'Ji.  4*5.  44;- 

Armur  lie  baron  d*).  capitaine  au  ré- 
giment de  Royal-Normandie.  1,  i58. 

Arras  (M.  l'evêque  d*>.  V.  Conzié 
(  Louis-Françoi>-Marc-Hilaire  de). 

Artois  (la  livrée  d'i,  1,  396. 

Artois  (le  comte  d'),  frère  de 
Louis  XVI.  V.  Charles-Philippe, 
comte  d'Artois. 

Arwidson.  sorcière  a  Stockholm,  I, 
■Pi. 

AschafTenburg  { Bavière),  I,  3ai. 

Assemblée  législative  (T),  1,  171. 
3V  34i.  34*,  344. 

Assemblée  nationale  (1*).  I,  54,  118, 

ij«.  i.vs.  1S4,  i«i,  iC3.  172.  i:\  175, 

17$.  ivSti.  J78.  j83,  3i5,  469. 


AmertUudt.  V.  Iéna. 
AtuterUU  (Moravie),  I,  75. 
Autriche  (D,  I.  «5.  «6,  «8.  51,  981,  «*, 

990.  348,  4u. 
Autriche  (le  chef  de  la  maison  <f). 

V.  Léopold  II. 
Autrichiens  des),  I,  4,  77,  **•  9iS, 

993.994,933,984,4^ 

Auvergne  (D,  I,  10.  5i.  So. 
Auvergne  (grenadiers  et  chasseurs 

d\  I,  158, 160. 
Auvergne  (un  sergent  du  régiment 

<H.  I,  14». 
Auxerrois  (grenadiers  et  chasseurs 

d°>,  I,  156,  180. 
Auxonne  (le    régiment  d'artillerie 

d*).  I,  918. 
Avaray   (Antoine-François   de  Bé- 

siade  d*),  gentilhomme  d'honneur 

de  Monsieur,  L,  98B. 
Avaray  (les  armoiries  de  Béstade 

d>,  1,986. 


Ba  .  y  (M-  de),  I,  108,  109,  i5a 
Bade  (la  margrave  de),  belle-fille  do 

margrave  de  Bade.  V.  Amélie  de 

Hesse-Darmstadt. 
Bade  (le  margrave  de).  V.  Charles- 
Frédéric,  margrave  de  Bade. 
Bade  (le  prince  Louis  de),  plus  tard 

grand-duc  régnant,  I,  34?. 
Bailly    (Jean-Sylvain),     maire    de 

Paris,  I.  12a. 
Balbi  (M— de).  Y.Caumont-la-Force 

(Joséphine-Louise  de),    comtesse 

de  Balbi. 
Balme  (le  vicomte  de  la),  aide  de 

camp  du  marquis  de  Bouille, 1, 10. 
Baltique  (la  mer),  I,  371.  375,  463,465. 
Baron  (l'abbé),  instituteur  du  comte 

de  Châteaugiron,  I,  466. 
Uarrèges  (les  eaux  de),  I,  m. 
Bastille  {[a  prise  de  la),  I,  10a. 
Batthyani  d'abbé),  hongrois,  I,  44- 
Batthyani  (la  comtesse  de).  I.  7a 
Bayreuth  (le  margraviat  de),  L,  34*. 
Beau  harnais   (Alexandre,   vicomte 
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de),  aide  de  camp  du  marquis  de 
Bouille,  I,  5i,  5a.  53,  5*  99. 

Beauharnais  (Hortense  de),  plus 
tard  reine  de  Hollande,  I,  5a. 

Bègue  (Marie- Louise- G uillemette 
de),  femme  du  marquis  de  Bouille 
(François-Claude- Amour),  1,  6, 41. 

Bègue  de  Presle  Duportaii  (Louis 
Le),  maréchal  de  camp,  ministre 
de  la  Guerre,  1,  i83,  187,  188,  ai6, 
317,  aS5. 

Belforl,  I, 175. 

Belt  (le  grand),  I,  386. 

Belt  (le  peUt),  1,  366. 

Beloédère  (le  palais  du),  près  de 
Vienne,  I,  71. 

Bentheim  (la  comtesse  de),  I,  36$. 

Bercheny-hussards  (le  régiment  de), 
I,  145,  227, 241. 

Berg  (la  baronne  de),  femme  de  l'an- 
cien chef  de  la  police  de  Vienne. 
1.68. 

Bergh  (Alexandrine-Françoise-Fré- 
dérique  -  Joséphine  -  Thérèse  -  Ca- 
roline-Elisabeth, baronne  de), 
I,  46*- 

Bergstrass  (la)  [entre  le  Neckar  et 
le  Main],  1, 342,  346. 

Bergaes  (Nord),  I,  383,  404. 

Berlin,  I,  16,  19,  21,  a3,  ag,  35.  38,  41, 
4a,  43,  48,  49,  5o,  i36,  3uo,  317,  3ai, 
3a8,  348,  349,  35o,  407,  410.  4«6,  4:4» 
47«. 

Berlin  (la  cour  de),  I,  96,  3o,  40,  44, 
48,  19a*  405. 

Berlin  (la  société  de),  I,  27,  a8,  44, 
475. 

Berlin  (le  cabinet  de),  I.  Soa,  348. 

Bertrand  de  Mollbyillb (Antoine- 
François,  marquis),  ministre  de 
Louis  XVI  :  Mémoire*,  I,  ag5. 

Besançon,  I, 181,  193,  194. 

Bethmann(MM.),  banquiers  à  Franc- 
fort, 1,  319,  335. 
Bielke  (le  baron  de),  chef  du  com- 
plot contre  le  roi  Gustave  III,  I, 
438,  439.  44o. 
Bingen  (Hesse-Darmstadt),  I,3oi,3oa, 


Biron  (Armand-Louis  de  Gontaut, 
connu  d'abord  sous  le  nom  de 
duc  de  Lauzun,  duc  de),  député 
aux  États  généraux,  I,  240. 

Bischoffswerder  (le  baron  de),  pre- 
mier aide  de  camp  du  roi  de 
Prusse,  I,  3oo,  3a4,  349,  475. 

BOISGELIN    (M.    DE),    CHEVALIER    Dl 

Malte,  auteur  avec  M.  de  Fortia 
du  Voyage  de  deux  Français  dans 
le  nord  de  l'Europe,  1, 69,  70. 
Bombelles    (Marc-Henri,    marquis 
de),  envoyé  par  le  baron  de  Bre- 
teuii  et  les  Tuileries  à  Péters- 
bourg,  I,  410. 
Bondy  (9eine),  I,  a5a. 
Borel,  véritable  nom  de  M.   Bo- 

relli,  I,  a6. 
Borelli  (M.),  professeur  de  littéra- 
ture à  l'Académie  royale  militaire 
des  gentilshommes  de   Berlin,  I, 
a5,  56,  37,  3o.  Sa,  34,  35. 
Borelli  (M-),  I,  34,  35. 
Borgenstierna,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Gustave  III,  I,  4o3, 
443. 
Bosredon  (M—  la  comtesse  de).  V. 
Bouille  (Antoinette-Louise-Nicole 
de). 
Boudet   (M.),    sous-lieutenant   des 

hussards  de  Lauzun,  I.  aa8. 
Boufflers  (le  chevalier  de).  (Stanis- 
las-Jean, plus  tard  marquis  de), 
I,  35a,  466,  473. 
Bouille     (Antoinette-Louise-Nicole 
de),  mariée  à   Maximiiien,  comte 
de  Bosredon,  I,  10. 
Bouille  (Céciie-Émilie-Céleste-Éléo- 
nore  de),  mariée  à  François-Jules- 
Gaspard  de  Contades,  I,  346. 
Bouille   (François- Claude -Amour, 
marquis  de),  colonel  du  régiment 
de  Vexin-infanterie,  brigadier  des 
armées  du  Roi,  gouverneur  de  la 
Guadeloupe,  1,6;  commandant  la 
province  des  Trois-Évêchés,  che- 
valier des  .ordres  du  Roi.  5a,  8a; 
lieutenant  général,  commandant 
la  première  division  des  Évêchés, 


4»4 

84,  fl$;  commandant  en  cher  dans 
les  Trois-ÉTèchét,  109,  118,  i{5, 
i53,  154,  158,  i;3,  Ij4,  176,  138.  179» 
180.  181.  18*  188,  19S,  194*  igfc  IW* 

ig8.  900,  901,  900,  9o3,  90$.  9o5,  90Ô, 
908.  a  10, 911,  919,  915,  914,  91S,  916, 
SI?.  918,  919,  990,  991,  999,  293,  994, 
395,  996,  999,  »3l»  SS9,  9SS,  934,  9S&, 
9»,  9*;,  9»,  999.  «4*.  ML  *4«»  947» 
950.  9&1,  955.   958,  960,  969,  96S,  964, 

*»,  969,  9^,  9-5.  974,  958,  979,  a8o, 
961.  »S3,  905,  3o3,  5u,  3i9,  3i3,  534. 
539,340,541.  549,  345.  5K- 

Bouille  (François -Claude- Amour, 
marquis  de),  lettre  à  r Assemblée 
nationale,  I,  984,  999. 

Bouille  (François -Claude -Amour, 
marquis  de),  lettre  au  roi  Gus- 
tave 111.  1,  964- 

Bouille  (François-Claude -Amour, 
marquis  de),  Mémoires  inédits,  L, 

Bouille  (François-Claude- Amour, 
marquis  de)  :  Mémoires  sur  ta 
Révolution  française. ...,  I.  107,  i53, 
9io,  au.  a54.  3o3,  3ai.  3a$,  41 3. 

Bouille  (François- Guillaume- An- 
toine, dit  le  chevalier  de),  I,  9, 
Cm.  14U,  ah,  a4o,  aào,  960,  ?ti&,  9U0, 
•jti;,  atit»,  a;3,  a;;,  3t>i. 

Bouille  (  François- Marie-  Michel , 
comte  de),  aide  de  camp  du  roi 
Charles  X,  créé  pair  de  France 
le  5  110  v.  18a;.  1.  60. 

Bouille  (Frédéric  de),  1,  10.  m,  149 

Bouille  (  Hippolytc-Charle*-Marie 
de),  I,  10,  11,  81, 8a. 

BOI'ILLK    (HlPPOLYTK   I>K)  I    -1     trom* 

peur,  trompeur  et  demi,  ou  la  mère 

intéressée,  proverbe,  1,  8a. 
Bouille  (Jean-Baptiste  de),  abbé  de 

Beaulicu  au  diocèse  de  Limoges, 

1,4». 
Bouille  (la  marquise  de).  V.  Bègue 

(M.irio-Louise-Guillemette  de). 
Bouille   (le    comte    Louis    de).    V. 

Bouille     (  Louis -Joseph -Amour, 

marquis  de). 
Bouille  (Louis-Joseph  Amour,  inar- 
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quis  de),  auteur  des  Souvenirs  et 
fragmenté,  1, 95»  4a;  capitaine  an 
régiment  de  cavalerie  de  Royal- 
Pologne,  5i  ;  aide  de  camp  de  son 
père.  Sa,  8i  ;  major  en  second  du 
régiment  de  Bercheny-hossanb, 
i45,  i58,  189.  947,  **7;  aide  de 
camp  du  rot  Gustave  III,  Su, 384, 

3*47* 

Bouille  (Louis-Joseph-Amour,  mar- 
quis de)  :  Lettres  manuscrites  i  sa 
mère,  I,  {i.  49. 

Bouilli  (Locis-Jc*Bra-AMOfja,MAB- 
quis  db)  :  Mémoire  sur  Vajfaireée 
Varennes,  I,  136,  180,  9fr,  948,  9*1, 
95a,  9;4,  939.  534- 

Bouillb(Louis-Josrph- Amour,  mar- 
quis db)  :  Souvenirs  et  fragments, 
1,  108,  189, 338, 444- 

Bouille  (Louis- Joseph- Amour,  mar- 
quis db)  :  Vie  privée,  politique  et 
militaire  du  prince  Henri  es 
Prusse,  frère  de  Frédéric  11,  l 
35. 

Bouille  (M.  de).  V.  BoulUé  (Fran- 
çois-Claude-Amour, marquis  de). 

Bouille  (Pierre-Christophe,  dit  le 
comte  de),  colonel  du  régiment  de 
Vn'nuoi*-infanterie,  I,  19,  5a,  fo, 
61. 

Bouillon-infanterie  (le  régiment  de), 
I,  aï;,  293,  935. 

Bourbon  (la  maison  de),  I,  344- 

Bourbon  (la  rue  de),  à  Paris,  I,  imV 

Bourbon  (Loui9-Joseph  de),  prince 
de  Condé,  1,  83,  3o5,  3ai,  34o.  34i, 
34a,  345,  33o. 

Bourgogne  (la),  I,  193. 

Brabant  {le),  1,  191. 

Brabant  (l'armée  du),  I,  38$. 

Brahe  (le  comte  de),  I,  438. 

Brahe  (les  comtes  de),  père  et  fils, 
1.43a. 

Brancas  (la  duchesse  de).  V.  Gand 
d'isenghien  (  Elisabeth  -  Pauline 
de). 

Brandebourg  (la  marche  de),  l,  4*- 

Brest,  I,  83, 4». 

Bretagne  (la  noblesse  de),  I,  1S3. 
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Breteuil  (Louis-Auguste  Le  Tonne- 
lier, baron  de),  ancien  ministre  de 
Louis  XVI,  son  agent  extradiplo- 
matique auprès  des  cours  étran- 
gères, I,  104,  177,  179,  182,  210,  214, 
2*3,  3i4,  3i7,  392,  33a,  336,  366,  S76, 
410.  43i,  436,  475. 

Brienne  M.  de).  V.  Loménie,  comte 
de  B  rienne(  A  thanase- Louis-Marie 
de). 

Brissot  (Jean-Pierre),  député  à 
l'Assemblée  législative  et  i  la 
Convention,  1,421,  4^7* 

Brockhausen  (le  baron  de),  minis- 
tre de  Prusse  en  Suède,  I,  373. 

Broglie  (Eure),  I,  85. 

Broglie  (Charles-François,  comte 
de),  frère  du  maréchal,  I,  67. 

Broglie  (Victor-François,  duc  de), 
maréchal  de  France,  I,  77,  83,  85, 
86,  100,  io3, 106, 107,  3ai,  3aa,  477. 

Brun  (M.  de),  écuyer  de  la  duchesse 
de  Sudermanie,  I,  441- 

Brunswick  (le  duc  de).  V.  Charles- 
Guillaume- Ferdinand,  duc  de 
Brunswick. 

Brunswick  (le  duc  Frédéric  de), 
frère  du  duc,  I,  3o. 

Brutus  du  Nord  (le).  V.  Ribbing  (le 
baron  A.  L.  de). 

Bruxelles,  I,  106,  284,  286,  289,  991, 
aga,  3aa. 

Burghausen  (le  général  autrichien), 
1,73. 


Cadets  de  Prusse  (l'École  des),  I, 
23,  a5. 

Caen,  I,  385. 

Calais,  I,  383,  4o4- 

Calonne  (Charles-Alexandre  de), 
contrôleur  général  des  Finances, 
I,  38,  137;  principal  agent  des 
princes  émigrés,  296,  997,  3o6, 317, 
3»,  3a3,  3a4,  396,  397,  SSo,  339,  333, 
334.341,345,354.358. 

Calonne  (M.  de),  lettre  au  marquis 
de  Bouille,  I,  34a. 
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Caiipan  {Mémoires  de  MM),  I,  114, 
aao,  25o,  «71,  329. 

Cantons  suisses  (les),  I,  191. 

Caprara  (M.  de),  nonce  à  Vienne, 
puis  cardinal-légat  à  Paris,  I,  79. 

Caraman  (Victor-Maurice  Riquet 
comte  de),  lieutenant  général,  I, 
475. 

Carlsruhe  (grand-duché  de  Bade), 
I,  546,  347. 

Carlsruhe  (la  cour  de),  I,  317. 

Carrousel  (le),  I,  943,  944. 

Cars  (le  baron  des),  envoyé  par  les 
princes  émigrés  en  Suède,  I,  Ss4, 
328,  367,  368.  36o,  4",  4».  4i4- 

Casanova  (François),  peintre  ita- 
lien. I,  73. 

Cassel  (Hesse-Cassel),  I,  340,  34i, 
345,  353,  36o,  369,  363,  476. 

Cassel  (la  cour  de),  1.  348. 

Cas  tel  la,  suisse  (les  bataillons  ou  le 
régiment  de),  I,  i58,  160,  171,  227, 
273,  335. 

Castelnau  (le  baron  de),  envoyé  des 
princes  émigrés  en  Suisse,  I, 
328. 

Castries(Charles-Eugène-Gabriel  de 
la  Croix,  marquis  de),  maréchal 
de  France,  I,  201,  39 1. 

Catherine  II,  impératrice  de  Rus- 
sie, I,  26,  65,  3o8,  309,  3io,  328,  355, 
356,  376,  377,  383,  384,  386,  387,  399, 
394,  4o4,  4o5,  4o6,  407.  4o8,  4io,  4ia, 
438,448,461. 

Caumont-la-Force  (Joséphine-Loui- 
se de),  comtesse  de  Balbi,  1, 97, 98, 
123,  124.  125,  126,  356,  476. 

Cayla  (MM  du,  ou  la  comtesse  Zoé 
du),  tille  de  l'avocat  Talon,  I,  io3. 

Cercles  de  l'Empire  (les),  I,  350. 

Chaise  (M.  de  la),  lieutenant-colonel 
de  Royal-Normandie,  I,  159. 

Chdlons-sur-Marne,  I,  202,  2o3,  204, 
228,  229,  2S1,  249, 25a,  253,  254. 

Chamborant-hussards  (le  régiment 
de),  I,  227. 

Chamilly  (M.  de).  V.  Lorimier  de 
Chamilly. 

Champagne  (la),  1,  3o. 
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Champagne  (le  régiment  des  chas- 
seurs de),  I,  337. 

Charhonnet  (M.),  recteur  du  collège 
Mazarin,  I,  ia. 

Charles,  duc  de  Sudermanie,  régent, 
puis  roi  de  Suède  sous  le  nom  de 
Charles  XIII,  I,  3q4,  4i5.  4*5,  498, 
44a,  45o»  45i,  4».  454,  455,  456,  éfii, 
463. 

Charles  IV.  roi  d'Espagne,  I,  186, 
956. 

Charles  XI  (vision  du  roi  de  Suède), 
I,  44»,  46a. 

Charles  XII,  roi  de  Suède,  I.  399, 
416. 443, 446,  451,  46a. 

Charles-Auguste,  prince  Palatin , 
duc  des  Deux-Ponts,  I,  296. 

Charles -Frédéric,  margrave  de 
Bade,  I.  346. 

Charles-Guillaume-Ferdinand,  duc 
de  Brunswick- Wolfenbuttel,  gé- 
néral commandant  l'armée  prus- 
sienne, I,  3o,  57. 

Charles-Louis,  prince  héréditaire 
de  Bade,  I,  347. 

Charles-Philippe,  comte  d'Artois, 
frère  de  Louis  XVI,  I.  100,  106, 
106,  125,  186,  384.  soi*  2fla<  afrf.  ag5, 
996.  297, 298,  3o6,  317,  33i,  32a,  3a3, 
3a4.  3a5,  3a6,  337,  3o8,  339,  33i,  33a. 
333.  334,  339,  34i,  335,  358,  359.  4o4, 

4:;. 

Chartres,  I,  118. 

Chartres  (les  députés  de),I,  117,  118. 

Chastelet  (Florent-Louis-Marie  du), 
marquis  de  Cire  y,  duc  du  Chas- 
telet. lieutenant  général,  com- 
mandant la  première  division  de 
Lorraine,  I,  84,  85,86. 

Chastellct  (Achille  du),  I,  58,  59, 
99>i83. 

Chastellier  du  Mesnil  (le  marquis 
de),  colonel  inspecteur  du  régi- 
ment Colonel-général  des  hus- 
sards, I,  u3. 

Châteaugiron  (le  comte  de),  I,  466. 

Chàtcauvieux  (le  régiment  suisse 
de  Lullin  de),  I,  160,  1Ô1,  167,  168, 
170,  171. 


Chdielet  (le),  I,  ia3. 
Châtre  (Louis-Claude  de  la),  comte 
de  Nançay.  maréchal  de  camp, 
premier   gentilhomme   de   Mon- 
sieur, I,  ia3.  134. 
Cherbourg,  1, 385,  4o3,  412. 
Chiers  {La),  rivière,  1,  2o5,  306,  ate. 
Choiseul    (Claude-Antoine-Gabriel, 
duc    de),    colonel   du    régiment 
Royal-dragons,  I,  i5$,  176,  aao,  aai, 
aaa,  3*3,  324,  aao,  *9Ô.  338,  aag.  aSo. 
a8i,  333,  334,  237.  338.  339,  249,  aSo, 
35i,  353,  353,  a54.  355,  356,  3*7,  a58. 
359,  360,  364,  a85,  286,  370,  371,  374, 
a77*  378,  33o.  336. 
Choisbul     (Claude  •  Antoine  -  Ga  - 
bri EL,  duc  de)  :  Relation  du   dé- 
part de  Louis   XVI,   I,    176,  3*4, 
333,  353,  353,  357.  364. 
Choiseul  (Etienne-François,  duc  de), 
ministre  des  Affaires  étrangères, 
1.6. 
Choiseul-Stainville     (Béatrix    de), 
chanoinesse  de  Rémi  remont,  du- 
chesse de  Gramont,  par  son  ma- 
riage avec  le  duc  Antoine-Anto- 
nin,  I,  336. 
Choisy-le-Roi  (Seine),  1, 59. 
Christian  VII,  roi  de  Danemark,  I, 

367.  368. 
Christine  (l'archiduchesse),  gouver- 
nante  des   Pays-Bas.    V.   Marie- 
Christine-Josèphe  de  Lorraine. 
Clary  (comtesse  de),  chargée  de  la 
direction  de  la  maison  du  prince 
de  Knunitz,  I,  73. 
Claye  (Seine-et-Marne),  I,  346,  348. 
Clément-Venceslas,  prince  de  Saxe, 
électeur  et  archevêque  de  Trêves, 
I.  3o6,  3ai,  339,  34o.  343. 
Clermont    (-en-Beauooisis),    I,    227, 
aaS,  a33,  334,  338,  354.  357.  356,  3S9, 
365,  366,367. 
Clermontois  {le),  I,  317. 
Cobenzl  (le  comte  Louis  de),  I,  69. 
Coblentz,    I,   3.    ia5,    a84.    agi,  393. 
393,  3o3,  3c4,  3o5,  S06,  307,  317.  3vo, 
3ai,  3a3,  328,  33o,  33i,  33s,  337,  338. 
339,  34o,  343,  345,  353,  354,  357.  359. 
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Coblenti  (la  cour  de),  I,  3o6,  33i, 
3*7,  4«4,  4:5. 

Coblentz  (le  conseil  de),  1,  398,  317, 
3ai,  3m,  3a3,  358,436. 

Coigny(M-de).  V.  Gooflmns  (Louise- 
Marthe  de). 

Coislinfla  caserne),  à  Metz,  I,  ua. 

Cologne  (rélecteur  de).  V.  Maxi- 
milien-François-Xavier-Josepb  de 
Lorraine. 

Comité  de  Salut  public  (le),  I.  1». 

Commerçy,  I,  a33. 

Condé  (le  corps  de),  I,  986. 

Condé  (les  princes  de  la  maUon 
de),  I,  106. 

Condé  (M.  le  prince  de).  V.  Bour- 
bon (Louis-Joseph  de),  prince  de 
Condé. 

Condé-dragons  (détachement  de), 
I,  i5g.  160. 

Condorcet  (M.),  I,  4*1. 

Con flans  (la  marquise  de),  fille  du 
duc  d'Havre.  V.  Croy  (Amélie- 
Gabrielle-Joséphlne  de). 

Conflans  (Louise-Marthe  de),  ma- 
riée à  François-Marie-Casimir  de 
Franquetot,  marquis  de  Coigny, 
I,  415. 

Constitutionnels   (les),   I,   4^7.  4?°» 

471.  4;*- 

Coutades  (le  chevalier  François- 
Jules-Gaspard  de),  major  en  se- 
cond de  Bourbonnais-infanterie, 
aide  de  camp  du  général  marquis 
de  Bouilié,  I,  158,  168. 

ConUdes  (M-  de).  V.  Bouilié  (Cé- 
cile-Émilie-Céleste-Éléonore  de). 

Conzié  (Louis-Françols-Marc-Hi- 
laire  de),  évêque  d'Arras,  I,  zo, 
Saa,  33i. 

Copenhague,  I, 353,  386,  867,  368. 

Corral  (le  chevalier  de),  envoyé 
d'Espagne  en  Suède,  1, 36a. 

Coudenhoven  (la  baronne  de).  V. 
Hatzfeld  (N.  de). 

Courtois  (M.  de),  grand  prévôt,  I, 
158. 
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Cromot  du  Bourg  (M.),  trésorier  de 
Monsieur,  I,  ia3. 

Cronstedt  (le  général  suédois),  I, 
4i7. 

Croy  (Amélie-Joséphlne-Gabrielle 
de),  mariée  à  Charles-Louis-Ga- 
briel de  Conflans,  marquis  d'Ar- 
mentières,  I,  3i5. 

Croy  (Joseph-Anne-Auguste-Mazi- 
milien  de),  duc  d'Havre  et  de 
Croy,  maréchal  de  camp,  cheva- 
lier de  la  Toison  d'Or,  envoyé 
par  les  princes  émigrés  en  Espa- 
gne, I,  3i5, 3o8. 

Croy  (Louise  -  Elisabeth  -  Félicité . 
princesse  de),  marquise  de  Tour- 
zel,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  I,  343,  otft  347. 

Custine  (Armand-Louis-Philippe- 
François  de),  ambassadeur  de 
Louis  XVI  à  Berlin,  I,  35a,  466, 
4?5. 


DalécarlU  (la)  (Suède),  I.  44?. 

Dalécarliens  (les),  1, 45i. 

Damas  d'Antigny  (Joseph-Élisa- 
beth-Roger,  comte  de),  lieute- 
nant au  régiment  du  Roi-infante- 
rie, entré  au  service  de  la  Rus- 
sie, I,  65. 

Damas  d'Antigny  (le  comte  Jo- 
seph- François  -  Louis-  Charles-Cé- 
sar de),  colonel  du  régiment  de 
Monsieur-dragons,  I,  i5o,  aas,  as8, 
93o,  a33,  334,  a37,  *7>  a66,  267,  s68, 
369,  370,  278,  379,  4:8. 

Dampierre  (le  comte  Duval  de),  I, 
a8s. 

En  1619,  Henri  Duval  de  Dam- 
pierre, à  la  tête  d'un  régiment 
composé  de  cuirassiers  et  d'ar- 
quebusiers, rendit  à  l'empereur 
Ferdinand  H  des  services  si  émi- 
nents,  que  ce  prince  lui  conféra  des 
privilèges  très  particuliers,  dont 
jouit  encore  aujourd'hui,  dans 
l'armée  autrichienne,  le  régiment 
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Dnn*  !e  narrais  de>.  premier 
mnlhontiBe  de  la  chambre  da 
Boi.  <ra  «mTiace  da  maréchal 
de  Dnr».  «on  fraad-pêre-  Y. 
Dnrtort.  marquis  de  Duras  (Amè- 
dee~3reta*ne~Maio  deV 

Durfort.  comte  de  Boissières  <Sar* 
rù  a-  A  loaoose'Marc-  Aatoiae-Em- 
manuef-Lcris  de*,  aareat  secret 
ie  L^ni*  WI  «après  de  FEmpe- 
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F -««ré.   chevalier  des  ordres  do 
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D-irf«>rt.  mardis   de  Dura*  <Amé- 

d»*e-Bretajrne-MaIo  deK  plus  tard 

d'io  *:  piir.  I.  «u,  ai5. 
D'itailli*.    substitut  du    procureur 

du  R-n  a  Metz.  I.  i5o. 
Duteil   'M  t.  colonel   commandant 

1«*«   cardes    nationales    de   Metz. 

I.  159. 


Eben  'le  régiment  de  hussards  d\ 
I.  loi. 

Carl-Aueuste.  baron  d*Eben  et 
Brunnen,  colonel  du  régiment 
de  hussards  de  Zieten,  en    1786. 

Échelle  (rue  de  f),  à  Paris.  I,  a$4- 
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Église  gallicane  (T).  I.  5g. 

Église  luthérienne  (V),  I,  443. 

Ehrenswàrd  (le  baron  Charles-Fré- 
déric d*),  lieutenant  suédois,  I, 
44o,  4M,  459 

Elbe  (O,  rivière,  I,  3a3,  363. 

Elbeuf  (la  duchesse  d').  V.  Bohan- 
Rochefort  (Louise  -  Julie  -  Cons- 
tance de). 

Elisabeth-Christine  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel,  électrice  de  Bran- 
debourg et  reine  douairière  de 
Prusse,  veuve  du  Grand  Frédéric 
1,45. 

Élisabeth-Philippe-Marie-Hélène  de 
France,  appelée  Madame  Elisa- 
beth, sœur  de  Louis  XVI,  I,  196, 
«44,  W 

Elisabeth  -  Wilhelmine  •  Louise  de 
Wurtemberg,  épouse  de  Fran- 
çois[-Joseph-Charles-Jean],  archi- 
duc d'Autriche,  prince  hérédi- 
taire de  Toscane,  I,  67,  ji. 

Embden  (Hanovre),  I,  36o. 

Emmery  (M.),  avocat  à  Metz,  I,  210. 

Empereur  (P).  V.  Joseph  II  ou  Léo- 
pold  II. 

Empereur  (les  États  de  F),  1, 384. 

Empereur  (les  troupes  de  P),  I,  386. 

Empire  (le  chef  de  V).  V.  Fran- 
çois II. 

Empire  (les  cercles  de  T),  I,  3a8. 

Empire  (les  États  de  l\  I,  343. 

Empire  (les  forces  de  F),  1,  356. 

Empire  (les  princes  de  l1),  I,  339, 34a, 
345.  36a. 

Empire  (une  armée  de  l7),  I,  406. 

Engstrôm  (M.),  ministre  du  roi  de 
Suède  en  Pologne,  1,  44°* 

Engstrôm  (M.  N.),  secrétaire  de  la 
chancellerie  suédoise,  I,  44°- 

Ephraim  (le  juif),  I,  3o3. 

Eserhiel  (le  secrétaire  d'expédi- 
tion), suédois,  1,456. 

Eslon  (M.  d\  chef  d'escadron  des 
hussards  de  Lauzun,  I,  298,  236, 
276,  *y)%  078. 

Espagne  (V),  1,  179,  i85,  aoo,  aoi,  207, 
208, 3a8,  355,  376,  4<».  40;.  4u,  4%- 
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Espagne  (la  cour  d1),  I,  355. 

Espagne  (le  roi  d1).  V.  Charles  IV, 
roi  d'Espagne. 

Espagnols  (les),  I,  aoi. 

Esparbez  de  Lussan  (Marie-/x>uise- 
Françoise  d*),  vicomtesse  de  Po- 
lastron,  I,  477* 

Ëssen  (le  baron  d1),  premier  écuyer 
de  Gustave  III,  I,  4<9- 

Estaing  (Jean  -  Baptiste  -  Charles  - 
Henri-Hector,  comte  d'),  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Ver- 
sailles, I,  u5. 

Esterhazy  de  Galantha  (  Valent! n- 
Ladislas),  comte  de  Grodeck,  en- 
voyé par  les  princes  émigrés  au- 
près de  l'impératrice  Catherine, 
1,  i3a,  220,  3o4,  3a8, 404,  410. 

Esterhazy  (le  régiment  de  hussards 
d^,  I,  76,  14e,  227. 

Esterno  (Antoine-Joseph-Philippe, 
comte  d'),  ministre  de  France  à 
la  cour  de  Berlin,  I,  43,  44,  49- 

Étain  (Meuse),  I,  22;. 

États  autrichiens  (tes).  V.  Autriche. 

États  de  Suède  (les),  I,  38i,  39?,  388, 
38q,  390,  411.  462. 

États  généraux  (les),  78,  79,  88,  90, 
94,  95, 100,  101. 

États-Unis  (les),  I,  i36. 

Étoges  (Marne),  I,  248. 

Ettenheim  (grand-duché  de  Bade), 
I,  35i. 

Europe  (V),  I,  87,  42,  49,  66,  i35.  357, 
365,  386,  395,  434.  454. 

Europe  (l'aventurier  de  V).  V.  Nas- 
sau-Siegen. 

Europe  (les  cours  de  P),  I,  S22. 

Europe  (les  puissances  de  1'),  1, 178. 

Europe  (les  souverains  de  F).  I,  299. 

Éeéchés  (les).  V.  Trois-Éçèchês  (la 
province  des). 


Failly  (M.  de),  chef  d'escadron  d'ar- 
tillerie et  ancien  député,  I,  279. 

Falkenhayn  (le  baron  de),  lieute- 
nant général,  I,  201. 
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•*  ^^  Praaop  fie*  enfants  deï,  1,  igft. 
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France  (patriarche  de),  I.  59. 
France  (un  envoyé  de),  I,  548. 
francfort,  I,  219. 
Francfort  (le  banquier  de).  V.  Beth- 

mann  (MM.). 
Franche-Comté  {la),  I,  181.  345. 
François  II  (-Joseph-Charles-Jean), 

archiduc  d'Autriche,  I,  67,  74,  3o3, 

puis  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 

455. 
Frédéric.  V.  Bouille  (Frédéric  de). 
Frédéric  I",  roi  de  Suède,  1, 453, 46a. 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  I,  16,  19, 

31,  aa,  s3,  34,  38,  28,  33.  55,  56,  58, 

39,  4L  4*.  44,  45.  46.  47.  48,  70,  136, 

535,364.444.449- 
Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe, 

1,  3d3.  334. 
Frédéric  -  Charles  •  Joseph ,     baron 

d'Erthal,  électeur  de  Mayence,  I, 

3oa,  3o6,  339.  343,  345,  544. 
Frédéric    d'Angleterre,   prince    et 

évêque  d'Osnabruck,  duc  d'York, 

1^4 

Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse, 
I,  4a.  45.  46,  4:,  48,  4*  57.  3oo,  3oi, 
503,  3o3,  3o6,  3o8,  3ai,  323,  3s5,  3s6, 
3s8,  533,  34i,  34s,  343,  344,  345,  549, 
35o,  S5i,  353,  356,  36s,  386,  4o5,  410, 
465, 466, 4:4,  4A  4tf,  477, 4#. 

Frédéric  (l'école  de).  V.  Académie 
royale  militaire  des  gentilshom- 
mes de  Berlin. 

Frcdérique  -  Dorothée  -  Wilhelmine, 
princesse  de  Bade,  reine  de  Suède, 
femme  de  Gustave  IV,  1, 347. 

Frédérique-Louise  de  Hesse-Darm- 
stadt,  reine  de  Prusse,  femme  de 
Frédéric-Guillaume  II,  I,  347,  35i. 

Frescaty  (Moselle),  I,  85. 

Fries  (M1*  de),  I,  76. 

Frimont  (le  baron  de),  maréchal  de 
camp,  I,  i58,  160,  167,  168. 

Frouard  (Meurthe),  I,  157,  161,  170. 


Ganddlsenghien  (Elisabeth-Pauline 


de),  comtesse  de  Mérode-Middel- 

bourg,  duchesse  de  Brancas  et  de 

Lauraguais,  I,  1S3. 
Gardes  bleues  (le  régiment  des)  de 

Suède,  I,  437. 
Gardes  du  corps  (le  régiment  de 

cavalerie  de»)   de  Suède,   1,  4^4, 

434. 
Gardes  du  corps  de  Louis  XVI  (les), 

l,  114,  116,  4?o. 
Gardie  (la  famille  de  la),  I.  409. 
Gardie  (le  comte  de  la),  suédois,  I, 

4*9. 
Gaston  (M.  de),  major  au  régiment 

de  Hainaut,  I,  i58. 
Gefle  (Suède),  I,  373,  375,  5t4,  576, 

3?7>  379,  5qi,  437. 
Gefle  (la  diète  de  Suède  à),  I,  3t4, 

416,  418, 451, 459. 
Gelb  (M.  de),  lieutenant  général,  I, 

301. 

Gell  (M.),  notaire  à  Metz,  I,  si5. 

Georges-Guillaume,  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  I,  544,  353. 

Germains  (les).  V.  Allemands  (les). 

Girardier  (M.  de),  lieutenant-colo- 
nel du  régiment  de  Castella,  I,  i58. 

Giœt,  I,  57. 

Gluck  -le  chevalier),  I,  396. 

Goguklat  (M.  db).  Mémoires  sur  le» 
événement*  relatifs  au  voyage  de 
Louis  XVI  d  Varennes,  I,  364. 

Goguelat  (M.  de),  officier  d'état- 
major,  I,  3o3,  210,  330,  335,  334»  335, 
338,  339,  s3o,  s34,  357,  338,  sSq,  s4o, 
349,  35i,  355,  356,  359,  3Ô4,  s65,  966, 
370,  371,  378,  839.  SSo. 

Goltz  (Bernard-Guillaume,  baron 
de),  ministre  de  Prusse  à  Paris,  I, 

303. 

Gothemboar g  om  Gôtheborg  (Suède), 
I,  400,  447. 

Gothembourg  (révêché  de),  I,  597. 

Gothie  (la  province  de),  I,  S71. 

Gouvernet  (le  comte  de).  V.  Tour- 
du-Pin  Gouvernet  (Frédéric-Sé- 
raphin, comte  de  la). 

G  rai  s  (la  comtesse  de),  femme  du 
ministre  plénipotentiaire  auprès 
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du  landgrave  de  Heste-Gassel,  I, 

Gramont  (M—  la  duchesse  de).  V. 

Choiseul-Stainville  (Béatrix  de). 
Grand  Frédéric  (le).  V.  Frédéric  II. 
Grand- Monarque  (l'auberge  du),  à 

Yarennes,  I.  a6i. 
Graceltnes.  I.  383,  404. 
Grenoble  (le  parlement  de).  I,  88- 
Grève  (la  place  de»,  à  Paria,  I,  166, 

Gretceninacher,  sur  la  Moselle, 
(Luxembourg),  I,  3oa. 

Grimm  'Frédéric-Melchior,  baron 
de).  I.  3io. 

Grimoard  (le  général  comte  Phi- 
lippe-Henri de),  I.  iao. 

Guadeloupe  (la).  1,  6. 

Guerre  (le  conseil  de  la),  1, 83,  8?. 

Guerre  (le  ministre  de  la).  V.  Tour- 
Gouvernet  (Jean-Frédéric  de  la). 

Guerre  (le  trésorier  général  de  la), 
I,  5i. 

Guerre  (M.  de),  capitaine  au  régi- 
ment de  Lorraine-dragons,  I,  158. 

Guillelmi ne-Caroline,  princesse  de 
Danemark,  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  I.  36 1. 

Gûntzer  (M-  de),  chef  d'escadron  de 
Royal-allcinand,  I,  228. 

Gustave  III.  roi  de  Suède,  I,  3,  384, 
3oo,  3o;,  3o8.  3io,  Su,  3ia,  3i3,  3i4, 
3i5,  3i6,  3ao,  353,  354,  355,  356,  55;, 
358,  559,  30o,  .36;.  368.  369,  3;a,  3;3, 
3;4,  3;5,  3;6,  3;;,  3;8,  3^.  38i,  38a, 
383,  384,  385,  386,  38;.  388,  389,  390, 
391,  3«)a,  393,  395.  396,  39;.  398,  399. 
400.  401,  40a,  4o3.  4°4<  4o5,  406,  409, 
408,  409.  410,  411,  41a,  413,  414,  415, 

4iC,  Ji;,  419,  420.  4ai,  4aa.  4a3,  424, 
4a5,  4*.  4*7.  4^8.  429,  43o.  43i.  43a, 
433,  434,  435,  436,  43;,  438,  44».  44* 
444.  445.  446,  44;-  448, 449,  45o,  45i, 

45a,  453,  454,  4^5,  456,  45;,  458,  4^9, 

460,  401,  403,  4:9- 
Gustave   111    (Paide   de  camp  de). 

V.  Bouille  (Louis-Joseph-Amour, 

marquis  de). 
Gustave  III  (l'armée  de),  I,  384. 


Gustave  III  (la  sœur  de).  V.  Sophie- 

Albertine,  princesse  de  Suède. 
Gustave  III  (le  conseil  de),  I,  3^). 
Gusuve  III  (les  favoris  de),  I,  3^, 

4* 
Gustave  IV,  roi  de  Suède,  I,  3(7, 

Sgft.  4*8  44».  45o,  45i,  45a,  453»  #1 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  L. 

V>.  3».  443,  45x- 
Gustave- Adolphe  II,  roi  de  Suède. 

V.  Gustave  IV. 
Gustave  Wasa,  roi  de  Suède,  I.  398, 

409447 
Gustave  Wasa,  opéra  de  Gustave  III. 

1,395. 
Gyllengranat,  colonel  de  l'artillerie 

suédoise.  I,  45a. 


H.  (M-  de),  I,  409 

Haga,  château  de  plaisance  de  Gus- 
tave III,  I,  39a,  400,  4aa.  4o9*  4i2, 
416,  418,  4*9- 

Bague  (le  port  de  la)  (Manche),  I, 
385. 

Ilainaut  (le),  I,  i53,  194. 

Hainaut  (les  chasseurs  à  cheval  de), 
1, 159,  160. 

Hainaut(les  grenadiers  et  chasseurs 
de),  I,  158. 

Ilakansson,  ministre  des  Finances 
de  Suède,  I.  4a5. 

Hambourg,  1,  353,  363,  364.  365. 

Hamilton  (le  baron  de),  suédois,  co- 
lonel du  régiment  de  Nassau-in- 
fanterie, I,  aoo,  396. 

Hanau  (Prusse),  I,34o,  3fi,  344- 

Hanovre  (le),  I,  363. 

Harbourg  (Hanovre),  I.  363 

Harcourt  (François-Henri,  duc  d*>, 
envoyé  par  les  princes  émigrés 
en  Angleterre,  1, 3a8. 

Hatzfeld  (le  comte  de),  I,  35o. 

Hatzfeld  (N.  de),  baronne  de  Gou- 
denhoven,  I,  3oa,  3oS. 

Haugert(la  comtesse  de),  I,  a5i. 

Haussooville  (Joseph-  Louis  -  Ber- 
nard de  Cléron,  comte  d%  lieute- 
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nant  général,  commandant  la  a»  di- 
vision des  Évêchés,  1, 84. 

Hautefort  (Louis  d1),  comte  de  Vau- 
dre,  gentilhomme  d'honneur  de 
Monsieur,  I,  477- 

Havre  (le),  I,  385,  385,  4o3,  4o4- 

Havre  (le  duc  d>  V.  Croy  (Joseph- 
Anne-Auguste-Maximilien  de; , 
duc  d'Havre. 

fledwige-  Elisabeth  -Charlotte  de 
Holstein-Oldenbourg,  duchesse  de 
Sudermanle,  I,  S9S,  3g6. 

Heidelberg  (grand-duché  de  Bade), 
I,54a. 

HeUingborg  (Suède),  I,  869,  3?o. 

Helsingœr  (Danemark),  I,  3Ô7. 

Hénin  (la  princesse  d1),  1,  i43- 

Henri  de  Prusse  (le  prince),  frère  du 
Grand  Frédéric,  1, 16,  19,  ai.  a5,  a6, 
a8,  39,  3o,  3i,  Sa,  53,  54,  36,  36,  3?, 
39,  4a,  43,  44,  45,  4«,  47.  4&  49,  5o, 
66,  35a,  465,  4^6,  467,  468,  4?o,  47>> 

4;a,475,4;4. 

Hérou ville  de  Glaye  (Antoine  de 
Ricouart  d'),  comte  d'Hérouville, 
lieutenant  général  des  armées  du 
Roi,  1, 400. 

Herzberg  (Ewald-Frédéric,  baron 
de),  ministre  de  Prusse,  I,  a6,  Si  ; 
ministre  des  Affaires  étrangères, 
créé  comte  et  cordon  de  l'Aigle 
noir,  à  l'avènement  de  Frédéric- 
Guillaume  11.  46,  4:,  49,  3^3. 

Hesse-Cassel  (la  femme  du  land- 
grave de).  V.  Guillelmine-Carollne, 
princesse  de  Danemark. 

Hesse-Cassel  (le  landgrave  de).  V. 
Georges-Guillaume,  landgrave  de 
Hesse-Cassel. 

Hesse-Cassel  (le  prince  Charles  de, 
commandant  l'armée  danoise),  I, 
447. 

Hesse-Darmstadt  (le  landgrave  de). 
V.  Louis,  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt. 

Hesse-Darmstadt  (le  régiment  de). 
V.  Royal-Hesse-Darmstadt  (le  ré- 
giment de). 

H ey  ma  an  (le  baron  de),  maréchal 


de  camp,  commandant  les  troupes 
de  Metz,  I,  a39,  a$o,  a4z,  a4a,  3oo, 
3oi,35a. 

Hippolyte.  V.  Bouille  (Hipp.  de). 

Hohenlohe-lngelfingen,  et  depuis 
Hohenlohe  -  Langenburg  -  Œhrin- 
gen  (le  prince  de),  lieutenant  gé- 
néral au  service  de  la  Prusse,  I, 
3a3,  5a5,  3a8,  3a;,  533. 

Hollandais  Ces),  1, 58. 

Hollande  (la),  I,  67,  83,  i3?. 

Holstein  (le),  I,  363,  365,  36?. 

Holstein  (la  branche  de).  V.  Hol- 
steln-Gottorp  (la  famille  de). 

Holstein  (les  habitante  du),  1,  36$. 

Holstein-Gottorp  (la  famille  de), 
succédant  sur  le  trône  de  Suède 
au  roi  Frédéric  I",  I,  433. 

Hongrie  (le  roi  de).  V.  François  II. 

Hoopt  (Hanovre),  I,  363. 

Hôpken  (M—  de),  dame  du  palais, 
en  Suède,  I,  398,  400. 

Hôpken  (M"«  de),  1,  3q3. 

Uorn  (le  comte  Claes  de),  suédois, 
I,  4*8,  4*9,  43a,  456,  459.  46o. 

Horn  (le  général  comte  de),  suédois, 
I,43o. 

Horn  (le  grand-père  du  comte  de), 
I,43o. 


lêna  (la  bataille  d)  et  (VAuerstaedt, 

I,  3o. 
Iles  du  Vent  (les).  I.  6,  9,  i5,  60. 
Illuminés  (la  secte  des),  I,  3i,  454. 
Impératrice  (D.  Voir  Catherine  11. 
Isle.  V.  Isle-sur-Suippe. 
Isle-sur-Suippe  (Marne),  I,  aoa,  ao3. 
Italie  (V),  I,  36,  396. 


Jacobins  (les),  1,  139,   3o3,  4ai,  467, 

470,  47i. 
Jacobine  (l'église  des)     de    la  rue 

Saint-Jacques,  I.  la. 
Jaucourt  (  Charles- Léopold  de  Jau- 

court,  dit  le  marquis  de),  lleute- 
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nant  général  et    chevalier    des 

ordres  du  Roi,  I.  3aa. 
Jaucourt  (le  comte  Françpia-Arnail 

de),     colonel    du    régiment    de 

Condé-dragons,  I,  i5o. 
Jean  III,  roi  de  Suéde,  1,  409. 
Jérémie,  jeune  nègre  au  service  de 

la  marquise  de  Bouille,  I,  7. 
Jérusalem,  1,  88. 
Jésuites  (les),  I.  17. 
Joseph  II,  empereur  d'Allemagne, 

I,  65,  66,  6:,  68,  76. 
Joséphine  (l'impératrice).  V.  Tas- 

cher  de   la   Pagerie  (Marie-José- 
phine-Rose). 


Kalckreuth  (le  comte  de),   général 

prussien,  I,  48. 
Kaunita  (Wenceslas-Antoine,  prince 

de),  chancelier  de  l'Empire,  1,  64, 

71.  7* w4.  #• 
Klinglin  (le  baron  de),  maréchal  de 

camp,  commandant  les  troupes  à 

Thionville,  I,  339,  941.  275,  3oa. 
Klingspor,  général  suédois,  aide  de 

camp  général  de  Gustave  III,  I, 

4*7 

Kniphausen  (le  baron  de),  diplo- 
mate prussien,  I,  3o,  3i,  38,  lp. 

Korff  (la  baronne  de),  I,  200. 

Korsœr  (Danemark).  I,  366. 

Kurck  (le  baron  de),  suédois,  I,  4aS. 
456. 


Lackbtblle  (Cuari.f.8)  :  Histoire  de 

France  pendant  le  XVI II'  siècle, 

I,  iM.  173. 
Lagache,    maréchal  des     logis   de 

Royal-dragons,  I,  357. 
Lally-Tollendal  (Trophime-Gérard, 

marquis  de),  I,  i43. 
Lameth  (le»  frères  de),  députés  aux 

États  généraux.  1,  313. 
Langenstein  (le  château  de)  (Hesse- 

Cassel),  I,  3£i. 


Lanjamet  (M.  de),  major  du  régi- 
ment du  Roi,  I,  i63. 

Laponie  ((a),  I.  579. 

Lapons  (des  familles  de),  I,  374, 
379. 

Lascy(Joseph-Marie-Mauriee,eomte 
de),  feld-maréchal  autrichien,  I, 
75,  Sa3,  996. 

Latour  (le  comte  de),  colonel  de 
Royal-Liégeois,  L  i5û,  160. 

Laubespin  (le  comte  Charles  de), 
capiUine  au  régiment  de  la 
Reine- caralerie,  I,  i5&  i65. 

Laudon  (Gédéon-Ernest,  baron  de), 
feld-maréchal  autrichien,  I,  70. 

Launay  (Bernard- René  Jourdan, 
marquis  de),  gouverneur  de  la 
Bastille,  I,  103. 

Lauaun-hussards  (détachement,  es- 
cadrons ou  régiment  de),  I,  159, 
160,  166,  170,  227,  saft,  a)6,  961. 

Laval  (Achille  de).  V.  Montmorency- 
Laval  (Achille  de). 

Laval  (le  duc  de).  V.  Montmorency- 
Laval  (Guy-André-Pierre,  duc  de). 

Laval-Montmorency  (l'abbé  de).  V. 
Moutmorency-Laval(Anne-Pierre, 
abbé  de). 

Lecrosnier  (M.),  précepteur  des  en- 
fants du  marquis  de  Bouille.  1, 11. 

Léonard,  valet  de  chambre,  coif- 
feur de  Marie-Antoinette,  I,  a5o, 
36Ô, 1167,  274. 

Léopold  II,  grand-duc  de  Toscane, 
I,  67;  empereur  d'Allemagne,  178, 
*79*  i85,  191.  aoo.  306,  307,  308,  234, 
o5 1,  383,  390,  3Q5,  317,  3a  1,  3d3,  3a4, 
3a5.  337,  338,  339.  33o,  333,  34o,  Sia, 
343,  344,  345,  35 1,  356,  36o,  36s,  376, 
386,  4o3,  410,  4%,  436*  448. 

Lettres  (la  faculté  des)  de  Paris,  I, 

13. 

Lévis  (Gaston-Pierre-Marc,  duc  de), 
capitaine  des  gardes  de  Mon- 
sieur, I,  133,  134,  135,  136. 

Leyde  (la  Gazette  de),  I,  44. 

Liancourt  (le  duc  de).  V.  Rochefou- 
cauld (François-Alexandre-Frédé- 
ric de  la),  duc  de  Liancourt. 
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Libertine.  V.  Sophie-  A  lbertine,  prin- 
cesse de  Suède. 

Lichtenau  (ia  comtesse  de).  V. 
Ritx  (M-). 

Lilllcnhorn  (le  chevalier  P on  tus 
de),  major  des  Gardes  bleues  de 
Suède,  I,  4a5.  4a6,  456*  {5g. 

Lillienhorn  (M.  de),  aide  de  camp 
général  du  roi  de  Suède,  I,  4&- 

Lilllensparre,  lieutenant  de  la  po- 
lice de  Stockholm,  I,  4ao,  45a. 

Logographe  {Le),  I,  Sja. 

Loménie,  comte  de  Brienne  (Atha- 
nase-Louis-Marie  de),  ministre  de 
la  Guerre,  I,  83. 

Loménie  de  Brienne  (Etienne-Char- 
les de),  archevêque  de  Toulouse, 
puis  de  Sens,  cardinal,  contrô- 
leur général  des  Finances,  I,  58, 
59,  8*,  89,  i37. 

London  (à  la  ville  de),  I,  364. 

Londres,  I,  123,  3a8. 

Londres  (la  cour  de),  I,  193. 

Longwy  (Moselle),  I,  ao5, 997,  933,  934. 

Lorimler  de  Chamilly  (Claude- 
Charles  de),  premier  valet  de 
chambre  de  Louis  XVI,  I,  248. 

Lorraine  (la),  I.  i53,  278. 

Louis,  landgrave  de  Hesse-Darm- 
stadt,  I,  347. 

Louis  XIV,  roi  de  France,  I,  77,  93, 
399,445. 

Louis  XV,  roi  de  France,  I,  77,  4°o- 

Louis  XVI,  roi  de  France,  I,  19,  ao, 
92,  53,  54,  58,  77,  78,  79»  80,  «7-  88, 
89,  9t>»  95,  96.  97*  i<>3,  "4>  106,  106, 
114,  n5,  116,  117,  118,  iao,  121,  iaa, 
ia3,  198,  197,  ia8.  Ia9»  l3o«  *3i,  l3a» 
i33,  i34,  139,  140,  149,  143,  144,  i45, 
146,  147,  153,  165, 172,  174, 176,  177, 
178,  179,  180,  181, 189,  i83,  184,  i85, 
186, 187,  188,  189,  190,  191,  199,  193, 
194*  195,  196,  197»  198,  199»  200,  901, 

909,  903,    904,  905,  906,  907,  908,  910, 

919,  ai 3,  214,  ai 5,  916,  917,   918,  919, 

990.  993.  993,  9*4,  995,  996,  998,  909, 

93o,  93i,  939,  933,  934.  935,  936,  937, 
938,  939,  940,  941,  949,  943,  944,  945, 
a4G,  947,  948.  949,  95o,  s5i,  95a,  aSS, 
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954.  955,  956,  957,  95a  359,  960,  961, 
9Ô9,  963,  964,  a65,  966,  967,  968,  989, 
970,  971,  973,  973.  974, 975,  976,  977, 
978,  979,  989,  983,  984.  985,  a86,  987, 
989,  990,  999,  993,  295,  296,  297,  298, 
999,  3oo,  309,  3o3,  S04,  3o5,  3o6,  307, 
3o8, 3og,  3u,  3i9,  3i3,  3i4,  3i5,  317. 
3i8,  319,  392.  3a5,  399,  33o,  33i,  339, 
333,  334.  335,  336,  337,  338,  SSo,  3*1, 
34a,  343,  344,  35i,  356,  357,  376, 384, 
386,  395,  399,  4oo,  4o5, 437,  435,  436, 
445.  448,  460,  467,  469,  475. 

Louis  XVI  (1*  garde  allemande  de), 
I.376. 

Louis  XVI  (le  conseil  de),  I,  49. 

Louis  XVI  (les  enfants  de),  I,  98, 
122. 

Louis  XVI  (les  princes,  frères  de), 
I,  219,  3o3,  3o5,  344. 

Louis  XVIII,  roi  de  France,  I,  ia3, 
126,  986, 989. 

Louis-Antoine  de  Bourbon,  duc 
d'Angouléme,  1,  104.  4^4- 

Louis-Charles  de  France,  dauphin, 
I.  116,  195.  943,341. 

Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Or- 
léans, colonel  général  des  hus- 
sards, I,  n3,  iao,  i9i,  i3a,  140, 
240. 

Louis-Stanislas-Xavier,  comte  de 
Provence,  Monsieur,  frère  de 
Louis  XVI,  I,  77,  88,  95,  97,  98, 
îao,  121,  12a,  ia3,  124,  ia5,  ia6,  127, 
a84,  385,  386,  387,  a88,  289,  391.  293, 
398,  3o6,  33i,  3a2,  3a3,  333,  337,  35g, 
476,  477.  478. 

Louise-Marie-Auguste,  princesse  de 
Bade,  impératrice  de  Russie,  sous 
les  noms  d'Élisabeth-Alexiewna, 
femme  d'Alexandre  I",  I,  347. 

Louise-Ulrique  de  Prusse,  sœur  du 
Grand  Frédéric,  reine  de  Suède 
par  son  mariage  avec  Adolphe- 
Frédéric,  roi  de  Suède,  I,  16,  34. 

Louvre  (le),  I,  i3a. 

Lôwenhielm  (M—  de),  dame  du  pa- 
lais de  Suède,  I,  398,  400. 

Lubeck,  I,  364. 

Luchesini  (le  marquis  de),  I,  41. 
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Ladraer  (Nicolas,  baron  de),  maré- 
chal de  France,  I.  3*3.  361 

LmmtxrUU  (Meurtbe  ,  I,  i55. 

Luxembourg,  I.  ior.  s»;,  984.  SB*» 
993.  998,  999,  Soo.  Soi,  3i6,  3ig.  3ao. 

Luxembourg  (le  comte  de),  eapi- 
Uine  des  Gardes  du  corps  du  Roi. 
V.  Montmorency  (Anne-Paul-Em- 
manuel-Sigismond  de),  comte  de 
Luxembourg. 

Luxembourg  (le  duché  de),  I,  «84, 
28S.99S. 

Luxembourg  (le  petit),  à  Paris,  I,  iftf, 

196. 

Lyon,  I.  186.  90& 


Mac-Mahon  (le  comte  de),  colonel 
des  hussards  de  Lauxun,  L,  iSo, 
168. 

Madame.  V.  Marie-Joséphine- 
Louise  de  Savoie. 

Madame  Royale,  tille  de  Louis  XVI. 
V.  Marie-Thérèse-Charlotte  de 
France. 

Mademoiselle  de....,  cousine  de 
Louis  de  Bouille,  I.  5a,  6i. 

Madrid,  I    iS5. 

Madrid  (la  cour  de).  L  191. 

Madrid  (le  cabinet  de).  I,  355. 

Magdebtturg  (Prusse),  I,  4r<*. 

Main  (/«■).  rivière,  I,  3ai.  346. 

Maisonncuve  (M.),  maréchal  de 
camp,  ministre  a  Stutttrard.  I, 
35i. 

Majesté  ,'Sa).  V.  Louis  XVI  ou  Gus- 
tave III. 

Majestés  (Leurs).  V.  Louis  XVI  et 
Marie-Antoinette. 

Malci.tsye   (Antoine-Charles-Marie- 
Anne  de  Tardieu,  comte  de),  of- 
ficier des  ci-devant  Gardes-fran- 
çaises. I,  i58. 
Malseigne  rie  chevalier  de),  maré- 
chal de  camp,  I,  i55,  itti,  164,  i65. 
Maitc  d'ordre  de),  I,  Si. 
Malzen   (le  baron    de),    major  des 
hussards  de  Lauzun  I,  a3G. 


Mandell  (le  chevalier  de),  major, 
puis  lieutenant-colonel  de  Royal- 
Allemand,  1,  i5q,  999.  941,  974. 
Mantoue,  I,  996. 

Marche.  V.  Marche-en-Fameruu. 
Marthe  (U  moyenne),  en  Prusse.  I, 

35. 
Marche-en-Famenne    (Belgique),   I, 

985,  987. 
Marie-Adélaïde  de  France,  fille  de 
Louis  XV,  connue  sons  le  nom 
de  Madame  Adélaïde,  L  56.  u3. 
Marie-Antoinette  d'Autriche  (Jo- 
sèphe-Jeanne),  reine  de  France, 
I,  53,  65,  97,  104.  114,  115,  116,  iSa, 
136,  138,  153,  174,  17*.  177»  17*.  1». 
183,  184.  i85,  187,  180,  190,  199,  195, 
19«,  i»7.  198.  «oo,  «3,  aso,  «sa,  «»X 
asft.  s3i,  s38,  939.  940,  «4i.  943.  944. 
aSo,  95i,  934.  aSo,  960,  964,  967,  9JI, 
979,  9fe.  989,  990,  995,  3i3,  3a8,  Sa), 
S3o,  33i.  SSs,  333,  340,  3(i,  36 1, 356, 
3j6.%4^.4». 

Marie-Charlotte-Louise  de  Lor- 
raine, archiduchesse  d'Autriche, 
connue  sous  le  nom  de  Marie-Ca- 
roline, reine  des  Deux-SicUes,  1, 
990. 

Marie-Christine-Joséphe  de  Lor- 
raine, archiduchesse  d'Autriche, 
soeur  de  l'Empereur,  duchesse  de 
Saxe-Teschen,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  I,  a85,  989. 

Marie-Joséphine- Louise  de  Savoie, 
comtesse  de  Provence,  Madame, 
I.  a8;. 

Marie-Louise,  infante  d'Espagne, 
impératrice  d'Allemagne,  reine  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  femme  de 
l'empereur  Léopold  II,  I,  SaS. 

Marie-Thérèse,  impératrice  d'Alle- 
magne, I,  71. 

Marie-Thérèse-Charlotte  de  France, 
Madame  Royale,  et  plus  tard  Ma- 
dame la  Dauphine,  I,  943,  978. 

Marsal  (Meurthe),  I,  170. 

Martinique  (la),  I,  9,  5a.  81 

Matignon  (la  rue),  à  Paris,  1, 190. 

Maubeugc,  I,  22;,  986. 
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Maximilien-  François  -Xavier-  Jo- 
seph de  Lorraine,  archiduc  d'Au- 
triche, électeur  et  archevêque  de 
Cologne,  grand  maître  de  l'Ordre 
teutonique,  frère  de  l'Empereur, 
1,466. 

Mayence,  I,  54,  a8&  Soi,  5oa,  5o5,  Si?, 
390,  5a5,  53o,  555,  536,  545,  555,  554. 
466.479. 

Mayence  (l'électeur  de).  V.  Frédé- 
ric-Charles-Joseph, baron  d'Er- 
thaï,  électeur  de  Mayence. 

Mayence  (l'électorat  de),  I,  545. 

Masarin  (le  collège)  à  Paris,  I,  ia. 

Mecklembourg  (le),  I,  55. 

Meeklembourg  (le  duché  de),  I, 
465. 

Médy-Bas  (Meuse),  I,  9o5. 

Mémoire.  V.  Bouille  (Louis-Joseph- 
Amour,  marquis  de). 

Mémoire».  V.  Bouille  (François- 
Claude-Amour,  marquis  de). 

Menou  (M.  de),  lieutenant-colonel 
an  régiment  d'Auvergne,  I,  i5B. 

Mercy  (M.  de).  V.  Mercy-Argenteau 
(le  comte  de). 

Mercy-Argenteau  (le  comte  de),  mi- 
nistre d'Autriche  dans  le  Brabant, 
I,  199,  ao3,  984,  a85,  2190. 

Mesdames,  tantes  de  Louis  XVI.  V. 
Marie- Adélaïde  et  Victoire-Louise- 
Marie-Thérèse  de  France. 

Mesnll  (le  marquis  du).  V.  Chastel- 
lier  du  Mesnil  (le  marquis  de). 

Mestre- de -camp -cavalerie  ( esca- 
drons de),  I,  160,  17a 

Mestre-de-camp-général  des  dra- 
gons (le  régiment  de),  1, 109. 

Mets,  I,  5o,  5i,  Sa,  09,  76,  77,  79,  81, 
86^  100,  10a,  106,  107,  108,  m,  lia, 
u3, 118,  ia8,  iSi,  146,  148.  149.  i5a, 
153,  168,  180,  i83.  184.  i85,  198,  199, 
200,  aoi,  aoo,  aïo,  ai4*  ai5,  aao,  993. 
aa4,  997,  233.  a54,  973,  396,  355,  466. 

Metz  (la  garnison  de),  I,  54,  m,  u3, 
i54,  157,  16a. 

Metz  (le  camp  de),  I,  77, 83,  84,  87. 

Metz  (les  gardes  nationales  de),  1, 
169,  160,  167,  168. 


Meuse  (la),  rivière,  I,  aoa,  9o5,  aa8, 
a36,  975.  376,  981. 

Mésières,  I,  997,  a35. 

Mirabeau  (Gabriel  -  Honoré  Ri- 
qnetti,  comte  de),  député  du 
Tiers  État.  I,  19,  38,  39,  40,  41,  44, 
iai,  ia4, 195,  ia6,  197,  138,  1S9,  i54, 
186, 187,  9IO,  an,  919. 

Mirabeau  (G-H.  Riqubtti,  comte 
db)  :  Histoire  secrète  de  la  cour  de 
Berlin,  I,  40.  44- 

Moniteur  (Le),  1, 190, 349.  421. 

Monseigneur.  V.  Henri  de  Prusse 
(le  prince),  ou  Cologne  (l'électeur 
de). 

Monsieur.  V.  Louis-Stanislas-Xa- 
vier, comte  de  Provence. 

Monsieur  :  Relation  d'un  voyage  de 
Bruxelles  d  Coblents,  1, 987. 

Monsieur  le  comte  de....  de  la....,  I, 
69,  61,69. 

Monsieur-dragons  (un  détachement 
ou  le  régiment  de),  I,  169,  160,  997, 
998,935,954. 

Montault  (Ch.  de),  capitaine  aux 
chasseurs  à  cheval  de  Hainaut,  1, 
169. 

Montboissier  (Philippe-Claude  de), 
dit  le  comte  de  Montboissier, 
lieutenant  général,  membre  de 
la  9*  assemblée  des  Notables,  I, 
96. 

Montboissier  Beaufort  Canillac 
(Louise  -  Agnès  -  Elisabeth  de), 
épouse  de  don  Vincent  de  Souza, 
ambassadeur  de  Portugal  ;  fille 
d'Edmond  de  Montboissier,  comte 
de  Canillac,  marié,  le  8  avril  1749, 
à  Elisabeth  de  Trousse  bois,  I, 
196. 

Montesquiou  (Pierre- Anne  de),  dit 
le  marquis  de  Montesquiou-Fezen- 
sac,  premier  écuyer  de  Monsieur, 
maréchal  de  camp,  commandant 
l'armée  du  Midi  en  1791, 1,  199. 

MOVTGAILLARD  (GUILLAUME- HONORE 

Rogqubs,  abbé    de)  :  Histoire  de 
France,  I,  191. 
Montigny  (Moselle),  I,  85. 
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Montmédy  (M rase),  1.  19S,  194,  198, 
199,  900,  909,  208,  906,  907, 214,  217, 
996,  99;.  998.  93i,  9S4,  935,  939,  941, 
955,  90;,  973,  985. 

Montmédy  (la  forteresse  de),  I,  917. 

Montmédy  (le  camp  de),  I,  910,  218, 
995,  997. 

Mont  mirait  (Marne),  I,  95s. 

Montmorency  (Anne-Paul-Emma- 
nuel-Sigismond  de),  comte  de 
Luxembourg,  capitaine  des  Gar- 
des du  corps  du  Roi,  I,  199,  193, 

1*4. 

Montmorency  (Mathieu-Jean-Féli- 
cité, ricomte  de),  membre  de 
l'Assemblée  constituante,  plus 
tard  duc  de  Montmorency,  1,  i3. 

Montmorency-Laval  (Achille  de), 
second  fils  du  duc  de  Laval,  I, 
986. 

Montmorency-Laval,  (Anne-Pierre, 
abbé  de),  1,  i3. 

Montmorency-Laval  (Guy- André- 
Pierre  de),  duc  de  Laval,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  de 
Monsieur,  maréchal  de  France, 
grand-croix  de  Saint-Louis,  1,  986. 

Montmorency-Luxembourg  (Char- 
les-François-Christian de),  prince 
de  Tingry,  lieutenant  général, 
capitaine  des  Gardes  du  corps  du 
Koi,  chevalier  du  Saint-Esprit, 
erre  duc  héréditaire  de  Beau- 
mont,  I,  90. 

Montniorin  ( Louis- Victoire-Hippo- 
lyte-Luce  de),  colonel  du  régi- 
ment de  Flandre-infanterie,  I,  i45. 

Montmorin-Saint-Hérem  (Armand- 
Marc,  comte  de),  ministre  des  Af- 
faires étrangères,  I,  49*  98»  Il5« 
187,  917. 

Mosch  (le  major  général  de),  gou- 
verneur de  l'Académie  royale  mi- 
litaire des  gentilshommes  de  Ber- 
lin. 1.  94. 

Moselle  (/<i),  rivière,  I,  85. 

Moselle  (le  pont  sur  la),  1,  170. 

Mou  nier  (Jean-Joseph),  président 
de  l'Assemblée  nationale,  1,   118. 


Moustier  (M.  de),  garde  du  corps 
de  Louis  XVI,  I,  909. 

Monzay  (Meuse),  1,  998, 976. 

Moasay  (le  détachement  de  Royal- 
allemand  à),  I,  973,  976. 

Mouton  (Ardennes),  I,  953. 

Moyerwic  (Meurthe),  I,  170. 

Munck  (le  comte  de),  gentilhomme 
suédois,  1, 3gÔ,  S07. 

N 

Namur,  If  989. 

Namur  (le  commandant  de),  I,  90. 

Nancy,  I,  159,  i5$,  i55,  i56.  157,  iSft 
loi,  169,  IÔ3,  168,  170,  179,  173.  177. 

Nancy  (la  garnison  de).  I.  154,  ifli. 

Nancy  (la  Gazette  de\  I,  i5i. 

Nancy  (les  gardes  nationales  de),  I, 
160. 

Nancy  {Relation  exacte  de  ce  qui 
s'est  passé  à),  le  3i  août  i;go,  I, 
188. 

Nancy  (troubles  et  affaire  de),  I, 
153,  179,  174,  179,  991. 

Nantes,  1,6. 

Naples  (la  reine  de).  V.  Marie-Char- 
lotte-Louise de  Lorraine. 

Napoléon,  empereur,  I,  55. 

Narbonne-Lara  (  Louis-Marie-  Jac- 
ques-Amalric,  comte  de),  cheva- 
lier d'honneur  de  Madame  Adé- 
laïde de  France,  ministre  de  la 
Guerre  en  1791,  I,  5i,  55,  343. 

Nassau  (le  prince  de).  V.  Na&sau- 
Siegen. 

Nassau-infanterie  (un  bataillon  00 
le  régiment  de),  I,  997,  *35,  973, 
981. 

Nassau-Siegen  (Charles-Henri-Ho- 
noré-Nicolas-Othon,  prince  de), 
I,  309,  399,  393,  394,  3o5,  407,  41c, 

Nassau- Weilbourg  (le  secrétaire  du 
prince  de),  I,  363. 

Navarre  (le  collège  de),  à  Paris,  I,  9- 

Neckar  (le),  rivière,  I,  346. 

Necker  (Anne-Louise-Germainet, 
baronne  de  Stael-Holstein,  I,  91, 
44*.  46o. 
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Necker  (Jacques),  ministre  des  Fi- 
nances, I,  88,  89,  91,  96,  96,  97,  io5, 
114,  n5,  44' • 

Xea/chdteaa  (Vosges).  I,  103. 

Noailles  (la  famille  de),  I,  iSf 

Nouilles  (l'hôtel  de),  I,  i36. 

Noailles  (Marie-Adrienne-Françoise 
de),  marquise  de  la  Fayette.  I, 
i36. 

Noailles  et  Maintenon  (Emmanuel- 
Marie-Louis,  marquis  de),  ambas- 
sadeur à  Vienne,  I.  65, 79. 

Nord  (le  fond  du),  I,  So;,  384.  586. 

\ord  (un  État  du),  I,  399. 

Nord  (un  roi  du).  V.  Gustave  III. 

Normandie  (la),  I.  556,  36o,  383,  385, 
4o6.  4u.  4ia. 

Notables  (la  r  assemblée  des),  1, 
5o.  137.  097. 

Notables  (la  a«  assemblée  des),  1, 96, 
«6,97*98. 

Noue  (M.  de),  maréchal  de  camp,  I, 
161, 164. 

Nyborg  (Danemark),  I,  366. 


Offelize  (le  comte  d'),  maréchal  de 
camp,  commandant  les  troupes  à 
Stenay,  I,  939,  979. 

Opéra  (V)  de  Paris,  I,  i36\  33i. 

Opéra  (V)  de  Stockholm,  I,  395.  4a3. 

Opéra  (la  maison  d'),  à  Stockholm, 
I,  3ga,  £».  4^3. 

Orival  de  Menotey  (M.  d\  capitaine 
d'artillerie  au  régiment  d'Auxon- 
ne,  I,  159. 

Orléans,  1. 118. 

Orléans  (la  haute  cour  d*).  I,  3i5. 

Orléans  (le  duc  d*),  colonel  général 
des  hussards.  V.  Louis-Philippe- 
Joseph,  duc  d'Orléans. 

Orly  (Seine),  I,  41.  59,  6a,  76. 

Orphée*  opéra,  I,  395. 

Orval  (l'abbaye  d')  (Luxembourg),  I, 
382,  a84. 

Ostrogothie  (la  province  d*) 
(Suède).  I,  371. 

Ottensen  (Schleswig-Holstein),  I.  3o. 


Oxenstierna  (le  baron),  ministre 
suédois  accrédité  auprès  des  prin- 
ces émigrés,  I,  357,  358,  359. 

Oxenstierna  (le  comte),  grand 
maître  de  Suède,  I,  ££. 


Palffy  (le  comte),  chambellan  de 
l'empereur  Léopold  II,  1,  3a3. 

Pamiers  (l'évêque  de).  V.  Agoult 
de  Bonneval  (Ch.-C  -G  d*). 

Papiers  d'un  homme  d'Elat  (MèmoL 
res  lires  des),  par  le  comte  A.  Fr. 
d'Aï  lon ville,  A.  de  Bbauchamp 
kt  A.  Schubaht.  Paris,  Ponthieu, 
I8a8-i838,  i3  vol.  in-8, 1,  995. 

Paraviccini  (le  baron  de),  major  au 
régiment  deVigier,  suisse,  I,  i58. 

ParUt  1,6,  16, 5o,  5o,6a,  64.  68.  76,  88, 
91,  96,  100,  103,  io3,  104,  io5,  106, 
108, 114,  n5,  116,  117,  118,  134,  136, 
i3i,  136,  146,  147,  155,  i56. 171,  176, 
178,  181,  183, 183,  186,  187,  188,  189, 

193,  I97,  I98, 300,  303, 304,  907,  9IO,  313, 
3l3,  3l5,  319.  331,  333.  334,  2a0,  339, 
937.  939,  943,  345,  346,  953,    959,  366, 

374, 377,  378, 389.  989,  990,  995.  33l, 

359,  385,  395, 4o4.  4<Jo. 

Paris  (le  parlement  de),  I,  77,  78, 
98. 

Paris  (les  cercles  de),  I,  80. 

Parisiens  (les),  I,  117,  189. 

Parseval  (Philbert-Ma rie-César  de), 
capitaine  au  régiment  d'artillerie 
d'Auxonne,  émigré,  chambellan 
du  roi  de  Prusse,  I,  466. 

Parseval  (M-  de).  V.  Bergh  (Alexan- 
drine-Frauçoise-Frédérique-José- 
phine  •  Thérèse  -  Caroline  -  Elisa- 
beth, baronne  de). 

Pastoret  (Claude -Emmanuel -Jo- 
seph-Pierre, marquis  de),  député, 
vice-président  de  la  Chambre  des 
pairs,  chancelier  de  France,  I. 
171. 

Pauvres  (Ardennes),  I,  209. 

Pays-Bas  (le  gouvernement  des),  I, 
385. 
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Pechlin  (le  baron  de),  fênëral  sué- 
dois, 1.4*1.435.  4 V4«ûu 

Pentecôte  (la),  I,  2*4. 

Peronne.  I.  122. 

Perreau z  (Alphonse-Claude-Char- 
les),  banquier,  1. 219. 

Peîersbourg,  I,  3o8»  3*3.  M,  35i,  407, 

4w.  44:- 
Picardie  (le  régiment  de),  I,  85,  », 

lia. 
P1///U/3  (le  château  de)  (Saxe).  I, 

PillniU  (les  conférences  de),  I,  3i?, 
Ssi.  3aS,  3s4.  3a;. 

Piper  (M-  de).  I.  3*3,  3tf.  400. 

Pire  (le  comte  de),  envoyé  par  les 
princes  émigrés  près  des  cercles 
de  l'Empire,  I,  3a& 

Pitt  (les  ennemis  de  M.  William), 
1,368. 

Place  firmes  (U),  à  Metz,  I,  ife 

Planta  (le  chevalier  de),  lieutenant 
de  Royal-allemand,  I,  279. 

Polastron  (M-  de).  V.  Esparbez 
de  Lussan  (Marie- Louise-Fran- 
çoise de),  vicomtesse  de  Polas- 
tron. 

Polifrnac  (Armand-Jules-François, 
«lue  de),  envoyé  par  les  princes 
émigrés  on  Autriche,  I.  3a4»  3a8. 

Polignac  (la  famille  de),  1.  io5,  297, 
3aa. 

Pologne  (la).  I,  39 J.  440,  467. 

Polonais  (un),  I.  421. 

Pont-à- Mousson  (Meurthe),  I,  m, 
15;. 

Pont-à-Mousson  (les  gardes  natio- 
nales de),  I,  159. 

Pont  de  Somme-  Vesle  (Marne),  I, 
204,  235,  228,  239,  a3o,  a3i,  232,  »37, 
a38,  a3y.  2fo,  aôo,  252,  253.  254,  j55, 
u5;,  259,  260,  2lk>,  270, 274. 

Pontoise.  1,  1 18. 

Porte  ottomane  (la),  I,  65. 

Potemkin  (  Grégoire  -  Alex  a  ndro- 
vitch,  prince),  favori  de  Cathe- 
rine H.   I,   309,  410. 

Potsdam  (Prusse),  I.  41,  4Ô5,  475. 

Prague,  I,  317,  ^7.  3->8,  *jy.  33o,  333. 


Praler  (le),  promenade  de  Vienne, 

1,68. 
Princes  (U  cour  des),  I.  943. 
Provence  (/a),  I,  6. 
Provence  (le  comte  de).  V.  Louis- 

Stanislas-Xavier,  comte  de  Pro- 
vence. 
Provinces-Unies  (Us),  I,  58. 
Prusse  (la),  I,  16,  19,  »4,  «6,  3;.  4». 

44*   47*  49.  54*  50,  6S,  86,  191,  907, 

3oo,3oi,348,  3A  4«6.  4^3. 
Prusse  (la  cour  de),  1, 38,  Soa. 
Prusse  (la  reine  de).  V.  Frédérique- 

Louise  de  Hesse-Darmstadt 
Prusse  (le  roi  de).  V.  Frédéric  U  on 

Frédéric-Guillaume  II. 
Prussiens  (les),  I,  4«  &7t  36i. 


Quiéçrain  (Belgique),  I,  43*. 


Raigecourt  (le  comte  Charles  de\ 
officier  de  Royal-allemand,  1, 240, 
269,  260, 262,  264,  265,  268,  273. 

tambouilUt,  I,  114,  n5,  117,  118. 

Rambouillet  (le  maire  de),  I,  ua 

Rastatl  (grand-duché  de  Bade),  1, 
317.  346.  348. 

Ratisbonne  (la  diète  de),  1, 328. 

Raynal.  historien,  1, 26. 

Razoumofski  ou  Rasumofsky  (le 
comte  de),  ambassadeur  de  Russie 
en  Suède,  I,  399. 

Rebourguil  (M.  de),  I,  Mo,  340. 

Beims,  1,  202, 20S,  204. 

Reinach,  suisse  (le  régiment  de), 
I,  22;. 

Reine  (la).  V.  Marie- Antoinette. 

Reine  (la)  [de  Prusse],  épouse  du 
Grand  Frédéric.  V.  Elisabeth- 
Christine  de  Brunswick- Wolfen- 
buttel. 

Reine  (la)  [de  Suède],  épouse  de  Gus- 
tave III.  V.  Sophie-Madeleine, 
princesse  de  Danemark. 
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Reine  (le  régiment  de  la)[de  Suède], 

1,4*8. 
Renmudin  (M-).  V.  Tascher  de  Im 

Pagerie     (Marie-Euphémie-Dcsl- 

rée). 
Rennes  (le  parlement  de),  I,  88. 
Restauration  (la),  I,  3,  i3,   196,  184. 
Reihel  (Ardennes),  I,  20a,  ao3. 
Reuterholm  (le  baron  de),  suédois, 

1.(56. 
Reventlow  (le  comte  de),  ambassa- 
deur de  Danemark  en  Suède,  I, 

499. 
Révolution  (la),  I,  5a,  55,  58,  59,  89, 

104,  n3,  119,  12a,  198,  iag,  l3oi  l5a» 

133,  139,  i5o,  i5a,  i53,  174,  175.  908, 

9ii,  917,  ^'t  945,  996,309,  So3,  394, 

335,  365,  386.  4o4,  4i5,  4*9,  448.  4*7. 
Révolution  (le  généralissime  de  la). 

V.  Fayette  (le  marquis  de  la). 
Rewbell  (le  colonel),  aide  de  camp 

du  prince  Jérôme,  I,  119. 
Rheinsberg    (Brandebourg),    I,    19, 

91.  35,  37,  38,  39.  4a,  43.  4a  50,  359, 

465, 479.  473,  4:4- 
Rhin  (le),  I,  Soi,  3o3,  339,  S4&*  W 

371,  4<>7.  4#- 
Rhin  (l'armée  du),  I,  54. 
Rlbbing  (le   baron  Adolphe-Louis 

de),  I,  490,  498,  4*9,  43o,  43i,  43a, 

456,459,460, 
Rit*  (M**),  comtesse  de  Lichtenau, 

I,  349,  474. 

Rochambeau  (Jean-Baptiste-Dona- 
tien de  Vimeur,  comte  de),  1, 194, 
343,386. 

Rochefoucauld  (  François  •  Alexan- 
dre-Frédéric de  la),  duc  de  Lian- 
court,  I,  104  • 

Rochefoucauld  (l'hôtel  de  la),  I,  i3a. 

Rochejaquelein  (le  marquis  de  la), 
colonel  du  régiment  de  Royal-Po- 
logne, I,  5i. 

Rocroy  (Ardennes),  I,  76. 

Rodais  (le  chevalier  de),  capitaine 
de  Hainaut-infanterie,  aide  de 
camp  du  marquis  de  Bouille,  I, 
i58,  169, 941, 969,  999,  994,  3i9. 

Rœderer  (Pierre-Louis),  conseiller 


au  parlement  de   Metz,    I,    11 3. 

Rœakilde  (Seeland),  1. 367. 

Rogberg  (le  sénéchal),  suédois,  I, 
456. 

Rohan-Guémené  (Louis- René -É- 
douard,  prince  de),  cardinal,  évé- 
que  de  Strasbourg,  I,  341,  35i. 

Rohan  •  Rochefort  (  Louise  •  Julie  - 
Constance  de),  duchesse  d'Elbeuf 
par  son  mariage  avec  Charles- 
Louis  de  Lorraine,  prince  de 
Lambesc,  duc  d'Elbeuf,  I,  95a. 

Rohrig  (M.),  sous-lieutenant  aux 
hussards-  de  Lauzun,  I,  996,  936, 
969,  97I 

Roi  (le).  V.  Louis  XVI,  Frédéric  II, 
Frédéric-Guillaume  II  ou  Gus- 
tave III. 

Roi  (le  feu).  V.  Gustave  III. 

Roi  (le  jeune).  V.  Gustave  IV. 

Roi  (les  domaines  du),  1,  997. 

Roi  (les  officiers  du  régiment  du),  I, 
167. 

Roi  (Les  princes,  frères  du).  V. 
Louis  XVI  (les  princes,  frères  de). 

Roi-infanterie  (le  régiment  du),  I, 
86,  160,  i63,  167,  168,  169.  170,  171. 

Roll  (le  baron  de),  officier  suisse, 
envoyé  des  princes  émigrés  à 
Berlin,  I,  S94,  398,  341,  475. 

Romagne  (Meuse),  I,  961. 

Romanzow,  Roumiantsof  ou  Rura- 
janzow  (le  comte  de),  ministre  de 
l'impératrice  Catherine  II  en  Alle- 
magne, I,  359, 394. 

Rombeck  (la  baronne  de),  I,  69. 

Rome  (l'église  de),  I.  59. 

Romeuf  (M.),  aide  de  camp  de  M.  de 
la  Fayette,  I,  978. 

Rosenstein  (M.  de),  précepteur  du 
prince  royal  de  Suède,  1, 388. 

Rostock  (Mecklembourg-Schwerin), 
1.465. 

Rouen,  I,  385. 

Rouzière  (le  marquis  de  la),  envoyé 
par  les  princes  émigrés  à  Ratis- 
bonne,  I,  398. 

Royal-Allemand  (détachements,  es- 
cadrons ou   régiment  de),  1,  159, 
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160,  3o3,  aa?,  298,  399,  340,  3^3,  374, 
377,  381. 

Royal-Allemand  (officiers  et  cava- 
liers de),  1,  379. 

Royal- Allemand  (un  volontaire  de), 

Royal-Deux-Ponts  (le  régiment  de), 

1,333. 
Royal-dragons  (un  détachement  ou 

le  régiment  de),  I,   159,  160,  317, 

937,  338,  355. 

Royale  (la  place),  I,  166, 169. 

Royal-Hesse-Darmstadt  (le  régi- 
ment de),  I,  337,  3%. 

Royal-Liégeois  (bataillon  de),  I,  169, 
160. 

Royal-Normandie  (escadrons  ou  le 
régiment  de;,  I,  i54,  159,  1G0,  1O4, 
166. 

Russe  (un),  I,  396. 

Russes  (les).  I.  577,  458. 

Russie  (la),  I,  65,  181,  3o8,  309,  5io, 

599,4»,  4»,  44o.  447»  m  4». 

Russie  (l'impératrice  de).  V.  Louise- 
Marie-Auguste,  princesse  de  Ba- 
de, impératrice  de  Russie. 

Ruuth  (le  baron  de),  ancien  minis- 
tre des  Finances  de  Suède,  grand 
maréchal  de  la  diète  suédoise, 
au  commencement  de  179a,  I,  38i, 

s 

S.A.  R.,V.  Charles  XIII. 

Sabran    (M—    de).    V.    Dcjean    de 

Man  ville  (Françoise-Éléonore). 
Sabran  (Louis-Marie-Elzcar  de),  I, 

466. 
Saint- Cloud,  I,  180,  ai 3. 
Sainte- Catherine  (la  porte),  à  Nancy, 

I,  iô3. 
Sainte- Menehould  (Marne),    I,  sa8, 

a33,  a38,  a5{,  a55,  a36,  357,  aG5. 
Sainte-Me.iehould  (le  commandant 

du  détachement  de).  V.  Andouins 

(M.  d'). 
Saint-Honoré  (le  faubourg),  à  Paris, 

I,  190. 
Saint-Louis  (la  croix  de),  I,  175. 


Saint-Martin  (la  porte),  i  Paris,  I, 

346,  353. 

Salnt-Mihiel  (Meuse),  I,  335. 

Saint-Omer,  1, 85,  87. 404. 

Saint-Paul  (le  curé  de)  de  Paris,  I, 
is4,  ia5. 

Saint-Pétersbourg.  V.  Pétersbourg. 

Saint-Priest  (  François-Emmanuel 
Guignard,  comte  de),  ministre  de 
Louis  XVI,  I,  114,  n5,  116,  139, 439. 

Saint-Priest  (M-  de),  I,  u5,  117, 
4*9- 

Saisseval  (le  marquis  de),  I,  ia5, 136. 

Sans-Souci  (Brandebourg),  I,  4i. 

Sardaigne  (le  roi  de).  V.  Victor- 
Amëdée  IL 

Sarre-Louis  (province  du  Rhin, 
Prusse),  I,  337,  341. 

Sauce  (M.),  procureur  de  la  com- 
mune de  Varennes,  I,  a6o. 

Saxe  (deux  vieilles  princesses  de). 
V.  Saxe  (Marie-Cunégonde  de)  et 
(Marie-Elisabeth  de). 

Saxe  (  François  -  Xavier  •  Auguste , 
prince  de),  I,  3ai. 

Saxe  (la  maison  de),  I,  3o6. 

Saxe  (l'électeur  de).  V.  Frédéric- 
Auguste,  électeur  de  Saxe. 

Saxe  (Marie-Cunégonde-Iiedwige- 
Françoise-Xavière-Florence,  prin- 
cesse de),  a  bbesse- princesse  de 
Thoren  et  d'Essen,  1,  334. 

SaxeXMarie-Èlisabeth-Apolline-Ca 
simire- Françoise- Xavière,  prin- 
cesse de),  I,  3a4. 

Saxe  (un  prince  de  la  maison  de), 
I,  290. 

Saxe-hussards  (le  régiment  de),  I, 
317. 

Scanie  (la  province  de)  (Suède),  I, 
371,433,40$. 

Scheffer  (le  comte  Charles),  suédois, 
I,  43a. 

Schœnbornslust  (le  château  de),  près 
Goblentz,  I,  3o6,33i,  a35. 

Schuphauwer  (M.  de),  capitaine  du 
régiment  de  Vigier,  suisse,  1,  i65. 

Sedany  I,  193,  ao5 

Seeland  (la)  (Danemark),  1, 367. 
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Ségur  (  Joseph-  Alexandre-Pierre,  vi- 
comte de),  colonel  du  régiment 
de   dragons   de  son   nom,  I,  55. 

Ségur  (Louis-Philippe,  comte  de), 
envoyé  en  mission  à  Berlin,  I,  I17, 
548,  349, 35o,  35i,  35a,  474. 

Ségur  (Philippe-Henri,  marquis  de), 
maréchal  de  France,  ministre  de 
la  Guerre,  I,  19. 

Seine  (la),  rivière,  I,  118,  3ji,  385, 404. 

Sémonville  (Charles-Louis  Huguet 
de  Montaran,  marquis  de),  I,  ia5. 

Sénat  de  Suède  (l'abolition  du),  I, 
588,  44\  44*.  45o. 

Sens  (l'archevêque  de).  V.  Lomcnie 
de  B  rien  ne  (Etienne-Charles  de). 

Sept- Ans  (la  guerre  de),  I,  33,  87, 
3tf5. 

Sèvres  (le  pont  de),  I,  117. 

S  dérida*  (Charlks-Francis),  se- 
crétaire de  l'envoyé  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Suède  :  Histoire  de  la 
dernière  révolution  de  Suède,  1, 449. 

Sllèsie{la\\,  119. 

Silfversparre  (M.  de),  secrétaire  de 
cabinet  de  Gustave  111, 1,  5^5. 

Silfversparre  (M.  de),  secrétaire  de 
l'ambassade  de  Suède  à  Paris,  i, 
N    aoo. 

Sillery  (Charles- Alexis  Brûlart,  mar- 
quis de),  député  aux  États  géné- 
raux et  membre  de  la  Convention, 
I,  17a. 

Simiane  (M—  de),  maîtresse  de  M.  de 
la  Fayette,  I,  222. 

Skaraborg-infanterie  (Le  régiment 
suédois  de),  1,  Sia. 

Smith  (Sir  William  Sidney),  officier 
de  la  marine  anglaise,  1, 447* 

Soleure,  I,  177,  ai4- 

Sombreuil  (Charles  Virot,  vicomte 
de),  I,5o6,3oo,  Sic 

Sophie-Albertine,  princesse  de  Suè- 
de, abbesse  de  Quedlinbourg,  I, 
W397. 

Sophie-Madeleine,  princesse  de  Da- 
nemark, reine  de  Suède,  femme 
de  Gustave  III,  I,  38i,  396,  397, 
598,445. 


Souvenirs.  V.  Bouille  (Louis-Joseph- 
Amour,  marquis  de). 

Souza  (la  comtesse  de),  ambassa- 
drice de  Portugal.  V.Montboissicr 
Beaufort  Canillac  (Louise- Agnès- 
Elisabeth  de). 

Sparre  (le  baron  de),  grand  chance- 
lier de  Suède,  I,  456. 

Spielmann  (le  baron  de),  secrétaire 
du  conseil  aulique,  I,  3a3,  Sa?. 

Stackelberg  (le  comte  de),  ambassa- 
deur de  Russie  en  Suède,  I,  S92, 

394,395,44o,46i. 
Stackelberg  (Otto,  comte  de).  1,395, 

438. 
Staël-Uolstein  (Eric-Magnus,  baron 

de),  ambassadeur  de   Suède   en 

France,  I,  44°,  4&>. 
Staêl-Holstein  (la   baronne  de).  V. 

Necker    (Anne-Louise-Germaine, 

baronne  de). 
Stainçille  (la  porte  de),  à  Nancy,  I, 

159,  i63,  i65, 186. 
Stanislas  (la  porte),  à  Nancy,  I,  i5q, 

165, 167,  168. 
Stein  (le  baron   de),  ministre  de 

Prusse  à  Mayence,  I,  984,  3oi,  3oa, 

3o3, 3o6,  Sai,  3a4- 
Stenay  (Meuse),  I,  aoa,  ao3,  ai4,  937, 

298,  339,  a3a,  a34,  a3Ô,  a39,  040,  37a, 

373,  375,  376,  981. 
Stenay  (la  garde  nationale  de),  I.aSi. 
Stockholm,  I,  114,  353,  388,  369,370, 

379,  374,  375,  387,  590,  591,  39a,  393, 

397,  398,  4".  4i6,  4**  4a?.  4^9,  433, 

434,455,441.  44a,  45i.  4«i,  4te. 
Stockholm  (la  cour  de),  1, 391. 
Stockholm  (le  peuple  et  les  bour- 
geois de),  I,  43o,  441. 
Stockholm  (les  chers  des  corps  de  la 

garnison  de),  I,  497. 
Stralsund  (Poméranie),  I.  465. 
Strasbourg,  I.  345,  348,  349»  455. 
Sudermanie  (la  duchesse   de).   V. 

Hedwige-Élisabeth-Charlotte    de 

Holstein-Oldenbourg. 
Sudermanie  (le  duc  de).  V.  Charles, 

prince  de  Suède,  duc  de  Suderma- 
nie. 
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Sudermanie  (le  régiment  de),  I,  {34* 
Suède  (la),  I,  3,  984, 3io,  3n,  3i9,  SiS, 
3i4  3i6.  3a8.  353,  35;,  366,  36;,  36o, 
3^  3;i.  3^.  38;,  388.  3q3,  398.  3», 
401,  4oa,  408,  409,  410,  4i3,  4i5,  41;, 
431.  433*  4*8,  4a:,  43i,  4*,  4»>  4*4. 
438,  440,  441.  44%  446»  448,  449,  455. 
454.  45;,  46*  463, 464,  4:6. 

Suède  (la  cour  de  ,  I,  368,  3;3,  37;, 

3g5,  398,  44i,  4» 
Suède  (la  reine  de).  V.  Frédérique- 

Dorothèe-Wilhelmine,   princesse 

de  Bade. 
Suède  (la  reine  de),  sœur  du  Grand 

Frédéric.    V.    Louise-Ulrtque  de 

Prusse. 
Suède  (le  chargé  d'affaires  de)  à 

Hambourg.  I.  364. 
Suède  (le  roi  de).  V.  Gustave  III. 
Suède  (les  États  de).  1,  3;4,  38i. 
Suédois  (les).  I,  16,  a4,  3^>,  3;4«  3;;, 

4*U44.44; 

Suédois  (un;,  I,  3;3,  463. 

Suisse  (la),  I,  1;;,  181,  18;.  900,  soi, 

908,398,355. 
Suisses  (les),  1,  i65,  167.  193,  soi. 
Sund  [le),  1,  30;,  369. 
Surgères  «le  comte  de),  colonel  du 

régiment  Dauphin-dragons.  I,  5o, 

56. 
Svensksund  (la  victoire  de),  I,  459. 


Talinont  (le  prince  de).  V.  Trémoille 
(Antoine-Philippe  de  la\  prince 
de  Talmont. 

Talon  (Antoine-Omer),  avocat,  lieu- 
tenant civil  au  Chatelet,  1,  ia3. 

Tascher  de  la  Pagerie  (Marie-Eu- 
phcinie-Désirée),  mariée  a  Alexis- 
Michel-Auguste  Renaudin,  I,  5a. 

Tascher  de  la  Pagerie  (Marie-José- 
phine-Rose), depuis  l'impératrice 
Joséphine,  1,  5a. 

Taubc  (le  baron  de),  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Gus- 
tave III,  I,  3;5,  383,  384,  4°i>  4<>3, 
4*3,  43;,  436,  454. 
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Terreur  (la),  I,  iS. 

ThionvUle,  1, 937,  935,  941. 

Thonnelle  (Meuse),  I,  906,  941. 

Thun  (la  comtesse  de),  I,  69. 

Tiers  ÉUt  (le),  I.  05,  98. 

Tingry  (le  prince  de),  capitaine  des 
Gardes  du  corps  du  Roi.  V.  Mont- 
morency-Luxembourg (Charles- 
François-Christian  de),  prince  de 
Tingry. 

Tool.  I,  m,  i54. 170. 

Toulongeon  (le  marquis  de),  ma- 
réchal de  camp,  I,  343. 

Toulouse  (l'archevêque  de).  V.  Lo- 
ménie  de  Brienne  (Etienne-Char- 
les de). 

Toulouse-Lautrec  (Charles-Joseph- 
Constantin  de),  dit  le  comte  de 
Toulouse,  envoyé  en  Espagne  par 
les  princes  émigrés,  I,  3a8. 

Tour-du-Pin  (M.  de  la),  ministre  de 
la  Guerre.  V.  Tour-Gouveroet 
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